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PRÉFACE. 



L'histoire des juifs en Europe, surtout pendant le moyen âge, est 
pleine d'enseignements pour nous. On y voit jusqu'à quel point le 
fanatisme peut étouffer les sentiments doux et charitables qui sont^ 
dans le cœur des hommes, et à quels malheurs s'exposent, dans des 
temps de barbarie , les bannis qui veulent conserver au milieu de^ 
peuples étrangers des mœurs nationales et une religion offensante 
pour leurs hôtes. Cette histoire a occupé l'attention et provoqué le& 
recherches de beaucoup de savants. Wolf et Bartolocci , deux géants 
d'érudition, ont éclairci la littérature hébraïque. On peut y joindre 
de Bossi, le bibliographe de cette littérature. Basnage et Jost se sont 
faits les historiens des juifs. Le sort et les productions littéraires de 
ce peuple dans les diverses contrées de l'Europe ont trouvé partout 
des commentateurs. Muratori, le comte de Giovanni, se sont occupés 
des juifs d'Italie; Bodriguez de Castro, Moldenhauer de ceux d'Es- 
pagne; Bibeiro dos Santos et Ferreiro Gordo de ceux de Portugal. 
DeBoissi, Sauvai, Brussel, le P. Bougerel ont fourni beaucoup de 
documents pour l'histoire des juifs en France; Blossiers-Tovey a 
écrit une histoire complète de ceux d'Angleterre ; Ulrich s'est occupé 
de ceux de la Suisse; M. de Beiffenberg a esquissé l'histoire des juifs^ 
de la Belgique ; l'Allemagne est riche en écrits sur leur histoire 
dans ce pays ; les juifs eux-mêmes s'y sont fait honneur par leurs 
productions littéraires. Parmi les histoires spéciales il suffira de citer 
l'ouvrage de M. d'Aretin sur les juifs de la Bavière.^ J'aurai occasioa 
de rappeler une foule d'autres travaux estimables sur les juifs de&. 
diverses contrées d'Europe. 

i. 1 



6 PRÉFACE. 

En 1821 l'Académie royale des inscriptions et belles lettres pro* 
posa, pour sujet de prix, d'examiner Tétat civil, littéraire et commer- 
cial des juifs de France, d'Espagne et d'Italie. Quoique je ne pusse 
donner alors que peu de temps à ces recherches , je concourus néan- 
moins, et l'Académie décerna à mon travail, en 1823, une mention 
très-honorable. Je sentais mieux quepersoBBece qui y manquait pour 
qu'il fût digne d'être publié : ayant donc repris ce travail , j'y fis de 
grands changements. Je m'aperçus aussi que l'histoire des juifs du 
midi de l'Europe ne pouvait pas se détacher convenablement de leur 
histoire dans d'autres contrées ; aussi, sans avoir la prétention de faire 
une histoire universelle des juifs dans le moyen âge, je les considérai 
dans leur ensemble , et je rassemblai tous les traits propres à faire 
connaître leur état et leur conduite en Europe. 

C'est là l'ouvrage que je livre actuellement au public Je n'ignore 
pas que mon essai historique est susceptible d'une bien plus grande 
extension ; mais j'ai pensé que les traits en seraient mieux saisis si on 
les trouvait dans un cadre plus resserré. L'histoire des juifs éparpillés 
en Europe a pour le lecteur l'inconvénient de présenter une foule de 
faits isolés, ce qui imposée l'historien l'obligation de les rapprocher et 
de ne pas se perdre dans les détails , afin que le lecteur ne se rebute 
^s à le suivre dans ce dédale. 
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On n*a peut-être pas été assez frappé de tout ce qu'a d'étODoant 
l'exemple, unique dans les annales du monde, d'une tribu de pas- 
leurs qui, tour à tour asservie ou même esclave, et puis libre, finit 
par être expulsée de sa patrie, se disperse dans toutes les parties du 
monde , et se trouve aujourd'hui partout, ^ans perdre nulle part sa 
nationalité et son culte antique ; rendant haine pour haine partout 
où on la persécute, se civilisant et s'éclairant là où on la traite avec 
justice et humanité ; d'une tribu qui a vu sortir de son sein la reli- 
gion la plus compatible avec la raison, si on ne la juge que sous 
le rapport philosophique, sans que cette tribu en ait voulu adopter 
la] moindre chose ; d'une horde arabe qui, ayant gardé les troupeaux 
en Mésopotamie, est parvenue à tenir les banques et à donner des 
leçons de finances aux hommes d'État en Europe. 

Son attachement aux institutions de Moïse , qui avait cherché à 
isoler son peuple de tous les autres , n'est pas ce qu'il y a de plus 
singulier dans son histoire. Manou a donné un code semblable aux 
Indous. Ce législateur aussi a rendu inséparables la religion, la 
justice et la police, et a élevé une barrière entre les Indous et les 
autres peuples. Les habitants de l'Inde sont restés fidèles à leur 
régime théocratique, tout comme les juifs tiennent aux institutions 
de Moïse. Le Coran a produit un effet semblable sur les sectateurs 
de Mahomet. En général chez les Orientaux , crédules à cause de 
leur ignorance et de la vivacité de leur imagination , indolents à 
cause du climat, tout législateur qui parle au nom du ciel, et qui 
a le génie nécessaire pour commander à ses semblables , labse des 
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traces profondes de son règne dans les contrées où il a commandé» et 
se fait obéir pendant des milliers d'années. S'il lui platt de partager 
«on peuple en castes, et d'assujettir toutes les actions de la vie à des 
observances religieuses, on se soumet invariablement à ces séparations, 
à ces pratiques dévotes. Dans l'Orient, les opinions sont immuables 
comme les mœurs et comme les costumes. Il faut de violentes révo- 
lutions pour que les peuples y changent d'idées; ils s'attachent à leurs 
croyances à cause des persécutions mêmes par lesquelles on veut les 
leur arracher. 

La dispersion des juifs sur le globe n'est pas non plus ce que leur 
histoire offre de plus étonnant : d'autres peuples ont eu ce sort. Nous 
soyons les Bohémiens dispersés de manière à ne plus savoir d'où ils 
sont venus. La race nègre aussi s'est répandue jusque dans la mer 
>du Sud. On a voulu voir dans la dispersion des juifs un châtiment 
du ciel, une vengeance du meurtre commis sur le Christ ; mais quand 
ils étaient captifs en Egypte et puis à Babylone, ils n'avaient pas 
commis de meurtre sur le juste : la Providence ne venge pas sur tout 
un peuple et à perpétuité le crime d'une ville ou d'une époque. 

Ce que la présence des juifs en Europe et dans d'autres parties du 
inonde a de vraiment singulier, et ce qui constitue le principal phéno- 
mène de leur existence parmi les nations occidentales, ce sont , si je 
puis m'exprimer ainsi, cette vitalité qui se soutient en dépit de toutes 
les persécutions , ce caractère arabe , ce sang bouillant , cette àpreté 
des passions, cette aptitude à tout ce qui peut améliorer leur situation 
matérielle. Toutes ces qualités ont résisté à des influences de diverses 
espèces , aux calamités qui sont venues accabler la nation , et au 
temps, qui use tout et efface jusqu'aux facultés intellectuelles. Ce 
qui est encore surprenant, c'est ce mélange de fanatisme et de 
cupidité, qui ordinairement s'excluent ou se nuisent, et qui, chez les 
juifs, se sont trouvés alliés d'une manière presque harmonieuse. Les 
^uples qui se croient |es élus de la Divinité, et obligés, en cette 
qualité, à manifester des sentiments haineux pour tous les réprouvés 
qui n'adorent pas Dieu de la même manière qu'eux, sont habituelle- 
ment ceux qui avancent le moins leur prospérité temporelle, et qui 
entendent le plus mal leurs intérêts terrestres. Chez les juifs, le 
spirituel et le temporel marchaient avec accord. Tandis que les 
rabbins s'extasiaient sur les profonds mystères qu'ils découvraient 
dans la combinaison des lettres qui composent le texte de la Bible, le 
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peuple juif s'enrichissait par ses spéculations , et vingt fois dépouilé 
de son gain légal ou illicite, il recomposait vingt fois sa fortune. 

Ce que Ton trouvera surtout étonnant, c'est la supériorité de leurs 
spéculations mercantiles à laquelle les peuples d'Europe rendaient 
hommage malgré eux. Le clergé persécutait les juifs comme ennemis 
du christianisme ; le peuple les maltraitait comme enfants d'Israël et 
comme usuriers ; les rois les exploitaient comme une mine à argent, 
et les abandonnaient quelquefois à la fureur populaire, ne rougissant 
pas de s'emparer de tout ce que les juifs en fuyant étaient obligés 
d'abandonner ; et quand le clergé, le peuple et les rois avaient assouvi 
leur haine et leur avidité sur ces étrangers qui avaient su s'enrichir 
à leurs dépens , on sentait souvent qu'il n'y avait pas d'hommes plus 
habiles que les juifs pour trouver de l'argent quand on n'en avait pas, 
et par conséquent plus utiles à la société , surtout dans un temps où 
gouvernements et particuliers étaient souvent embarrassés pour se 
tirer de leur état nécessiteux. Ce besoin qu'on avait des juifs , et qu'on 
reconnaissait tout en les haïssant et en les persécutant, est un trait 
caractéristique du moyen âge. Au reste, il n'y a peut-être pas de 
peuple dont l'histoire présente plus d'événements que celle des juifs ; 
il est bon de les rappeler ici, avant d'entamer leurs tristes aventures 
au moyen âge. 

Us se montrèrent d'abord dans l'histoire comme une tribu nomade 
sur les bords de l'Ëuphrate, où aujourd'hui encore un grand nombre 
de tribus ne vivent guère autrement que les anciens patriarches. Us 
se rapprochèrent de l'Egypte, eurent des démêlés avec les habitants, 
et furent faits prisonniers. Un homme de génie. Moïse, les tira de 
cette servitude , les conduisit» dans les déserts de l'Arabie, et leur 
donna cette constitution théocratique , qui est encore leur code, et 
qui a servi à leur donner du courage , de la nationalité et une unité 
que rien n'a pu rompre. Aussi , quoique entraînés plus tard dans la 
captivité des Perses à Babylone, ils ne cessèrent de rester une nation ; 
et quand ils revinrent en Judée , ils firent de la théocratie le fonde- 
ment de leur organisation sociale, en y mêlant seulement le goût des 
rêveries cabalistiques qu'ils avaient empruntées des Ghaldéens. 

Voisins des Phéniciens, ils furent initiés dans l'esprit du commerce, 
et ce goût leur resta comme celui de la théologie orientale. Ils ont 
continué les Phéniciens, et tandis que ceux-ci ont depuis longtemps 
dispara de la scène du monde, les anciens habitants de la Judée font 

1. 
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encore honneur par ieors entreprises commerciales à lears premiers 
mattresy les négociants de Tyr et de Sidon. Ce fat parmi les Israélites 
qoe, dans le iv^ siècle avant notre ère, l'on des Ptolomée, roi d'Egypte, 
choisit des colons poor ranimer le commerce d'AlesLandrie. Ils peu- 
plèrent d'autres villes de l'Egypte et des contrées asiatiques voisines 
de la Méditerranée et de la mer Rouge ; ils y enraat des magistrats, 
des synagogues et des écoles. 

Ils Grent partie du royaume de Syrie. Antiochus lY, ignorant 
quelles profondes racines avait jetées chez eux le mosaïsme , si bien 
adapté à leurs mœurs , voulut extirper cette religion qui gênait la 
politique des rois ; les juifs répondirent à cette tentative par une 
révolte : et les Macchabées rendirent l'indépendance à la nation, sans 
pouvoir lui rendre le bonheur dont elle avait joui anciennement 
lorsqu'elle menait encore une vie nomade. Des factions qui s'ap- 
puyaient sur le sacerdoce la déchirèrent, et les Romains subjuguèrent 
la Judée. Cependant les empereurs tirèrent peu d'avantages de cette 
conquête, ils ne purent la maintenir qu'en exterminant ou dispersant 
les habitants. 

Si après cette dispersion un nouveau Macchabée se fût présenté 
pour rallier les fugitifs et les tenir réunis sous le sceptre du sacerdoce 
ou de la royauté, peut-être posséderaient-ils encore une partie de la 
Syrie ; mais le sort ne leur donna que des rabbins , qui disputaient 
dans les écoles sur l'interprétation de leurs lois antiques ; abandonnés 
à leur destin, les bannis se dispersèrent partout. 

On devait croire alors qtfils se fondraient et disparaîtraient dans 
la masse des nations étrangères auxquelles ils se mêlèrent, mais il en 
fut tout autrement. Ils sont restés Israélites, et partout où quelques 
familles ont pu se réunir, ils ont remis en vigueur les institutions de 
leurs ancêtres, et ont pratiqué en commun les usages de leur ancienne 
patrie. Si par un de ces événements qui n*ont rien d'impossible, cette 
patrie se rouvrait un jour pour eux, ils y rapporteraient, malgré tant 
de siècles de dispersion , une grande partie des opinions et des senti- 
ments qui étaient particuliers aux anciens habitants de la Judée, et 
auxquels les rabbins qui ont voulu interpréter 1^ lois de Moïse ont 
ajouté encore bien d'autres croyances. 

Déjà avant la naissance du christianisme il existait chez les juifs 
diverses sectes religieuses, telles que celle des pharisiens , Trais fakirs 
qui plaçaient la religion dans la pratique de cérémonies et de coutumes 
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ininutieuses, se plongeaient dans le mysticisme, et excitaient l'admira* 
tioD du peuple par les tourments volontaires qu'ils s'imposaient ; la 
secte des sadducéens qui- rejetaient une grande partie des livres et 
dogmes des juifs, et s'en tenaient au Pentateuque ; enfin les Essé- 
nienSy mystiques retirés dans la solitude, moines juifs, qui vivaient 
très-sobrement du travail de leurs mains. 

Les juifs d'Alexandrie, étant sans cesse en contact avec les philo- 
801^108 et les sophistes de l'école de cette ville, prirent insensiblement 
une teinte de la pilosophie grecque, et surtout du platonisme que 
l'école d'Alexandrie renouvelait en y mêlant des rêveries orientales. 
Philon, voulant persuader aux Grecs que les principales idées de leurs 
grands philosophes, surtout de Platon , avaient déjà été émises dann 
les livres mosaïques, donna à la Bible une interprétation à laquelle les 
anciens juifs n'avaient sûrement pas songé ; il subtilisa le mosaïsme. 

Ce fut bien pis quand les idées gnosUques se répandirent dans les 
écoles tant juives que grecques et chrétiennes d'Alexandrie et de 
Syrie. On vit alors des amalgames monstrueux du mosaïsme, du pla« 
tonisme et des doctrines orientales. C'est ainsi que Basilide enseigna 
que l'Etre suprême ne se manifeste que par sept puissances qui sont 
autant de qualités inhérentes à son essence, et que ce Dieu invisible 
fait gouverner ce monde par l'archonte ; que ce monde est un mélange 
de lumières et de ténèbres, et qu'il tend à se débarrasser de ces ténè- 
bres, pour n'être que lumière pure, de même que l'homme, qui est 
un monde en petit, doit tendre à se débarrasser de tout mélange 
terrestre pour s'élever auis: régions célestes , la demeure des esprits 
purs. C'est ainsi que Yalentin établit son système des éons , qui sont 
autant de manifestations de la divinité suprême, incompréhensible 
.pour tous les êtres, et dont est émané le démiurge créateur d'un 
.monde, imparfait à cause de la chute des germes de la vie dans le 
faylé ou la matière, dont il doit se purifier peu à peu. C'est ainsi que 
d'autres gnosUques judaïsants développèrent leur système des éma- 
nations qui, partant du grand être , diminuent de perfection par 
degrés, mais qui finiront par être toutes absorbées à la fin dans l'inef- 
lable, l'incompréhensible, la mer de lumière d'où elles sont sorties. 

Cependant ces doctrines moitié philosophiques, moitié théologiques, 
, f went loin de devenir aussi populaires, aussi générales parmi les juifs, 
que cdles qui furent enseignées dans leur ancienne patrie, les bords de 
J'£uphcabe. Les écoles d'Alexandrie ej; de Syrie s'éteijfniroaUY^C leum 
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-spécalatioDS abstraites ; mais les écoles des réfugiés en Uésopotamie 
«arent one vogue extraordinaire. Il y avait des rabbins à qui la re* 
)iommée attribuait vingt-quatre mille disciples. Rien de philoso* 
phique n'entra dans les systèmes des maîtres de ces écoles florissantes; 
elles furent toutes théologiques. 

A mesure que l'on s'éloignait des temps où le peuple juif avait erré 
dans les déserts , on avait multiplié les interprétations de ces lois an- 
tiques et religieuses que Moïse avait annoncées comme venant de la 
main de Dieu même sur le mont Sinaï. Il s'était formé une classe 
nombreuse de théologiens uniquement occupés à interpréter la loi. 
En Egypte les thérapeutes se retiraient dans la solitude pour cher* 
cher les sens cachés du texte primitif : car déjà on ne se contenta 
plus du sens le plus clair ; oa voulut trouver dans ces paroles si 
simples de profonds mystères. 

Il existait d'anciennes traditions sur le sens qu*il fallait attacher 
aux paroles de Dieu» et sur les préceptes qui devaient compléter sa 
4oi. On prétendait qu'outre les commandements que Dieu avait fait 
écrire par Moïse, il lui en avait enseigné beaucoup d'autres que Moïse 
avait transmis ensuite oralement aux chefs du peuple. On distingua 
donc la loi écrite et la loi orale; l'une simple, positive, antique; 
l'autre diffuse, vague et hérissée de commentaires et d'explications. 

Les pharisiens s'attachaient strictement à ces traditions, et voulaient 
qu'on s'y conformât aussi scrupuleusement qu'à la loi même. Quand 
les juifs après leur exil établirent des écoles tant en Palestine qu'en 
Mésopotamie et en Perse, les traditions sur la loi orale devinrent 
le principal sujet des explications des docteurs. Juda surnommé le 
Sainlf que les juifs comptent comme le troisième prince de la cap- 
tivité, c'est-à-dire comme le successeur de Gamaliel et de Siméon, 
dans le commandement de la nation juive après la dispersion, rédigea 
un recueil méthodique de ces traditions divisé en six sections, pour 
-servir de code civil et canonique à ses compatriotes. Dans ce recueil 
étaient rapportées les opinions et décisions des anciens docteurs de 
-la loi au sujet des affaires civiles et religieuses , sans qu'on les eut 
accordées entre elles. 

Il aurait été digne d'un grand génie de faire pour les juifs dispersés 
un code de morale et de religion qui leur eût rappelé les maximes 
vertueuses des anciens patriarches, et qui dans la terre étrangère leur 
eût donné des consolations, et les eût encouragés à la vertu, Les 
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jaifs auraient montré ce code comme an document précieux aux 
peuples chez lesquels ils se seraient établis. « Voyez, leur auraient-ils 
dit, quelle est la morale, quels sont les préceptes de nos chefs ; nous 
sommes dignes de votre sympathie ; un peuple qui professe une reli- 
gion semblable mérite l'hospitalité que vous lui accordez. Nous ne 
sommes pas chrétiens, mais nous sommes religieux. » 

La Mischnahj ou le code de Juda le Saint, n'est point ce recueil 
idéal. Il parle des semences de la terre, des offrandes, des purifica- 
tions , d'une foule de pratiques minutieuses , des objets purs et 
impure, toutes choses de peu d'importance pour un peuple malheu- 
reux auquel, avant tout, il fallait des préceptes simples et une morale 
pratique. 

Cependant il faut convenir que cette idée d'une prédilection exclu- 
sive de Dieu pour le peuple juif, et cette espérance d'un avenir 
brillant, que ses livres sacrés laissent percer souvent, contribuaient à 
le préserver du désespoir, et relevaient en lui la dignité de l'homme. 
Il pouvait se consoler de toutes les injustices des nations par la per- 
sus^ston qu'il n'en restait pas moins le peuple chéri de Dieu, et qu'un 
jour il rentrerait triomphant avec le Messie dans la terre promise. 
C'est peut-être la principale raison qui a empêché le peuple juif de 
périr. 

Lesécoles s'emparèrent de la Mischna, la commentèrent à leur tour, 
et le rabbin Yochanan l'augmenta d'un autre recueil de décisions 
de docteurs, de sentences, de paraboles, sous le nom de Gémare. Ce 
fut la réunion de ces deux recueils que les juifs de Palestine révé- 
rèrent bientôt sous le nom de Thalmud de Jérusalem. Dans la sui(e 
un autre rabbin, Bav-Asché, composa une autre Gémare pour servir 
de imia^lément à la Mischna, et donna ensuite lieu au Thalmud de 
Babylone, plus diffus, plus minutieux et plus puéril encore que celui 
de Jérusalem, et, de plus, empreint d'un esprit de polémique contre 
le christianisme, qui devint le prétexte d'odieuses persécutions de la 
part des chrétiens. Ce n'est pas que ce livre ne renferme beaucoup de 
traces de l'antique sagesse des nations. Cette foule d'anecdotes, de 
contes, d'allégories, de paraboles, dont il est parsemé, en diminuait 
l'aridité et contribuait à le rendre populaire ; cependant ces avan- 
tages sont de peu de valeur devant la critique que la raison fait d'un 
recueil semblable. 

Plaignons on peuplç chez lequel la science des hommes les plus 



14 ^HTROi^tcnoii. 

fBStruits n'a pa produire que des recadis aassi iocobérents, 
paérito, aussi soperstitîeox. D'abord le style, mêlé de chaldéen, de 
persan, de grec, de syriaque, n'est pins cette langue si simple, si 
naïre, dans laquelle est racontée l'histoire des premiers hommes. 
Ensuite il règne des ^ntradictions entre les préceptes de la Mischna 
et ceux de la Génrare ; la Mischna dle-mème rapporte, comme nous 
avons vu, des dédsions qui se contredisent. Aussi les partisans et les 
adversaires du Tbalmud trouvent également dans ce recueil désarmes 
pour se combattre. C'est ainsi qu'on pourrait tour à tour prouver par 
le Thalmud que les rabbii» prèdient et condamnent la tolérance, 
approuvent et rejettent l'usure, recommandent et méprisent l'agri- 
culture, honorent et dégradent les femmes. 

Un recueil semblable ne pouvait enfanter que des rêveries et des 
disputes : les unes et les autres ont abondé dans les écoles juives de 
rOrient. L'histoire du Thalmud est une preuve déplorable des égare- 
ments de l'esprit humain. Les choses les plus simples devenaient pour 
les docteurs de la loi des sujets d'arguties ; ils cherchaient des mystères 
dans les phrasés les plus claires, les plus insigniCantes ; ils se livraimt 
aux conjectures les plus extravagantes, enfin leur déraison allait jusqu'à 
soutenir que chaque passage de la Bible était susceptible de soixante 
et dix et même de six cent mille explications différentes. Aussi ne se 
faisaient-ils pas faute de les multiplier. 

Il y en avait qui s'attachaient à la combinaison et à la forme des 
lettres qui composent les mots de la loi, et y découvraient des finesses 
-inconnues ; ce qui fait penser h un savant moderne que peut-être les 
juifs avaient comme les Égyptiens un alphabet dont les lettres figu- 
raient les images des objets ^ Ce fut surtout l'école des cabalistes qui 
se livra à de semblables paérilités, école tout infectée de l'esprit fan- 
tasque des rêveurs orientaux. 

Au milieu de cette fureur de commenter, d'expliquer, d'interpréter, 
t)n oublia presque la BiUe ; du moins finit-on par élever le Thalmud 
aussi haut que la loi de Moïse ; quelquefois même on osait assigner au 
Thalmud le premier rang. On connaît la comparaison employée par 
l'auteur de Masseketh-Sopherim ou addition au Thalmud^ et d'après 
laquelle la loi de Moïse ou la loi écrite est comme l'eau, la Mischna 

' Chiarini, Théorie du judaïsme. Paris, 1830, 2 vol. in-So. Ouvrage dont l'auteur 
emploie des raisonuements pleins de fiel pour prouver que' les juifs haïssent les 
chrétiens. - - . . ^ - 
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comme le tId, et la Gémare comme uûie liqueai' aromatique. Les^ 
rabbins érigeaient tout en précepte et en dogme ; chaque décision> 
des docteurs delà loi consignée dans le Thalmud devenait obligatoire. 

L'étude du Thalmud fut représentée comme une vertu, une oecu-* 
pfttion préférable à toute autre, et imposée comme devoir à touyuif^ 
presque depuis son enfance. Cen était déjà assez pour égarer les 
esprits et embrouiller la raison. Cependant les livres rédigés dans le 
même sens se multiplièrent. 

II parut des YalkotUs et des Midrtischim pour e&pUquer ce que le 
Thalmud ne paraissait pas encore éciaircir suffisamment. On fit des 
abrégés d'un livre volumineux que Ton i^ croyait devoir assez mul- 
tiplier, et dans lequel on cherchait des conseils et des décisions pour 
tous les cas de conscience. Le Thalmud fut l'oracle des rabbanîtes,. 
c'est-à-dire de la masse des juifs. A la fin on sentit le besoin d'arrêter 
ce débordement d'explications et de commentaires. Le Thalmud fut 
presque solennellement clos vers le yi® siècle ; ce qui n'empêcha pas 
d'autres rabbins, distingués par le nom de sebouréens^ de gratifier 
encore leur nation de nouvelles explications et sentences, véritable 
superfétation d'un recueil déjà beaucoup trop diffus et casuistique. 

Ceux qui n'y trouvaient pas assez de mystères donnèrent la pré-^ 
férence au Zohar^ commentaire obscur des cinq livres de Moïse, qui 
fut composé, à ce que prétendirent les cabalistes, par Akiva Ben- 
Joseph qui fut mis à mort lors de la révolte des juifs sous Bar-Cocheba, 
ou par son disciple Siméon Ben-Yochaï. (x Dieu avait choisi Akiva, 
disent-ils, pour qu'il ftt des montagnes d'interprétations sur chaque 
trait des lettres de l'alphabet avec lesquelles est écrite la loi de 
Moïse. » Cependant le Zohar n'est pas aussi ancien ; c'est un livre d'une 
obscurité rebutante; néanmoins une secte juive, celle des chasidim, 
regarde comme méritoire de le lire sans le comprendre, et même d'y 
fixer simplement les yeux chaque jour. 

Cest encore à Akiva que les juifs attribuent, probablement avec 
aussi peu de fondement, le livre Yeizirah ou de la Création du monde 
des anges, dont les paroles passent pour avoir un effet magique ; 
d'autres l'attribuent au patriarche Abraham, tandis qu'ils font à Adam 
rhonneur de le regarder comme auteur du livre Raziel^ à l'aide 
duquel on peut de même conjurer les esprits malins , guérir les ma- 
lades et prévoir l'avenir. On peut juger si, avec leur ignorance et leur 
désir de voir renaître le royaume d'Israël, les juifs consultèrent ces 
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livres myniqueSf et s'il y eut des rabbins disposés à les lear expliquer 
et commenter. 

n a fallu entrer dans ces détails sur la littérature théologiqne de» 
juifs de rOrient pour voir quelle éducation reçut ce peuple qui allait 
se mêler aux habitants de l'Europe. La destinée* sévère pour lui, ne 
lui donna d'autres roattres que des sophistes, des rêveurs mystiques, 
des casuistes. C'était être doublement malheureux que de subir l'exil, 
et de n'avoir d'autre guide religieux et moral que des livres propres 
seulement à égarer l'esprit et à rendre ces émigrés suspects partout 
où ils allaient. Sans doute peu de familles émigrées s'acheminaient 
avec cet encombrement de livres mystiques ; mais presque toutes 
avaient l'esprit imbu des extravagances enfantées par les écoles de 
Sora et de Babylone, et transmettaient à leurs enfants l'attachement 
aux pratiques et aux croyances absurdes que les docteurs de ces écoles 
avaient érigées en dogmes. Le même peuple, qui n'avait pas voulu 
de maîtres et qui avait laissé détruire Jérusalem plutôt que d'obéir 
aux Romains, porta patiemment> dans son exil, ce joug que les doc- 
teurs imposaient à son esprit ; il s'était révolté contre les empereurs, 
il fut l'esclave du Thalmud ; se consolant, au reste, dans tous les mal- 
heurs, par ce dogme de ses docteurs, que quiconque est circoncis est 
dans le chemin le plus sûr de la félicité étemelle. 
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CHAPITRE PBEMIER. 

On a Toala recaler beaucoup Tépoque des premiers établissements 
des juifs en Europe. A Ulm et à Worms , en Allemagne , on a pré- 
tendu posséder des actes prouvant qu'il y avait des synagogues dans 
ces deux villes à l'époque delà mort de Jésus-Christ ^ En Espagne, 
on a produit une prétendue épitaphe d'un trésorier du roi Salomon, 
mort à Sagonte*. En France on n'a pu trouver de monuments aussi 
antiques; cependant on a cherché à inférer d'une inscription faite 
sous le règne de Constance , et mentionnant des juifs parmi les as- 
sassins d'un préfet d'Illyrie, qu'à cette époque les juifs étaient établis 
dans les Gaules '• 

Quant aux prétentions des juifs d'Espagne et d'Allemagne , la 
critique n'a pas eu de peine à en montrer l'absurdité, et l'inscription 
trouvée auprès de Sisteron prouve seulement qu'il y avait quelques 
juifs , peut-être trois ou quatre, parmi les bandits qui infestaient les 
Alpes'*. Avant que la Judée fût subjuguée par les Romains, sous le 

' Gh. Ostrofranc.» De Judœis è Ratishonâ pulsis historia; dans le tome II des 
Aet. lUter, deStru^e. — Lehman Chron, Spirens. — Sepher Toledoth Jescher. 

* Villalpandi Explanat. in Ezech., tome II, lib. 5. 

* Spon, MiscelL Erudit. antiq, — Bouche, Chorographie de Provence , liv. IT. 

* Basnage^ HiHoin de$ Juifs. La Haye, 1716. Vol. XI. 
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commandement de Pompée, il n'est pas probable que les jaib se 
soient répandus chez des peuples éloignés. Leur esprit national et leurs 
lois les portaient à n'avoir point de communications a?ec les peuples 
occidentaux ; mais depuis qu'ils obéissaient à Rome , ils ne purent 
plus éviter ces communications; et quand leur capitale fut prise et 
renversée, la nécessité les força de chercher une autre patrie. Cest 
donc depuis cette époque qu'il faut s'attendre à les voir pénétrer dans 
les pays étrangers ; encore se passa-t-il longtemps avant qu'ils fussent 
assez nombreux dans les Etats d'Europe pour exciter l'attention des 
législateurs ou donner lieu à des mesures de police. Les contrées 
voisines de la Palestine, les pays qui avaient le plus de rapport avec 
leur patrie pour le climat, le sol, les productions, les habitants, durent- 
les attirer plus tôt que les pays barbares et incultes de l'Europe, où 
tout était étranger pour eux, et qui ne leur promettaient point un 
asile tel qu'ils le souhaitaient. Après les contrées d'Asie et d'Afrique 
voisines de la Syrie , Rome avait dû les'attirer de bonne heure , 
puisque c'était le siège de l'empire dont ils dépendaient. Il était tout 
simple qu'ils se répandissent de là dans l'Italie et dans les autres pro* 
vinces de l'empire romain. Ils pouvaient aborder directement aux 
c6tes d'Espagne et des Gaules. Ce trajet était d'autant plus facile que 
les ports de Cadix , Garthagène , Marseille , etc. , étant très-connus 
dans la Méditerranée, les relations de ces places de commerce avec la 
Syrie devaient être fréquentes. Par la mer Noire ou par l'Illyrie ils 
pénétrèrent peut-être en Hongrie et en Allemagne. 

Quelques auteurs les font arriver par la Relgique dans les Gaules*. 
Il est difficile d'assurer quelque chose de positif sur des émigrations 
qui, pendant des siècles, ont eu lieu partiellement. II a pu en arriver 
par le nord, comme il en est sûrement arrivé aussi par le midi. Il est 
vrai qu'il est fait mention de bonne heure des juifs de quelques villes 
des provinces belgiques*, mais on n'en peut conclure que c'est de là 
qu'ils se sont répandus sur le territoire gaulois. Probablement il y en 
avait dans beaucoup de lieux de la Gaule quand ceux des villes belges 
excitèrent l'attention des empereurs romains. C'est au y* siècle que 
nous les trouvons en nombre dans la province narbonnaise. Ils pleu- 



* De Boissi, Dissertations critiques pour servir à VéclairetssetMnt de Vhistoire 
des Juifs, Paris, 1787. Tome II. 
' Toyez plus bas les dispositions de CoDStantin au sujet des juifs de Cologne, 
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rèrent la mort de saint Hilaire , évèque d'Arles , qui avait traité ce 
peuple avec affection ^ Sidoine Apollinaire» évèque de Glermont« 
parut les estimer aussi ; du moins , en parlant dans ses lettres de 
quelques juifs de sa connaissance, il s'exprime dans des termes ho- 
norables peureux*. 

En Espagne on n'a guère de témoignages d'un séjour plus ancien 
des juifs. C'est au v* siècle qu'on les y trouve pour la première fois 
en nombre '• II n'en est pas de même de l'Italie, où ils étaient établis 
dès la fondation de l'empire romain ; et depuis lors aussi les lois s'oc- 
cupent d'eux , et leur font éprouver toutes les vicissitudes comman-^ 
dées par les caprices ou la politique du gouvernement et par la con- 
duitedes juifs mêmes. C'est donc là qu'il faut chercher les fondements 
de la législation qui a existé à leur égard. 

Les premiers auteurs latins qui fassent mention des juifs de Rome 
en parlent dans des termes de mépris, ce qui fait voir que c'était la 
lie de la nation qui alOQuait à Rome , où les richesses accumulées de 
toutes les parties du monde et le luxe excessif des grands offraient un 
app&t aux pauvres de toutes les contrées de l'empire. Ils se livraient 
aux plus chétives branches d'industrie , et menaient une vie misé- 
rable *f précisément comme s'occupe et vit encore une partie de cette 
nation. 

On voit assez, par le récit de Tacite, que les juifs ne jouissaient pas 
d'une grande considération à Rome. On les regardait comme un peuple 
méprisant ce qui étmt sacré chez d'autres peuples , et , à son tour, se 
permettant ce qui passait pour illicite ailleurs ; peuple fidèle et cha- 
ritable envers les siens , animé de haine pour tout le reste du genre 
humain , adonné au libertinage , aimant à multiplier sa race et mé- 
prisant la mort, reconnaissant une seule divinité, n'ayant point d'i- 
mages dans ses temples et dans ses villes, et ne rendant aucun hom- 
mage aux rois et aux Césars ^. 

Tacite, qui n'oublie aucun des défauts de cette nation, et qui paraît 



' Vie de saint Hilaire, dans le tome I des Opéra sancii Leonis papœ, édition de 
Qtfesné, Iïi-4o. 

' Sidon. Apollinar., Epist. lib. 3, epist. 4 ; lib. 4, epist. 5 ; lib. 6, epist. 2. 

' Hartinez Marina, Discurso histor.-eritico sobre la primera vehida de los Judios 
a Eipana, dans le tome III des if «morias de la R, acad. de HUU Madrid; 1799. 

« Martial, liv. XX, epig. 46. — Juvénal, sat. 3 et 5. 

* Tacite, HUtor.f lib. v cap. 4 et 5. 
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la caractériser complètement telle qu'elle se présentait aux Romains, 
ne lui reproche point la cupidité. Ce n'est donc pas comme usuriers 
que les juifs se faisaient haïr des Romains. 

On ne mettait d'abord aucun obstacle ni à leur industrie, ni à leur 
culte, que l'on confondait avec celui de l'Egypte; ils avaient une 
synagogue ; ils demeuraient au milieu de la populace de Rome et 
des Égyptiens. 

Ils se firent remarquer par leur deuil aux funérailles de César *. 
Ilparatt que sous Auguste, ils eurent part aux distributions de vivres 
faites au peuple. Le quartier Transtévérin était occupé alors par 
des juifs, qui, en grande partie, étaient d'anciens captifs réduits en 
servitude, que leurs maîtres avaient affranchis *. Sous le règne de 
Tibère, quatre mille Égyptiens et juifs furent relégués de Rome en 
Sardaigne, à cause des superstitions qu'ils pratiquaient. Ils devaient 
être employés à réprimer les brigandages ; on les sacrifiait avec une 
inhumanité qui révolte, même dans les paroles de l'historien romain ^ 
qui en parle. Tous les autres juifs devaient être bannis de l'Italie , à 
moins qu'ils ne renonçassent à leur culte *. On brûla les ornements de 
leur synagogue. Cependant ils furent rappelés. 

Caligula ne les aima pas davantage; Claude fit fermer leurs temples 
et les renvoya même de la ville, en confondant, à ce qu'il parait, les 
chrétiens avec eux; néanmoins nous les y trouvons rétablis, dans le 
plein exercice de leur culte , sous Néron. Ils étaient répandus alors 
dans toutes les terres de l'empire romain , quoique sans doute en trop 
petit nombre pour former ailleurs une communauté comme à Rome; 
ils faisaient même des prosélytes , probablement par le prestige de 
leur culte mystérieux ; aussi Sénèque se plaint-il de leur influence *. 

Sous Yespasien , Jérusalem, foyer de l'insurrection juive, fut as- 
siégée. Animés à la fois par leur religion et par la haine du joug 
étranger , les juifs se battirent en désespérés , ne comptant plus que 
sur Dieu et leur courage. Une preuve du singulier esprit qui animait 



' Suétone, Vie de César, chap,124:Pr»cipuè Jud»i qui etiam noctibus continuis 
bustum frequentarunt. 

' Philo de Legatùme ad Cajum, 

' Si ob gravitatem cœli interiissent» vile damnum. 

« Tacite» Annales, lib. 2cap. 85. — Suétone, Vie de Tibère, chap. 36. — Pfailon, 
Histoire des Juifs, 

■ Ylctoribus victi legem dederunt. Sénèque, de SuperstitUme, 
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alors leur goavernement , c'est qu'il ordonna, comme actes de péni- 
tence, qu'on ne se parerait plus de couronnes nuptiales , et qu'on 
n'enseignerait plus le grec à la jeunesse ^ Cette dernière défense, 
consignée dans le Thalmud, a été dans la suite regardée comme obli- 
gatoire à perpétuité par des juifs plus scrupuleux qu'intelligents. 

Jérusalem fut enfin prise après une défense désespérée, et le temple, 
auquel s'attachaient toutes leurs espérances , fut renversé. Dès lors 
les juifs, cessant d'être un corps de nation, affluèrent davantage dans 
l'empire romain, et se répandirent peu à peu dans le reste du monde, 
sans jamais perdre l'espoir de rentrer un jour dans la terre de leurs 
aïeux. 

Tandis que les uns se dirigèrent sur l'empire romain, les autres se 
réfugièrent dans les régions orientales, surtout en Perse, où une foule 
d'Hébreux étaient restés depuis la captivité de Babylone. Ils péné- 
trèrent dans le centre de TAsie, et il y en a qui arrivèrent même dans 
la Chine. Ils y furent admis dans plusieurs villes , mais ce fut dans 
celle de Caïfong-Fou qu'ils s'établirent définitivement, et formèrent 
une colonie qui s'est propagée jusqu'à nos jours, et intéresse comme 
un débris isolé d'une nation célèbre. Les juifs de Caïfong-Fou parlent 
un hébreu mêlé de persan , ce qui indique que leurs ancêtres ont fait 
quelque séjour en Perse avant de se porter davantage vers l'est. Leur 
synagogue a, comme l'ancien temple de Jérusalem, un sanctuaire où 
le chef de la synagogue a seul le droit d'entrer. Leurs livres sacrés 
sont ao nombre de treize, en l'honneur de Moïse et des douze tribus ^. 
Ce sont des rouleaux appelés taking, posés chacun sur une table par- 
ticulière, et recouverts d'un rideau en soie. Parmi ces livres on re- 
marque un Pentateuque très-ancien. D'autres disent que c'est le livre 
d'Esther. A la fête du Purim , on le tire respectueusement du lieu 
où il est déposé , on le bénit , puis on en fait la lecture. Le reste de 
Tannée ce manuscrit antique est soigneusement serré ^. 

Revenons aux juifs d'Europe. 

A Rome, Dominitien les accabla d'impôts et de mépris. Suétone vit 
un vieillard nonagénaire subir une inspection publique , parce qu'on 

* Mischna^ 14. Selon la Gémare, la défense est du temps d'AristobuIe. 

' Silv. de Sacy, Notice d*un manuscrit du Pentateuque conservé dans la syna- 
gogue des Juifs de Caifong-Fou; dans le tome lY des Notices et Extraits des manu- 
scrits de la Bibliothèque du Roi. 

' Trigaut, de Christ. Expeditiom apud Sinas, cap. 11. 
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WÊMimHir fil £taitcircmcisct j»tiâiiie4a fiic j«lfti«M ^ Ge 
tfteiêtie ilfgoâtaaf itoniia oo iMstoriea qaft «Vin— lirai pi» les 
arpu tes ytos BccDcieaig des tjriM de Komc Dqà, iwMMiilrfnt 
apfèi la dertrvttiM de Jénttskm* Titostesawait forais de fsycr la 
dMnrlMBf ifolb araient payée à leur temple; Boaitiw j jaignit 
rootfage et les penécuta , même sous préleste dlmpiéti. Sm snc- 
eemear Nerta» ao cootraîre, annala les décrets de ce farouche em- 
pereorXa bu meste Dooimé Aodréeidtay sous te r^ae de Trajao^ 
te fuiaiisme des juifs de b Cjréaaîqiie et de rite deCliypie. Dstom- 
bèreotaTeeooe farear iocrojabte sur ceux qui^à lems jenx^ étateni 
des iofidètes, Toalaot par ces massacres horribles se frayer la route de 
b Palestine. Cette réf c^ fat étouflSe enfin et ponte sor tes pins cou- 
pables^ 

II paraît pourtant qo'on les laissa tranquilles dans les États 
romains. Sous Adrien même, que le soulè? ement et les cruautés des 
partisans de Bar-Codieba , faux messie, engagèrent à bire sortir de 
Xérusalem tous les juifs qui y étaient restés, avec défense de rentrer 
sur te territoire de cette ville, et qui établit à Jérusalem une coionte 
romaine ' , les juib de Rome ne furent probatdement pas inquiétés. 

On lit dans un commentaire hébreu de b Bibte ^, qu'un jour 
Adrien, se promenant sur les bords du Tibre , vit un Yieillard juif 
très-occupé de ses plantations , et que, lui ayant exprimé son étonne- 
ment de ce que dans un âge aussi a?ancé il plantait des arbres, il 
reçut cette réponse : « Si je le mérite, je jouirai encore des fruits de 
ces arbres ; sinon, que b volonté de Dieu soit faite ! Mes parents ont 
pbnté pour moi, il est juste que je pbnte aussi pour mes enfants. » 

Si ce n'est pas une de ces anecdotes que les rabbins citent souvent 
sans une autorité saflBsante, elle prouve que , parmi les juifs des Ëbts 
romains, il y avait des agriculteurs respectables, et qu'ils ne ressem- 
blaient pas tous à ce ramas de populace dont parle Tacite. 

Cependant, la colonie romaine qu'Adrien avait établie à Jérusalem 
causa un nouveau soulèvement parmi les juifs, à qui on défendit 
d'ailleurs b circoncision. Leurs derniers efforts en faveur de leur 
indépendance ne firent qu'achever leur dispersion. Vaincus par l'em- 

' ViedeDomitim,ehBç,i2, 

* Yojei DiOD et Eusèbe, 

* Euièbe, liv. lY, ehap. 4. 
^ Midroieh^Raba. 
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pereor romain, les réyoltés forent ?eudas comme eselayes. < Adrien 
et les antres empèrears , successeurs de Titus, dit un auteur juif, 
firent passer les gens les plus vaillants aux derniers confins de l'em- 
pire romain. Ainsi, tout ce que notre nation avait de meilleur et de 
plus noble alla habiter les provinces d'Espagne et de France ^ » 

Sous Antonin , les juifs essuyèrent encore des défaites; mais on 
leur rendit la faculté de se circoncire : c'était leur rendre leur culte. 
Les règnes suivants furent troublés par les guerres des Partbes, à qui. 
s'étaient joints les juifs de la Mésopotamie. Cependant , quoique ces 
guerres se continuassent sous le règne de l'empereur Sévère, ce prince 
avare, rendu favorable, à ce qu'on présume, par leur argent *, leur 
laissa leur culte, leva sur eux des impôts, et les assimila du reste aux 
citoyens romains ', ainsi que le prouvent les lois que nous connaissons 
de lui relativement à ce peuple. Elles admettent les juifs à la tutelle, 
les déclarent capables de remplir des fonctions publiques, et leur 
laissent la faculté de refuser les emplois onéreux ; législation d'autant 
plus favorable, que les chrétiens étaient alors persécutés et ne jouis- 
saient point de privilèges semblables. Ce sont les premières disposi- 
tions positives qui fixent leur état dans l'empire romain ; elles furent 
respectées pendant la durée de l'empire païen. 

De persécutés ils devinrent persécuteurs dans leur prospérité. En 
Palestine ils exercèrent des vengeances contre ceux de leurs compa- 
triotes qui embrassaient le christianisme et en pratiquaient le culte. 
Il paraît que les derniers empereurs païens, voyant l'idolâtrie tomber 
et le christianisme seulement à moitié affermi, attachèrent peu d'im* 
portance aux affaires religieuses. 

Mais Constantin, premier empereur chrétien, prit aussi des mîesures 
pour protéger les chrétiens contre la fureur et l'intolérance des juifs. 
Il fit défendre aux Israélites de persécuter les convertis, d'abord, sous 
peine d'être brûlés, punition qu'il jugea plus tard à propos de réduire 
à celle que la loi décernait contre les outrages. Il les empêcha de 
circoncire ceux qui étaient à leur service et de faire apostasier les 



* Manuel Aboab, Nomoîogia, part. II, cap. 22. 

* Basnage, Histoire des Juifs, Ut. YIII, chap. 2. 

' Jadsis privilégia reservayit. Lamprid., in Alex Sev, — Palastinis plurima jura 
fao^ayit. Spart., in Sev, — Eos qui judaicam superstitionem sequuntur, Severus et 
Antoninus honores adipisci perroiserunt, sed et nécessitâtes iroposueruot, qam 
superstitionem eorum non ]»derent. DigesU, lib. 50, tit. 2; lib. 3, pars 3. 
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chrétiens. Il leur ôta de plus Texemption de la charge onérense de 
décarioD, dont ils avaient joui depuis Sévère, et qui était en effet un 
privilège injuste , dont il paratt que les chrétiens s'étaient plaints. 
Mais dans le rescrit où il accorde à ceux-ci que les juifs soient sonnan 
aux mêmes charges qu'eux , il veut que, pour consoler les Hébreux 
de la perte de l'ancienne coutume, l'exemption soit conservée à deux 
ou trois personnes de la synagogue ^ ; d'où l'on voit que l'empereur 
avait encore des ménagements pour la nation hébraïque. Cependant^ 
cette exemption» Constantin l'accordait fréquemment à des chrétiens 
favorisés. 

Dans l'Orient ils ne furent probablement soumis à aucune restric- 
tion : ils y étaient nombreux et puissants ; et, dans la Perse , leur 
prospérité jjes porta de nouveau à persécuter le christianisme, au nom 
duquel on leur infligea dans la suite tant de maux. Ils se révoltèrent 
aussi dans la Judée contre le joug de l'empereur. Constantin se borna 
au châtiment des coupables , en leur faisant couper les oreilles et 
imprimer la flétrissure au front*. Constantin son fils les traita avec 
plus de rigueur : il interdit aux juifs l'entrée de Jérusalem , leur dé- 
fendit sous peine de mort d'épouser des chrétiennes et de circoncire 
des esclaves. Il ne leur permit plus d'avoir des chrétiens à leur service, 
de même qu'il statua la peine de la confiscation contre les chrétiens 
qui embrasseraient le judaïsme'. 

C'est ainsi que la démarcation entre les deux religions, qui d'abord 
n'avait pas été si tranchante , fut établie. Quant aux impôts qu'ils 
payaient, ils furent toujours à peu près également pesants. Julien, 
peu favorable au christianisme , les en soulagea , et leur permit de 
relever leur temple. Aussitôt on vit les juifs reprendre courage, per- 
sécuter les chrétiens en Syrie ; et, quoiqu'ils ne fussent pas traités 
également bien sous le règne passager de Jovien, il est vrai pourtant 
de dire qu'ils eurent alors une époque très-favorable , et telle qu'ils 
n'en ont pas eu de meilleure après la chute de l'empire. 

En effet , les empereurs qui se succédèrent depuis, surtout ceux 
de la famille de Théodose , leur témoignèrent de grands égards , et 
leur accordèrent des privilèges notables. Valons ne les priva que dé 

* Binos ye\ ternos prtvilegio perpeti patimur, nullis nominationibus occapari. 
Constant, Deeurionibus Âgripp,, dans le tome II da recueil des Historiens de France. 

' OEuvres de saint Chrysottome, tome Y, livre contre les Juifs. 

* Sozomène, liv. III, cbap. 17. — Saint Hilaire, m Pialm. 58, 131, 146. 
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rimmanité des charges publiques ; presque tous les autres édits publics 
furent eu leur faveur, quoique le clergé, devenu puissant, trouvât de 
l'iinpiété dans la protection accordée aux descendants des meurtriers 
de Jésus-Christ. Théodose réprima l'excès de zèle qui portait des 
chrétiens à détruire les synagogues ; il déclara qu'aucune loi ne 
prohibait l'existence de la secte judaïque. Une de leurs synagogues 
ayant été détruite , l'empereur ordonna que les fanatiques la rebâ- 
tiraient à leurs frais. BÀtir une synagogue parut un si grand outrage 
au christianisme, que saint Ambroise obtint par ses sollicitations que 
le décret ne serait pas exécuté ^ 

Les juifs avaient, jusqu'au y'' siècle, leur patriarche, qui levait des 
impôts sur la nation ; il est qualifié d'illustre dans les édits, et défense 
est faite aux chrétiens de le nommer d'une manière odieuse^. Ils 
élisaient leurs juges pour tout ce qui touchait aux matières religieuses ; 
ces juges avaient la faculté d'expulser des synagogues les pécheurs 
endurcis , sans qu'aucune autorité chrétienne pût les faire rentrer 
dans le sein de la nation. Pour les affaires civiles, les juifs étaient 
obligés de recourir aux tribunaux romains. Cependant, en faisant 
des compromis devant leur patriarche, les parties plaidantes pouvaient 
soustraire leurs procès aux juges chrétiens. Un édit d'Arcadius et 
d'Honorius renouvelle les privilèges des chefs des synagogues, et les 
met au même rang que les premiers ecclésiastiques chrétiens '. Il 
était défendu de les troubler dans la sévère observation du sabbat. 
La loi de Constance , qui défendait aux juifs d'avoir des esclaves 
chrétiens, fut rapportée par Honorius ^, et l'on vit dès lors dans tout 
l'empire des chrétiens en servitude^chez leurs ennemis ; seulement, 
il fut enjoint aux maîtres de laisser leurs esclaves pratiquer leur re- 
ligion. Nous verrons cet ordre de choses subsister en France encore 
au milieu du vi'' siècle et dégénérer en abus déplorables. 

Cependant, il fallait accorder aussi quelque chose aux vives récla- 
mations des chrétiens et à l'opinion publique, très-prononcée contre 
le culte hébraïque. Il fut donc interdit aux sectaires de ce culte d'é- 
lever de nouvelles synagogues ; les juifs furent exclus aussi de la 
milice; mais en même temps, on déclara dans les termes les plus 

* Saneti Amhrosii Epistolœ, epist. 29. 
' Code Théodotien, 

' Voyez toutes ces dispositions dans le code Théodosien, tit. 8 et 9. 

♦ Ibid. 
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aéttig fa qDe ce fierait «m aneoii préiudice de lenr bonnear. Il y a 
•^parenee ^pie les chrétiei» fefanient de serrir atec eef» qnfls 
MMidéraieot comme des omemis. L'a?ocatie, qui outrait le chemin 
des bomieon poblics, leor resta accessible, ainsi qu'il fat déclaré par 
redit dont je yieos de parler^. Peut-être les juifs araieiit-ib ptutÂt à 
18 tooer qu'à se plaindre d'être écartés de la milice, qui, dans ces 
temps dn relàcbement des Tertos civiques , n'était considérée que 
comme on fardeau, c Le ton indulgent et réservé decette toi, obserre 
Ddim *, semble prouver la considération générale et distinguée dont 
les juifs jouissaient dans ces tempg-lè, et la possession tranquille de 
ces libertés pendant plus de quatre siècles est une preuve bien cer- 
taine qu'ils ne s'en étaient pas rendus indignes. » 

A la fin du règne de l'empereur d'Occident, la nation hébraïque 
se trouvait donc dans une position assez avantageuse, au milieu des 
sujets de l'ancien empire romain. Leur culte était respecté ; dans tout 
ce qui concernait la religion ils jouissaient d'une liberté entière f ils 
pratiquaient leurs coutumes nationales , et avaient des juges de leur 
nation , esicepté pour les affaires capitales ; encore paratt-il que les 
affaires de cette nature furent souvent jugées par les juifs mêmes, 
avec la connivence des juges romains*. Du reste , ils étaient traités à 
l'égal des citoyens romains , et il n'y avait que les premières dignités 
de l'État et les fonctions de la milice dont ils fussent exclus. Outre la 
carrière civile. Us pouvaient se livrer à celles du commerce, de rin- 
dustrie et des lettres, et, à en juger par les plaintes des chrétiens leurs 
contemporains, ib s^y livraient avec l'ardeur qui les a de tout temps 
animés. Le poëteButiKus se plaint que la nation vaincue opprime les 
vainqueurs ^ et saint Augustin crut devoir abaisser torgcreit des jnifs 
en leur rappelant qu'ils étaient exclus des premières dignités de l'État, 
qu'on ne les admettait point à la table des gvméi seigneurs, et qu'ils 
étaient soumis aux impôts. D'un autre cété , saint Jérôme ne dédai- 
gna pas de s'instruire dans hi tangue de la Bibfe auprès de mattres 
hébreux *. 

' Sane Judœis libéral ibus studiis institutis exercends advocationis non intercludi- 
mus libertatem, et uti eos curialium munerum honore permittimus, quam prsro- 
gatWA Datalium et splendore famili» sortiuntur. Code Théod,, de Jndsis, 1. XXXIV . 

^ Delà Réforme politique des Juift, trad. par Bernonilly. Dessan, 1782. 

* Origène, liv. VI, chap. 1. Epiit. ad Boman,; Epist, ad Aflriean. 

* ÀSque tttinam nmiquain JFodea sobacta fuisset I etc. Rutil., Itin,, lib. 1. 

* Epiât, 4 odRuitie»; Prœfat, ad Daniel. 
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Les Gotbs, s'étant emparés de ritalie, restèrent fidèles au système 
de tolérance que les derniers empereurs romains avaient pratiqué. 
Théodoric conserva aux juifs leurs privilèges ; il permit de rebâtir la 
synagogue de Gènes, qui avait été dévastée par la populace ^ On 
voit, par l'histoire de son règne, que les juifs florissaient non-seule* 
ment dans cette ville et à Rome, mais aussi à Milan et à Naples *, où 
ils se défendirent plus tard contre les Crotbs avec l'armée de Bélisaire. 
Un historien moderne peu favorable à cette nation ^ suppose que la 
grande protection que leur accordaient les Goths fut ce qui causa le 
mécontentement des Italiens et leur fit désirer d'être gouvernés par 
la cour de Gonstantinople , qui astreignait les juifs à des lois sévères ; 
mais les Italiens pouvaient avoir des motifs bien plus valables que 
cette circonstance futile de se plaindre de la domination étrangère. 
Au reste, Théodoric, tout en laissant les Hébreux pratiquer leur culte, 
ne se montra guère afiable envers eux ; il reprocha avec humeur aux 
juifs de Milan de chercher un repos temporel, tandis qu'ils renon* 
çaient à celui de l'éternité *. 

Cependant les descendants d'Israël avaient trouvé jusqu'alprs dans 
l'empire romain un refuge assuré , et dans les empereurs des protec- 
teurs et presque des pères. Cette sécurité s'évanouit sous le règne de 
Justinien , et successivement ils furent dépouillés de leurs privilèges, 
traités avec mépris et livrés aux avanies du fiouvemement et du peuple. 
Dans le code verbeux, diffus et versatile de Justinien se trouvent con« 
signées d'avance toutes les injustices dont les siècles suivants se sont 
rendus coupables envers une nation malheureuse. On dépouilla les 
juifs de la faculté de prétendre aux emplois civils. La loi , choisissant 
les termes les plus durs, les déclara tous , sans exception , inhabiles à 
toute éternité ^ ; cependant elle voulut qu'ils restassent soumis à toutes 
lea charges ; elle les priva de tous les honneurs , et prescrivit que leur 
condition civile serait aussi abjecte que la condition de leur àme^. 
Il semble qu'un esprit de haine et de vengeance ait dicté cette loi. 

* Cassiodore, Var, 2, 27. 

» Ibid. 3, 45 ; 4, 33; 5, 2f7. — Procope, de Bello Goth. 1, c. 8. 

* Menzel, jB^»5^otr0 des Allemands, tome II. 

^ Sed quid Judœa supplicans temporalem quietem qusris , si «ternam requiem 
invenire non possis., Gassiod., Var. 5, 37. 

* II, ttU., Cod. JusHnian,, de Judttis ; et NoveU,, 4S. 

* Hooore tuoieii fruaotor irallo, sed sint in turpitudme fortuB» ia qa& et aaimam 
esse volant. Ibid. 
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Leur témoignage en justice, contre des chrétiens, fut déclaré nu]» 
tandis que les chrétiens pouvaient déposer contre eux. On alla jus- 
qu'à les blesser dans leurs droits de famille et dans leurs affections les 
plus .chères. I^on-seulement il fut interdit aux pères et mères de pri* 
^er de la légitime les enfants qui avaient abjuré le judaïsme» mais la 
loi ajouta que, même les plus grands crimes n'autoriseraient pas les 
parents à déshériter les enfants convertis ; loi injuste , qui , voulant 
préserver les enfants de la colère des pères, exposa ceux-ci au mépris 
des enfants, et qui pourtant fut souvent renouvelée. A peine laissa* 
t-OQ: aux juifs la juridiction dans les matières de la loi mosaïque. Le 
législateur s'explique à ce sujets! obscurément, que quelques savants 
OD^ray trouver la suppression de cette juridiction '. Enèn, comme 
paur leur ôter leur propre estime et autoriser le peuple à les couvrir 
d'opprobre, le législateur les Qétrit des termes les plus outrageants, 
les rejette au dernier rang, ou plutôt au rebut de la société, et rompt 
par conséquent leurs relations sociales ; encore vint-il des temps où la 
dureté de Justinien dut leur paraître une sorte de douceur, en com* 
paraisondes persécutions, sanguinaires qu'on exerça contre eux. 

Sous Léon Tlsaurien on les força, par les persécutions et les sup* 
plices, à renier leur culte pour entrer dans l'église chrétienne , et on 
les abandonna à la discrétion des évéques ^. La plupart des pères de 
l'Ëgiise, TertuUien, Gyprien, Eusèbe, Ghrysostome, Augustin, Cy- 
rille , avaient écrit contre leurs opinions religieuses. Us étaient 
signalés partout comme une secte professant une doctrine perverse. 

Les papes, de leur côté, eurent souvent à régler les rapports entre 
les juifs et les chrétiens. Grégoire P' voulut que l'on observât fidèle- 
ment les concessions faites aux juifs, mais qu'on n'allât point au delà. 
Les juifs de Rome ayant des différends avec ceux de la Sicile, il écrivit 
à l'évéque de Palerme pour qu'il examinât l'affaire et la jugeât con- 
formément aux lois. Dans le cas où la querelle paraîtrait trop com- 
pliquée, il pouvait laisser nommer des arbitres, et si ceux-ci ne pou- 
vaient la terminer, le procès devait être rapporté au saint siège ^. 

Ayant appris que Nasas, qu'il qualifie le plus scélérat d'entre les 

' Dohm, de la Réforme politique dp» Juifs. 

^ Zonaras, Histor,, tome III. 

* la his qu» eis coocessa suDt> nullum debent projudicium sustinere. Lettre de 
Grégoire à Tévéque Victor, de l'an 597-^98, dans le tome I de Johannis de Johaone, 
Codex diplomat, Sieiliœ, diploma 148. 
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juifs, achetait des esclaves chrétiens, et rendait avec eux un culte à 
Èlie, qui pourtant avait aussi des autels en Italie, Grégoire enjoignit 
au préfet de la Sicile d'être plus sévère que son prédécesseur, qui 
avait assoupi lés poursuites contre ce juif. Le pape demanda que, si 
le délit de Nasas était constaté, il fût puni, et que les esclaves fussent 
mis en liberté '. 

Grégoire s'emporta encore davantage quand il apprit que des juiiîs 
de Gatane achetaient des esclaves païens pour les faire circoncire , et 
élever par conséquent dans le mosaïsme. Il rappela les lois des ernpe^ 
reurs contre ce délit capital, et ordonna également que les esclaves 
circoncis fussent sur-le-champ mis en liberté ^ . 

Une autre fois un chrétien, après avoir été esclave pendant dix-huit 
ans chez un juif, implora la protection du pape contre le flis de son 
ancien mattre, lequel fils, s'étant fait chrétien» voulait ramener Fan- 
clen esclave dans la servitude. Le pape déclara que le premier escla- 
vage ayant été illégal, le fils, quoique chrétien, n'avait aucun droit 
à le faire valoir *. 

Il prit également la défense d'une ancienne juive qui , après avoir 
reçu les présents de noces d'un juif , s'était fait baptiser et avait 
épousé un chrétien. On avait voulu la forcer de rendre ce qu'elte 
avait reçu *. 

Les juifs convertis étaient les favoris de l'Église. Grégoire ordonne, 
dans une de ses lettres au diacre de la Sicile, d'écrire partout où il y 
avait des juifs, pour annoncer que Ton baisserait le cens de ceux qui 
se seraient convertis. Il veut que la réduction soit d'un sott sur trois 
ou quatre. Il espère que, voyant les convertis jouir de cette faveur, 
les autres juifs auront l'envie d'en profiter aussi. Il convient que ceux 
qui seront attirés par cet appât ne seront peut-être pas de très-bons 
chrétiens ; « mais, ajoute-t-il naïvement, au moins leurs fils naîtront 
dans le christianisme, et nous gagnerons les uns ouïes autres ^. x> 

Le pape prenait là un moyen qui n'était guère digne du chef d'une 

' Lettre de Grégoire, de l'an 592-593, Ihid., diploma 95. 

' Lettre de Grégoire à l'évêque Léon, de l'an 595-596. Ihid,, diploma 127. 

• Lettre de Grégoire à l'évêque de Syracuse, de l'an 597-598. Codex diplom,,, 
diploma 148. 

*■ Lettre de Grégoire au sous-diacre de Sicile, de l'an 590, Ibid,, diploma 76. 

* Tïec hoc inutiliter faciemus ; quia etsi ipsi minus fideUter reniant, hi tamen qui 
de eis nati fuerint, jam fideliùs baptisantur ; ipsos ergo aut eorum filios lucramar» 
Lettre de Grégoire, de l'an 591-595. Ibid., diploma 113. 

3. 
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église ; C9pendmt sa téduetkm groflûère n'était pas aa moiog un Qotnge 
à rbumaoité ; et toatea les fois que ce pape ordonnait des enquêtes 
far des affaires concernant les braélites, il recommandait ans évèqœe 
de ne prononcer qu'après un examen rigoarenx, preuve de son dénr 
d'être Juste envers cette nation. 

Il y avait déjà, depuis plusieurs siècles peut-être, des juifs à Venise, 
et il est probable qu'ils s'y livraient au eommereet puisque c'était 
presque la seule occupation de tous les habitants des lagunes ; mais 
dès que la république vénitienne commença à proqiérer, elle songea 
aussitôt à exclure les étrangers du bénéfice de son commerce mari- 
time. En 945, sous le doge Orso Participazio, il fut défendu par une 
loi, aux maîtres des navires vénitiens, de prendre à bord des juifs et 
des marchands étrangers ^ Heureusement les Isnràliles n'ont jamais 
été un peuple marin. 

Vers le temps que lltalie fut en proie aux peuples barbares qui 
firent peser sur les habitants les calamités de leurs invasions , un 
peuple, venu également des pays barbares du nord, les Yisigoths, op- 
primait U nation hébraïque en Espagne. La dureté avec laquelle la 
traitent les lois visigothes a frappé plusieurs auteurs modernçs^. Toute 
la rigueur de l'inquisition future s'y trouvait, et les juifli d'Espagne 
ont commencé de bonne heure à s'habituer aux souffrances. On ne 
peut expliquer que par la déférence des rois visigoths pour le clergé 
Vanimosité qui règne dans leurs dispositions contre une classe de leurs 
sujets à laquelle on ne reprochait encore que sa religion. Peut-être 
fut-on déjà jaloux de ses richesses, comme on le fut si souvent dans 
le moyen Age. Le code goth s'empare de leurs habitudes et de leurs 
préceptes religieux pour détruire les unes et les autres* Renchérissant 
encore sur le mépris déversé par le code 4» Justiaien aar les juifs » il 
les appelle uneaec^e détêskAle^ outrage qui n'était propre qu'à provo- 
quer le peuple aux plus grands excès ; il leur interdit de célébrer 
leurs mariages, leur sabbat, leurs pAques» et de pratiquer lacireonci- 
•ion suivant le rite mosaïque, sous peine d'être lapidés ou brûlés vifs ; 
il leur enjoint, en dépit de leur aversion pour la chair de pourceaux, 
de manger leurs mets apprêtés avec du porc ; de ne faire aucune dis- 



I f Uiisi* Mmoti9 stoHchê de' Vm^. Padous, ftSiS; tome VI. 

* Montesquieu , Espri^dêi IvU, liv. XXYIII, ehap. T; Uv. XXIX, eliap. 18. — 
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JLsinIbke, <? McMoMe von Spanim^ Hambouiy, isai; lome I seeu % liv. U, chap. 2; 
'^]9î dês Jmf)t. 
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tioetion entre les mets purs et impurs. Les mariages entre jaib et 
iclurétiens sont déclarés nuls ; les enfanta nés de ces mariages doivent 
être baptisés et élevés dans les cloîtres ou ailleurs. Il n'admet pas 
même les juifs baptisés comme témoins en justice contre un chré- 
tien ; il affranchit les esclaves juifs qui se feront chrétiens, II charge 
le clergé, naturellement exaspéré contre eux, de veiller à l'exécution 
de ces lois outrageantes, et lui laisse la facnlté de prendre contre les 
juifs les mesures que, dans son orthodoxie, il jugera utiles, menaçant 
les juges séculiers et les prêtres mêmes de lasévérité des lois en cas 
d'une trop grande indulgence, ainsi que tous ceux qui recevront im 
présents des hérétiques *. Il défend aux chrétiens de prendre un juif 
sous leur protection, et, dans un autre endroit, il défend à tous les 
juifs de lire des livres antichrétiens , de s'enfuir pour échapper au 
christianisme, et de faire rien qui soit contre la foi chrétienne. Ge« 
pendant, pour mettre le comble à ces dispositions barbares et impos* 
ables à exécuter , le code visigoth accorde aux mêmes juifs à qui il 
dte l'existence politique et religieuse, et à qui il ne permet pas d'avoir 
des domestiques chrétiens ; U leur accorde, dis*je, la faculté de faire 
le trafic des esclaves chrétiens, pourvu que ce soit dans les limites du 
royaume^. 

Sisebut, roi d'ailleurs modéré dans son gouvernement, employa la 
violence pour leur faire abjurer le mosaïsme ; il punit les récalcitrants 
da fouet, de l'exil, de la confiscation ^. Un grand nombre furent jetés 
«n prison ; d'autres abandonnèrent l'Espagne pour conserver au maiiM 
Irar foi ; d'autres enfin, cédant aux violences, $e firent baptiser* Si 
l'on en pouvait croire un historien d'Eips^n^, le nombre des eon- 
vertu forcés se serait monté à 90,000, ce qui ferait supposer que la 
population juive en Espagne était excessive. 

Ce ftat probablement sous la terreur de ce règne que les juiâ, for* 
cément convertis à Tolède, puis relaps et menacés d'un grand ^àti« 
ment, signerait une promesse de vivre plus chrétiennement à l'avenir* 
Dumi eet acte nngulier, qui nous a été cons^vé ^, les malheureux 

»• teg. Viéigoth. lib. 12, lit. 2; leg. 5 et 6, tît. 3, leg. 3 et 8, dans le tome IV des 
Bistoriens de France. 

' Vwidere tamen intra fines regionum nostrarum in his loeis ubi commanere 
yidentui, cum osmi peculio diiriatiano, cui fas foerit, jaslissimo pratio libéra fii«» 
eidtas firiidacta^ ^U.ibid. *-* * Leg. Vmgotk. lib. 8, tk. 3, lex 3. 

*■ L'aete est adressé Sisynda regif et inséré dans le FortalUiium fidti» libt S^ ûmK 
l'auteur assure Tavoir tiré du Fuerojuxgo, qu Cod9 cUf Ywgoihê* 
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déclarent qu'ils n'auront plus aucun commerce avec les juifs qui n'ont 
pas voulu accepter le baptême; qu'ils ne pratiqueront plus d'usages 
hébraïques ; qu'ils ne contracteront plus de mariages avec des juifs; 
qu'ils ne célébreront point le sabbat ; que s'ils ne peuvent manger de 
porc, parce que c'est contre leur habitude, au moins les mets qui se- 
ront accommodés avec le porc ne leur répugneront plus ; qu'ils croi- 
ront à Jésus et aux Évangiles ; qu'ils ne feront rien de contraire à ta, 
religion chrétienne, et que, si l'un d'eux viole cet engagement, ils le 
brûleront ou le lapideront, ou mettront sa personne et ses biens à la 
disposition du roi ^ 

Quoique le zèle pour les conversions allât très-loin alors, la conduite 
de Sisebut parut pourtant si odieuse, du moins après sa mort, que le 
concile de Tolède, convoqué par Sisenand, et présidé par Isidore, 
évèque de Tolède, la désapprouva formellement, en déclarant qu'il 
faut persuader et non contraindre ceux qui n'ont pas la foi ^. Le con- 
cile ne crut pourtant point devoir annuler ce qui avait été fait : il dé- 
clara que les juifs baptisés par ordre de Sisebut resteraient chrétiens, 
attendu que les hommes ne pouvaient effacer les marques divines qui 
leur avaient été imprimées par le baptême. Il résulta de grands in- 
convénients de ces conversions forcées. Gomme il était impossible de 
surveiller tant de néophytes ou de les isoler, ils retombaient en partie 
dans le judaïsme; et l'on voit, dans les actes des conciles, plusieurs 
dispositions contre ces relaps. Il fut ordonné par le quatrième concile 
même, de séparer les convertis de leurs familles restées juives , et de 
les réunir aux chrétiens ; de frapper de verges les convertis qui re- 
tourneraient auprès des juif^, et de les donner aux chrétiens (sans 
doute comme esclaves). Il fut aussi défendu aux juifs d'avoir des 
esclaves quelconques, et ils furent formellement exclus de tous les em- 
plois ^. Leur rendre des services fut un péché ; les parents relaps ne 
purent plus priver des droits de succession leurs fils restés fidèles. 

Quand Ghintila monta sur le trône, en 636, on prit des mesures plus 
rigoureuses encore, et on voulut détruire le judaïsme en Espagne, 
en statuant par un concile que le roi des Yisigoths s'obligerait à l'a- 

' Quodque quemcumque omnium qui inventus fuerit transisse prœdicta, vel ali- 
quid eorum, nos eum comburemus vel lapidabimus, etc. Fortalitium fidei, lib. 3. 

* Isidore, Chron. goth. — Actes du concile lY de Tolède, dans le tome II du. 
BemUd'Aguirre, Concil. Bispan. 
II^PPHmMi ConeU. Hispan., tome II. 
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venir, par son serment d'avènement, à ne pins soaffrir d'autre reli- 
gion que la catholique dans ses États , et à ne pas y tolérer les juifs * . 
Il semblerait que ce décret rigoureux dût porter le coup mortel à la 
nation hébraïque en Espagne ; mais les fréquentes révolutions du 
trône, le peu de stabilité de l'autorité des rois, et les troubles qui 
accompagnèrent chaque élection et chaque avènement, empêchèrent 
d'exécuter strictement les décrets des conciles. En effet, lorsque 
Vamba parvint au trône , en 672 , les juifs étaient établis en grand 
nombre dans l'Espagne ; cependant, comme son élection fut l'ou- 
vrage des grands et du clergé, le nouveau roi fut obligé de prêter le 
serment prescrit par le concile de Tolède, et d'ordonner que tous les 
juifs non convertis seraient expulsés du royaume. 

Cette fois le décret fut exécuté sans pitié. Une foule d'Israélites, 
ne voulant pas accepter le baptême, passèrent les Pyrénées et cher- 
chèrent un refuge dans la Septimanie, où ils furent mieux accueillis 
qu'ils ne l'avaient peut-être espéré. 

Cette province était mûre pour âne insurrection ; l'arrivée de tant 
de fugitifs, victimes du règne des Goths^ dont le joug pesait aux Sep- 
timaniens, hâta le soulèvement. Le duc Paul, Grec d'origine et com- 
mandant des troupes des Goths, se fit proclamer roi. Outre la Septi- 
manie, toute la Yasconie fut en révolte. Cependant Vamba prit des 
moyens efficaces pour éteindre le feu de la rébellion ; il entra en 
Yasconie, passa les Pyrénées et marcha sur Ntmes , où Paul s'était 
fortifié : la ville fut prise d'assaut, le chef des rebelles tomba au pou- 
voir des Goths, et l'insurrection fut étouffée dans toute la province ^. 

Ervic , successeur de Yaroba, modifia la peine capitale, qu'une loi 
de ses prédécesseurs prononçait contre les juifs obstinés. Il décerna 
cent coups de fouet , la dégradation ou tonsure et le bannissement 
contre ceux qui refuseraient le baptême ^. C'était une sorte de dou- 
ceur dans ces temps de persécution. Leur existence comme nation 
résista encore à ces menaces, et nous les voyons , sous le règne d'Ë- 
gica, d'abord tolérés, puis en possession de terres, de maisons, d'es- 
claves. 

Ce fut peut-être alors que beaucoup de ceux que la violence avait 

■ Conçu, Toled. IV, cap. 66. Ibid., Leg. Visigoth. lib. 12, tit. 2, lex 14. 

* Julien de Tolède» Hiitaria Wambœ regù, dans le tome II des Historiens de 
France. 

* Leg. Visigoth. 11b. 12, tit. 3, lex. 3. 
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convertis sans les persuader retournèrent à la foi de leurs pères , 
comme l'assure an auteur hébreu ^ Nous ignorons ce qui les porta 
^suite à se liguer avec l'es joib d'Afrique et à causer un soulèvement. 
Ce complot leur attira de nouvelles sévérités. Le concile de Tolède, 
exerçant l'autorité suprême , statua que tous ceux qui avaient pris 
part à la rébellion seraient vendus comme esclaves « et que leurs en- 
fants leur seraieii:it arrachés pour être élevés dans le christianisme*. 
Cette punition ne s'étendait y à ce qu'il paratt, que sur les rebelles, et 
l^ autres continuèrent d'être tolérés, malgré le serment des rois. 
Nous voyons eo effet quHine colonie juive , établie dans les défilés des 
Pyrénées, fut ouvertement protégée par le gouvernement des Goths '. 

Bientôt après arriva la grande révolution qui mit fin au règne des 
Goths en Espagne, et fonda l'empire des Mores dans une grande par- 
tie de la péninsule. Les juifs ne furent pas étrangers à cette révolu- 
tion. On les avait opprimés assez pour qu'ils dussent saisir l'occasion 
de se venger. A Tolède , d'après ce qu'assurent les historiens chré- 
tiens * , ils firent entrer secrètement les Mores , Iç dimanche des 
Bameaui;, pendant que 1^ habitants étaient allés eu procession à une 
église hors de la ville ; s'unissant ensuite avec les musulmans, ils mas- 
sacrèrent les chrétiens quand ceux-ci voulurent rentrer dans leurs 
foyers. A Tolède , leur communauté était nombreuse, mais le clergé 
y était nombreux aussi ^ et c'est de cette ville qu'étaient issus les dé- 
crets impitoyables des conciles. 

L'invasion des Mores porta des améliorations sensibles dans la si- 
tuation de la nation hébraïque. Les plus belles provinces étant tom- 
bées au pouvoir des Africains, avec lesquels elle avait tant de rapport, 
çlle n'eut plus à craindre dans ces provinces la persécution et l'achar- 
nement des Goths. Bien plus , ce qu'elle avait souffert des chrétiens 
et son aversion pour eux devaient la recommander auprès des maîtres 
nouveaux de l'Espagne. Dans les provinces mêmes qui restèrent sou- 
mises aux chrétiens, les juifs , quoique moins heureux et moins libres 
que dans le midi de l'Espagne, durent néanmoins se trouver soulagés, 
en ce que les Goths étaient obligés de vouer toute leur attention à la 
guerre contre les Mores , qui dès Iqrs devint leur occupation et leur 

' Sam. Usque, Consolaçam a$ tribulaçoeHs de Y&raëU Ferrare, ^X%, dialogue 3. 
' ConciU Toled. XYIII, cap. 8, daqs Aguirre» Qonail, Bùp^n,, tomç II. 
« Concil. Toled. XVIII, ihid, 
*' Chronique de Vévéque de Tuy. 
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étade constante; et, comme ils n'entendaient presque rien au com*» 
merce et avaient peu d'industrie, les juifs durent leur être même 
utiles au milieu des embarras causés par cet état de guerre contn 
Duelle/ 

Cependant il ne faudrait pas croire que les juifs fussent en général 
beaucoup favorisés par les musulmans. Dans l'origine , l'islamisme 
s'était montré aussi hostile aux juifs qu'aux chrétiens. Mahomet leur 
faisait la guerre. L'AIcoran les appelle \e peuple du livre , h cause de 
leur attachement à la Bible ; tl les représente comme subissant la colère 
et la vengeance de Dieu , pour avoir autrefois mis à mort les pfo* 
phètes ; il déverse le mépris sur leur misère , et ses successeurs ont 
hérité de ses sentiments^. 

Mais au moins ce mépris resta calme et froid , et se manifesta très- 
rarement par des effervescences populaires , comme dans les États 
chrétiens. 

A l'époque où l'islamisme fut transplanté en Espagne, il avait encore 
la ferveur et le fanatisme d'une religion nouvelle ; il ne faisait guère 
plus de cas des juifs que des chrétiens ; c'étaient à ses yeux deux re- 
ligions y également inférieures à la croyance sublime des enfants de 
Mahomet. Le calife Motavakel avait traité les juifs et les chrétiens 
avec le même mépris que ces derniers firent , en Europe, tomber sur 
les sectateurs du mosaïsme. Il les avait déclarés incapables d'occuper 
les places déjuges ; il leur avait imposé l'obligation de porter des cein- 
tures de cuir , pour n'être pas confondus avec les musulmans ; il les 
avait privés de l'honneur de monter à cheval , en ne leur laissant 
d'autre monture que l'âne et le mulet ; encore ne pouvaient-ils se 
servir d'étriers en fer*. 

Pour les chrétiens qui vivaient sous la domination de ce calife , la 
peine la plus sensible devait être^ non pas d'être humiliés, mais de 
l'être à l'égal des juifs , au-dessus desquels ils se croyaient infiniment 
élevés. 

Il ne fallait aux califes de Gordoue que de légers prétextes pour 
exercer des injustices envers les sectateurs du culte mosaïque. Lors- 
qu'on 723 un imposteur nommé Zonaria se fit un parti en Syrie , les 

* J. H. Hotlinger, Hisloria orientalis ex variis orient, monumentiù collecta. 
Tiguri, 1651, in-4°, lib. 2, cap. 2, de statu christianorum et judœorum tempore orti 
muhammeditmù 

' £q Tan 853. Harigny, Histoire des Arabes, tome III. 
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juifs d'Espagne crurent 9 comme d'autres de leurs coreligionnaires, 
que c'était le vrai Messie. Sans attendre davantage , ils quittèrent en 
foule leurs foyers» ne s'embarrassant de rien» et croyant rentrer bien* 
tôt dans Jérusalem. Leur illusion fut de courte durée : en Syrie ils 
ne trouvèrent qu'un chef de parti , et le calife de Gordoue Ambisa- 
Bebim-Zon s'empara des biens de tous ceux qui avaient couru après 
le Messie ^ 

Du reste, les juifs , sous les premiers califes» en Espagne» vécurent 
tranquilles » se multiplièrent considérablement » et préparèrent l'état 
brillant dans lequel nous les trouverons après le x"" siècle. Par leur 
industrie ils acquéraient des richesses» ils prenaient du goût pour les 
lettres et les sciences » et s'affermissaient dans leur religion » dont les 
dogmes et les traditions s'enseignaient toujours dans les grandes aca- 
<]émies de la Mésopotamie et de la Perse. Les relations de l'Espagne 
avec l'Orient devinrent fréquentes et intimes » tant pour les Mores 
que pour les juifs ; ce fut la première fois que le goût» rimagination* 
les doctrines » les superstitions des peuples orientaux furent transplan- 
tées » pour ainsi dire en masse , dans l'Occident » et nous verrons 
bientôt les nouveaux fruits de cette transplantation du génie asiatique. 

' Conde, Histoire de la domination des Àrahes et Mores en Espagne, tome I. 
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CHAPITRE II. 



Eq France , les rois mérovingiens et le clergé ne furent guère 
mieux disposés pour ces exilés que les rois visigoths et les conciles 
en Espagne. Ici, de même, une longue série de conciles s'est occupée 
à réprimerlejudaïsmeet à dégoûter les juifs de leurs antiques usages. 
Cependant, comme toute la France n'obéissait pas au même souve- 
rain , il n'y eut jamais ni uniformité de mesures , ni accord dans 
Texécution des décrets rigoureux promulgués contre les Israélites : 
ce fut leur salut. Ainsi, au commencement du yi^ siècle, ils jouis- 
saient des droits de bourgeoisie à Arles , appartenant aux Visigoths , 
et ils concoururent alors à la défense de cette ville contre les Francs 
et les Bourguignons ^ Quoique les Visigoths traitassent les juifs fort 
mal , ils avaient pourtant quelques ménagements pour ceux de la Sep- 
timanie , peut-être parce que la domination visigothe était mal af- 
fermie dans cette province des Gaules. Les juifs qui gardèrent un 
poste des remparts d'Arles voulurent donner des avis aux Bourgui- 
gnons , et livrer la ville aux assiégeants , peut-être pour se venger des 
Visigoths; mais le complot fut découvert , et le juif qui avait lancé 
une lettre sur le camp ennemi fut puni comme trattre. 

Ils avaient apporté la lèpre en France : cette maladie dégoûtante 
contribua encore à éloigner d'eux les chrétiens. On s'occupa , dès le 
vi*" siècle , à conGner les lépreux dans des maisons isolées , mises sous 
la surveillance des évêques^. 

A Orléans , les juifs haranguèrent en hébreu le roi de Bourgogne 
Gontram , lorsqu'en 587 ce prince fit son entrée dans la ville ^ ; d'où 
il semble résulter qu'ils étaient assimilés aux autres citoyens. 

Par les divers lieux où se tinrent les conciles et où le clergé donna 
des ordres contre eux , on voit que les juifs étaient répandus dans 
toute la France. Dès le commencement du vi" siècle , il s'en trouva 
un grand nombre dans le royaume de Bourgogne , qui s'étendait sur 

■ Cyprien, Vita saneii Cœsari, liv. 1, dans le tome I des Àcta SS. Ord, Benedict. 
^ Disposition du 5<^ concile d'Orléans de Tan 549, citée dans les Annales de 

réglise d'Aix. 

■ Grégoire de Tours, EisU Franc, lib. 8, cap. 1. 

I. 4 
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le sod-ert de la France, sur la Savoie et une partie de la Saisse. Les 
lois pénales des Bourguignons font une distinction pour les punitions 
des actes de violence entre chrélieDS et juifs, condamnant les derniers 
à avoir le poing coupé , ou à payer soixante-quinze sous de compo- 
sition et douze sous d'amende pour avoir frappé un chrétien , et à 
fierdre la vie et les biens , si ce chrétien était prêtre * . 

Les conciles s'attachèrent principalement à isoler les juife au milieu 
de la société , en défendant toute communication avec eux ; mais le 
fréquent renouvellement de ces défenses prouve combien elles étaient 
inutiles et difiBciles à exécuter. Le concile de Vannes de l'an 465 , 
celui d*Agde de l'an 506 , et celui d'Épaone, diocèse de Vienne , de 
Tan 517, défendirent aux chrétiens de manger en commun avec les 
juifs. Le deuxième concile d'Orléans prohiba tes mariages entre juifs 
et chrétiens , prohibition qui fut renouvelée dans plusieurs conciles 
subséquents. Celui de Glermont , de l'an 535 , exclut les juifs de la 
magistrature ; en 581 , le concile de Màcon les priva même de la 
I>erception des impôts^. C'étaient des lois civiles qu'on laissait faire 
par les conciles , parce que le bien de la religion servait de prétexte , 
et parce que l'autorité ecclésiastique avait déjà commencé à empiéter 
sur la I^lation civile. 

Les esclaves soumis à cette nation furent aussi l'objet de plusieurs 
canons des conciles de France. Il fut enjoint aux juifs de n'exiger de 
leurs esclaves rien de contraire aux préceptes du christianisme , et il 
fut arrêté qu'on payerait au mattre la rançon de ceux qui imploreraient 
le secours de rÈglise contrôleur dureté ; on accorda même aux chré- 
tiens le droit de racheter les esclaves des juifs pour douze sous , et on 
autorisa les captifs que leurs mattres refuseraient d'affranchir pour un 
prix convenu, à vivre librement parmi les chrétiens'. C'était soulager 
beaucoup le poids de l'esclavage et servir l'humanité , quoique les 
conciles ne voulussent servir que l'église chrétienne. On déclara enfin 
Auls les affranchissements des esclaves apostats. Pour contraindre les 
«ectateursde la loi mosaïque à respecter les ministres de la religion, un 
canon du concile de Màcon leur défendit de s'asseoir en présence des 
prêtres *. 

' Lois de$ BourguigoQAs, supplément, da«s le Codex kg. onftg.de Xindeabrog. 

' Recueil de» Conciles, par le P. Labbe, tomes lY el Y. 

' Premier concile de Mâcon, quatrième d'Orléans, Recueil des Connki. 

* Ihid. 
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Les déerets des conciles ne furent pas les seules tribnlatfons que la 
nation hébraïque eut à essuyer. Quelques prélats, ajoutant encore aux 
rigueurs des conciles, commencèrent des persécutions qu'ils couvrirent 
du zèle religieux. Ferréol, évéque d'Uzès^ après avoir été exilé par 
Childebert pour avoir ^écu trop familièrement avec les juifs» revint 
dans son diocèse plein de ferveur, les manda tous au synode qu1I tint 
en 558 , essaya de les convertir , et bannit de son diocèse ceux qui 
refusèrent de céder à aes exhortations *. A Glermont, l'évéque A vite 
usa de la même violence. Il les avait exhortés plusieurs fois à se con- 
vertir , sans que ses paroles eussent produit le moindre effet. Le jour 
de l'Ascension., le peuple «^attroupa , on ignore à quelle occasion ou 
sous quel prétexte, et détruisit la synagogue. L'évéque, favorisant 
l'émeute , qui n'était à ses yeux qu'un zèle fervent pour la religion , 
somma de nouveau les juifs de se convertir ou de quitter la ville , 
parce qu'alors le pouvoir civil avait passé par abus , en grande partie, 
entre lesmains du clergé. Il leur proposait froidement cette alternative : 
« Si vous consentez à avoir la môme foi que les chrétiens , vous aurez 
aussi la même demeure ; si au contraire vous voulez conserver vos 
erreurs , partez et évacuez la ville. Au reste , on ne veut pas vous con- 
vertir de force; décidez-vous librement. » Les juifs, indignés de 
cette violence dans la bouche d'un pasteur du peuple, qui , au lieu 
d'apaiser la multitude , l'ameutait , refusèrent de céder aux clameurs 
populaires. 

Pour leur plus grande sûreté, ils s'étaient retirés dans un édîGce 
commun. Le peuple entourait la maison ; sa fureur croissait à tout 
moment ; il menaçait de prendre l'édifice d'assaut et de massacrer tous 
les Hébreux. Voyant la mort de près, et déterminés probablement 
parles cris de désespoir des femmes et des enfants, les juifs envoyèrent 
un messager à l'évéque, pour le .prier de les tirer des mains d'une 
multitude effrénée ; ils déclarèrent être prêts à faire ce qu'on exigeait 
d'eux. L'évéque aecourut , apaisa la multitude ; on se réjouit dans la 
ville d'ftvohr gagné tant d'àmes à la religion chrétienne , sans songer 
comment on les avait acquises, et le jour de la Pentecôte , tous tes 
juifs furent baptisés , en présence d'une grande affluence des ha- 
bitants de Glermont et de la campagne : ils étaient au nombre de 
cinq cents*. 

* Yie de saint Ferréol, dans l'ouvrage. Familia Ansberti rediviva. 

* Grégoire de Tours, Hitt. Franc, lib. 8, cap. 11. — Yenance Fortnnat, dans le 
tome III de Biblioth, Patrum, 
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Les évèques d*ArIes et de Marseille n'agirent pas moins arbitrai- 
rement , et il fallut que le pape , sur les réclamations des juifs qui 
commerçaient à Marseille , écrivit à ces deux prélats pour les engager 
à montrer plus de modération et à n'employer dans la conversion des 
incrédules que les moyens de la persuasion *. Cependant, quelque 
temps après, l'évéque de Bourges exclut encore de cette ville les juifs 
qui refusaient de quitter les lois mosaïques. 

Le roi Ghilpéric voulut aussi faire des conversions ; employant tour 
à tour les menaces et les discussions théologiques , il contraignit à se 
faire baptiser ceux que son éloquence ou son savoir ne persuadait point. 
Grégoire de Tours nous a Conservé la conversation théologique qu'il 
eut avec son bijoutier ou banquier Prisque, Israélite très-riche et bien 
vu à la cour. Ghilpéric , aidé de l'évéque de Tours , s'efforçait de lui 
prouver que le Messie était venu , ce que le juif niait pertinemment. 
La dispute finit comme il était aisé de prévoir. Prisque ne fut point 
persuadé, et, se fiant à la faveur du roi ainsi qu'à ses richesses, il 
resta juif. Quelque temps après , il fut assassiné par un converti , en 
allant à la synagogue , et l'assassin s'étant réfugié dans une église eut 
la vie sauve. Cependant , la famille de Prisque vengea sur lui la mort 
du marchand'. Par cet événement on peut juger du peu de sûreté 
dont juifs et chrétiens jouissaient alors. 

Le vil*" siècle fut pire encore pour la nation hébraïque que le pré- 
cédent. Le concile de Paris tenu en 615, et confirmé par celui de 
Reims , déclara les juifs inhabiles à remplir des emplois civils ' ; mais 
ce fut sous Dagobert P' qu'ils essuyèrent la plus grande persécution. 
Il ne leur fut laissé par ce roi d'autre alternative que de se faire 
baptiser ou de quitter le royaume à jamais^. Il est probable qu'ils 
refluèrent alors dans le midi de la France et dans les pays du Rhin. 
Au reste , les Francs , au milieu de leurs dissensions intestines , durent 
se relftcher eux-mêmes de leur rigueur contre les étrangers ; et les 
Israélites , toujours aux aguets pour saisir la moindre circonstance 
favorable, toujours adroits, à en profiter, rentrèrent probablement peu 
è peu dans un royaume où la barbarie des habitants fournissait à leur 

* Lettre 45 du livre I des OEuvres da pape Grégoire, tome II. 
' Grégoire de Tours, BisL Franc., \ih, 6, cap. tf. 

* Le P. Labb, Recueil des Conciles, 

* Chronique de Frédégaire, — Aimoin , Histoire de France, dans le recueil des 
Historiens de Fracce. 
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esprit spéculateur le moyen de se livrer à des entreprises lucratives. 

Du moins nous les retrouvons dans le royaume au commencement 
du règne de la seconde dynastie. Gharlemagne comptait dans ses vastes 
Etats une portion considérable de la nation hébraïque. Cependant» 
on ne voit point que ce grand homme ait jamais eu besoin de faire le 
moindre règlement , ni que le clergé ait sévi arbitrairement contre 
elle , comme il avait fait sons les mérovingiens ; c'est que la main 
ferme et puissante du monarque contenait tous les sujets dans le 
devoir 9 et ne permettait d'excès d'aucun genre. Des plaintes avaient 
été portées devant son trône sur ce que des ecclésiastiques vendaient 
à des marchands juifs et autres des vases sacrés. Un souverain moins 
impartial en aurait pris occasion de poursuivre les acheteurs; Ghar- 
lemagne se borna à recommander de la vigilance , et enjoignit aux 
évèques et abbés de visiter les trésors de leurs églises *. Il sut même 
distinguer le mérite jusque dans la nation hébraïque» et employa un 
juif à uneembassade lointaine qui exigeait la connaissance des langues 
de rOrient : ce fut auprès du calife Aroun-al-Bachid^. Un autre juif 
avait sa confiance ; c'était un marchand qui se rendait fréquemment 
en Syrie et rapportait par mer des marchandises précieuses et in- 
connues dans l'empire des Francs'. Le médecin arabe de rempereur» 
Nuhalyhyha-ben-GizIa, avait pour disciple et compagnon un juif qu'on 
appelait mattre Farrag. Gelui-ci traduisit en latin une espèce de ma- 
nuel que le médecin avait rédigé , par ordre du souverain , à l'usage 
de sa cour. Ge compendium» appelé Tacuini^ contient les noms et les 
remèdes des maladies en mauvais grec et arabe. Mattre Farrag tra- 
duisit aussi en latin un ouvrage du médecin Bhazis *. 

Rien ne prouve mieux la possibilité de faire des juifs de bons 
citoyens » par un régime raisonnable » que leur tranquillité sous l'em- 
pereur d'Occident. N'étant pas méprisés alors, ils ne se rendirent pas 
non plus méprisables. Gombien de crimes auraient été épargnés , si 
tous les souverains avaient suivi la grande politique de Gharlemagne! 

Mais le temps le plus heureux pour les Israélites de France fut 
celui du règne de Louis le Débonnaire. A aucune autre époque , ils 

■ CapUulaires, édition de Baluze, tome I. 

' Éginhard, Vie de Charlemagne. — Annal, Franear. — Annales de saint Bertin, 
Metz, Fulde, etc. 

* Moine de Saint-GaU, de Gestis Caroli Magni, lib; 1, cap. 18. 

* Alb. de Haller, Bibliotheca medicinœ practieœ. Bile et Berne, 1776, tome I. 
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fiVmt eo avlant et crédit , anUiil et paksêmot^ aalal de liberlâ. 
Il serait difficile de dire d'os leur vint tootàcoop mÊftmhtmmefV'' 
tue. Ls UiUHieMMt Bégligè benco^ dediiaib de tt 

o M a ma x/t qoUs «râest éléà mène de bire à rehri da règM lalé- 

doBBé me force qui devait nieoxrenoilir 901» um règne débonnaire 
qae do tempa du grand e&pereor. Gonx qni eonunercaieni à lacoor 
on qoi exerçaient lenr négoce dana leagrandes fillea, laliea qat Ljon, 
obtenaient aisément des lettres impériales par lasiineUes il était en- 
joiut k tontes les aotorités de Fempire de les laisser librement drcnla 
avec lears marcbandisea, sans les inqnitter en ancone Bumère, et 
même sans exiger aocon péage on antre dnrit de œs commerçants. 
Ih étaient autorisés k disposer de tous leurs biens et k vivre selon leurs 
lois. Dans les cas de contestations entre juib et chrétiens , rempereur 
voolait que six arbitres , trois juife et trois dnétiens, arrangeasaent 
le différend k l'amiable, ou , si Faffaire était importante, qu'elle fât 
portée devant Femperenr même ou devant ses envoyés, sans ipgie les 
comtes ou autres autorités pussent intervenir. Enfin , Tempereur au- 
torisait les juifs en faveur de qui les lettres étaient expédiées k em- 
ployer des chrétiens comme mercenaires aux travaux qu*ib voulaient 
exécuter ; et , ce qui est plus fort , il accordait aux juifs le privilège 
d'acheter à l'étranger des esclaves pour en faire le trafic dans Tinté- 
rieur de l'empire^. 

Ainsi, voili des marchands d'esclaves autorisés par un empereur 
chrétien ! Nous avons vu qu'auparavant il était reçu en législation que 
Tesclave d'un juif, s'il 'se convertissait , devenait libre. Sous Louis 
le Débonnaire , les marchands d'esclaves se plaignirent de ce que le 
clergé leur enlevait l'objet de leur trafic. Il snflBsait qu'un esclave fit 
semblant de se convertir pour recouvrer sa liberté* En conséquence , 
le gouvernement fit défense de baptiser les esclaves juifs sans le con- 
sentement des mattres , ce qui équivalait à uoe prohibition totale. 

D'autres prérogatives furent accordées par les lettres impériales 
aux juifs privilégiés : ils ne pouvaient être frappés de verges , excepté 

* Hâbciat etUm lîMiitiam BMMci^a pcragrina eBMn» ek iatra imperiom oosln^ 
veudere, et nemo fidelium noslronim praBsumat eorum maDcipia perogrina siaa 
«orum coDsensu bapUian* CharUB tadov. Pii, n. 33, 33, 34> dans le toOM IV des 
Historiflaa de Franee. 
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d«n»Ie8 cas où leurs propres lote décefoaieat cette peine ; ils n'étaieat 
point assujetti» aux épreuves du feu et de l'eau bouillante, etc. ^ 
Sans doute ils rendaient à la cour d'éclatants services financiers et 
commerciaux pour jouir d'autant de distinction. Dan», une de ces 
chartes» Louis oblige les négociants juiis en faveur de qui elle est 
expédiée à se pj^nter chaque année,, ou au moins tous les deux ans» 
à la cour, et à exercer fidèlement leur» fonctions à la chambre du 
domflâne impénal ^. Très-probablement ces* juifs étaient chargés de 
la rentrée des droits du domaine. Peut-être cette partie des revenus 
leur était-elle affermée. 

Les juife eurent des protecteurs puissants ; leurs femmes recevaient 
de brillantes parures des dames du palais^, et l'impératrice même se 
montra disposée en leur faveur. Ce ne fut pas dans le Ueu de la rési- 
dence impériale seul qu'ils eurent cette considération ; dans d'autres 
grandes villes de l'empire ils jouèrent le même rôle et n'y furent pas 
moins puissants. A Lyon , les maisons commerçantes de leur nation 
constituaient la partie la plus notable de la ville ; ils avaient le com- 
merce des vins et de la boucherie.. En leur faveur , on transféra au 
dimanche les marchés du samedi, leur sabbat; il y avait même un 
préposé impérial chargé de veiller à la conservation de leurs privilèges^. 

Ce n'était plus le cas de faire valoir les canons des conciles qui dé- 
fendaient les relationssocialesentre chrétiens et infidèles. Les premiers, 
vivant souvent dans la dépendance des fils d'Israël , ne se faisaient 
plus aucun scrupule de vivre familièrement avec eux; ils prenaient 
parte leurs fêtes, ils fréquentaient même leurs synagogues, et trou-« 
vaient plus de talents aux rabbinsqu'à leurs propres prédicateurs ^. 

Ce qui prouve le mieux le pouvoir des juifs sous le règne de Louis 
le Débonnaire, c'est l'issue triomphante de la lutte opiniâtre qu'ils 
eurent à soutenir contre Agobard » évèque très^remoant et ardent à 
suivre son entreprise. Noua avons vu que sou» les rois mévovingiens 

* Nmno dictis Btabrw flageUis cœdere pr.ii^amat. Charte l.u4ov. Pii.n. 32, 33, 
M, dans Le tome IV des Historiens de France. 

* lia ut deinceps annis singulis aut post duorum annorum car ricula peracta, 
inaBdaBie missionum ministro, ad nostrum veniant piifatium^ atque ad cameram 
noatram fideliteir uDUsqiûsqwB ex suo negocio ac nostro deservire studeat. Ibid* 

* Osteodont vestes mulieres à coo8aogaiQ«i8.Ye8tci8, yel matronis^ Palatinomm 
uioribus eorum directas. Agohardi Opéra, tome I, et Historiens de France, t. YL 

^ Lettre à NU»rid£, dans les Œuvres d'Agobard,^ tome I de l'éditioD de Baliue. 

* Ibid. 
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un simple ordre d'an êvéqae suffisait ponr bannir tons les jaifs d'an 
diocèse. Agobard , é?èqae de Lyon , et par conséqaent an des chefs 
du clergé de France » ne fut pas même capable de faire exécuter 
contre eux les décrets des rois et des conciles. Déployant une ardeur 
infatigable , il passa une partie de sa vie à leur susciter des ennemis ; 
mais , forts à la cour , où ils disposaient de l'avidité des courtisans , 
et fiers des lettres impériales qu'ils montraient en triomphant « ils 
bravèrent les menaces du clergé et les statuts des conciles du temps 
passé. Il est vrai qu'Âgobard perdit son crédit à la cour à cause de la 
part qu'il prit à la révolte des fils de Louis le Débonnaire. Il poursui- 
vait les juifs avec autant d'animosité qu'il montra d'ardeur à se déclarer 
contre l'empereur ; il mettait de la passion à les accuser , et n'articu- 
lait quelquefois contre eux que des griefs peu dignes de l'attention 
d'un des premiers prélats de France ; c'est ainsi qu'il ne voulait pas 
que les juifs vendissent du vin et de la viande aux chrétiens « attendu 
que ces vivres avaient été préparés par des mains impures; mais il 
cita aussi des faits très-graves qui auraient mérité une enquête sévère. 
Dans sa première lettre il insinue qu'on dit l'empereur plus favorable 
aux juifs qu'aux chrétiens, et il prétend être persécuté pour avoir 
voulu mettre fin à un commerce scandaleux et inhumain. 

Nous avons vu tout à l'heure que Louis le Débonnaire avait permis 
à des juifs d'acheter des esclaves au dehors pour les vendre au dedans 
de l'empire ; mais , abusant de cette faculté» ils vendaient , à ce qu'il 
paratty au dehors des Francs acquis dans l'intérieur. Les chrétiens ne 
rougissaient pas de prendre part à ce commerce odieux ; c'étaient eux 
qui pourvoyaient les marchands juifs d'esclaves destinés à l'exporta- 
tion. Cette spéculation abominable se portait sur l'Espagne ; il parait 
qu'elle eut lieu dès que les Mores se furent établis dans le midi de la 
Péninsule. Ces Africains , habitués à faire des esclaves et à s'en laisser 
servir , durent chercher à ouvrir , dans les nouveaux établissements 
formés en Andalousie, des marchés pour un trafic qui était dans leurs 
mœurs ; les juifs spéculant sur tout sans scrupule, et haïssant les chré- 
tiens par principe et par souvenir, ne firent probablement pas difficulté 
de se faire les fournisseurs des Mores. On lit dans Luitprand que les 
habitants de Verdun faisaient des eunuques pour les faire passer dans 
le pays des Sarrasins ^ Si ce fait était vrai, les soupçons tomberaient 

' Carzamatia quos Yerdunenses ob immensum lucnim facere soleot et in Hispa- 
niam ducere. Luipr, Op. Anvers, 1640. 
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encore sur les juifs ; car les Lorrains, quelque barbares qu'ils fussent, 
ne se seraient pas livrés à une spéculation révoltante et contraire à 
leurs mœurs» dans le but de pourvoir de gardiens les harems des Sar- 
rasins. Déjà un des rois de la première race, Glovis II, avait prohibé 
les transports d'esclaves, et , plus chrétien que Louis le Débonnaire « 
il avait racheté ceuK qui avaient eu le malheur de tomber au pouvoir 
des marchands d'hommes * . Le concile de Ghftlons sur Saône , tenu 
vers 630 , avait également défendu de vendre des esclaves hors de la 
France, pour éviter qu'ils tombassent entre les mains des marchands 
juifs qui commerçaient avec les pays étrangers *. 

Agobard cita dans ses plaintes l'exemple de deux chrétiens de Lyon 
et d'Arles que les juifs avaient vendus aux Sarrasins d'Espagne. Il se 
plaignit, dans sa lettre aux grands dignitaires du palais, d'être en butte 
aux outrages des partisans des juifs, pour avoir voulu empêcher , par 
ses prédications, les chrétiens de leur fournir des esclaves pour ce 
pays ^. Cependant on n'eut à la cour aucun égard à ses plaintes. 
Peut-être son acharnement connu contre les juifs nuisit-il à ce 
qu'elles renfermaient de vrai. Agobard eut le grand tort de vouloir 
rétablir une séparation entre les juifs et les chrétiens, se fondant sur 
l'exemple des apôtres , sans songer que la position des deux peuples 
n'était plus la même. A la naissance du christianisme , il avait fallu 
isoler la communauté encore faible des chrétiens ; mais comment 
aurait-on opéré cette séparation au ix"" siècle, dans une ville commer- 
çante telle que Lyon, sans rompre les liens les plus doux de la société ? 
Des commissaires impériaux envoyés à Lyon se prononcèrent contre 
Agobard ; dans une audience qu'il eut de l'empereur il ne fut pas 
plus heureux. Il chercha à mettre dans ses intérêts les évêques de la 
contrée, mais il ne réussit pas davantage. Aussi, dans ses lettres, le 
prélat morose exhale ses plaintes amères d'avoir échoué dans toutes^ 
ses déjfnarches contre la nation hébraïque *. 

Mais ce règne si avantageux pour les Hébreux se termina en 840, 

■ Vita sanctœ Baltildis, dans le tome III des Historiens de France. 

' Recf*eil des Conciles, par le P. Labbe, tome Y. 

* Hsc passi sumus à fautoribus Judsorum, non ob aliud nisi quia prœdicavimus 
christianis ut mancipia eis nos venderent, ut ipsos Judaeos, chrislianos ^endere ad 
Hispaniam non permitterent. Agobardi episU ad proceres paîatii, dans le tomeVI 
des Historiens de France. 

^ Toyez, outre ces lettres, son traité de insolentid Judœorum , dans le tome I de 
ses œuvres. 

4. 
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époque vers laqueUe Agobard mourut Son successeur parut avoir 
hérité de son ardeur à poursuivre ce peufde; il pressa limemàr^ «*ebe- 
vêfue de Rein», de faire restreindre les privilèges des juifs, et de 

Supprimer to«te communication entre eux et les chrétiens ^ On voit» 
ar cette lettre d'Am<don» que les Hébreux étaient parvenus à se faire 
établir dans les charges de receveurs des impôts, dont ils auraient été 
exclus sous les rois mérovingiens. Les chrétiens se plaignaient comme 
autrefois de la dureté humiliante avec laquelle se faisati cette per- 
ception de la part de» infidèles. 

Hincmar avait assisté au concile de Meaux, où Ton avsdt renou- 
velé les anciennes ordonnances contre les juifs. Il ne dut pas être 
moins indisposé contre eux que Tévéque de Lyon, et ayant beaucoup 
de crédit à la cour de Charles le Chauve, il ne négligea pas de pro- 
poser de nouvelles mesures contre ce peuple, qui pourtant fut traité 
pendant ce règne presque avec la même douceur que sous celui de 
Louis. Le médecin de Tempereur, Sèdécias, était lui-même Israélite, 
et ce souverain employait des juifs à sa cour, à l'exemple des autres 
Carlovingiens. Ce fut par un Israélite, Juda, probablement son ban- 
quier ou son trésorier, qu'il envoya une lettre à la ¥iUe de Barcelone, 
avec dix livres pesant d'argent pour la cathédrale de cette ville^ II 
l'appelle dans sa lettre Juda aon féal , et mentionne le bon ténsoî- 
gnagequecet Hébreu lui a rendu du dévouement des Barcelonais pour 
sa personne'. Sous ce règne, les juifs purent se livrer sans restciction 
au commerce ; seulement ils payaient à l'état le dixième denier de 
leurs marchandises , tandis que les chrétiens ne payaient que le on- 
zième ' ; ils avaient le droit de posséder des terras et d'en disposer 
librement ; plusieurs actes authentiques stipulant des cessions de ter- 
rain entre juifs et chrétiens le prouvent *. 11 parait qu'ils furent 
privés, dans le comté de Narbonne seulement , de cette fiu^té.. Us 
étaient toujours en plus grand nombre dans le midi q«e dans le jiord 

' Dans le recueil de ChiiSet, Scriptorum vetwum de fide calhol. quinque opuseuîa, 
DijoD, 1656, iD-4». 

* Lettre de Charles le Chaave, însép^e dans rsistotr^ des comlas de Barcelone, 
p«r Diago. 

* DeoappUsetaUisnegoUatOfibtt^iâdeliQeiaUuteidentdecimiiVLelBega^ 
«kristiani undeeimam. CapUvdaims de €harl$ê h. Çhauvê, L lil, chap. 31, dans le 
tome II du Recueil de Baluze, et le tome YIl des Historien» de Ftanceu 

« D. Yaiaaette, HiHoin gémi r mU du Xqnfyerfae, tome I, M»> 3LPiewta> ^ Chan 
fier, HUtoire générale du Dauphiné. 



AU MOYEN. AGE. 47 

de la France, sartout dans les diocèses, d'Arles » Lyon et Vienne, où 
ils avaient leurs synagogues, et probablement leurs principaux doc- 
teurs da la loi. A Toulouse, ils formaient une corporation nombreuse, 
qu'on aceusaijt d'avoir livré cette ville aux Sarrasins quand ce peuple 
étranger vint envahir la Septimanie. Dans cette province et dans 
toute l'étendue de leurs États, les Yisigoths avaient poursuivi les Hé- 
breux avec tant d'animosité qu'il ne serait pas étonnant qu'à l'ap- 
proche d'un nouveau peuple conquérant les juifs eussent profité de 
l'occasion pour secouer le joug et se venger des outrages soufferts 
pendant quelques générations. On prétend que, pour les punir de 
cette trahison , les empereurs leur imposèrent , comme châtiment 
perpétuel , de présenter chaque année un député qui recevrait un 
soufflet k la porte de la cathédrale le jour du vendredi saint ^ 

Sous le règne de Charles le Chauve, ils se plaignirent de cette cou- 
tume ignominieuse et en demandèrent l'abolition. L'empereur chargea 
le duc d'Aquitaine et l'archevêque de Narbonne de terminer cette 
affaire dans un concile provincial. Nous avons un récit très-circoxi* 
stancié de ce qui se passa dans cette assemblée , tenue à l'entrée de 
l'église de Toulouse. On y lit que les juifs répondirent au clergé 
produisant les anciennes chartes , qu'il n'était pas juste que les fils 
payassent pour les. fautes de leurs pères ; que le clergé défendit avec 
chaleur le maintien de la coutume ; que les juifs , dans une séance 
tenue devant leur synagogue , plaidèrent de nouveau leur cause par 
toutes les raisons dictées par l'amour-propre offensé» et que l'on finit 
par renvoyer les procès- verbaux des séances à l'empereur, qui mourut 
avant d'avoir donné une décision. Quoique la manière très-détaillce 
avec laqudle cette relation est rédigée ^ fasse supposer que l'auteur 
était bien instruit des faits, ony a.découvert des erreurs matérielles ^. 
Cependant la sujétion où se trouvaient les juifs de recevoir par repré- 
sentant un outrage public pendant la semaine sainte est un fait qu'on 
ne saurait révoquer ea doute , soit q^'on Tait motivé sqr leur pré- 
tendue trahison lors de l'invasion des Sarrasins, soit qu'un zèle aveugle 
«t ftiit croire aux cbrétiais que c'était un acte de piété de punir 
chaque année les juifs du crucifieraient du Sauveur. 

^ CfitmiiqwirAdémar d$€hàbam$. N^^ïa JKMmI^. MSS d9 Ubbe^tame II. 

^ Vie de saint Théodard, dans les Aeta Sanctor. 1 maii, et dans les Mémoires de 
l'Histoire du Languedoc, par Catel, Hy. III. 

* BasDaft, Btaiotr«.dM Jn^i, tome IX. -* De^Boîssi, Dks^laUoni pour S9rvir 4 
VHistoire des Juifs, tome II. 
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Il paratt que partout où il y avait one population mêlée, les céré- 
monies de la semaine sainte donuaient lieu à des excès blâmables. 
Eo France S en Suisse, en Allemagne, en Angleterre, en Italie, on 
se croyait en droit d'outrager les juifs pendant les cérémonies de la 
Passion. Ceux-ci s'étaient livrés plusieurs fois à la raillerie et même à 
des voies de fait à la vue des cérémonies qu'il semblait qu'on faisait 
passer sous leurs yeux pour les irriter; aussi était-il défendu à la na- 
tion hébraïque , en plusieurs endroits , de se montrer en public pen* 
dant toute la durée de ces cérémonies , c'est-à-dire depuis le jeudi 
saint jusqu'à P&ques. Le peuple poursuivait sans scrupule et sans pitié 
ceux qui avaient le malheur de se montrer pendant ces jours solennels; 
il portait la licence jusqu'à attaquer leurs maisons à coups de pierres, 
sans que le clergé ou les autorités civiles crussent devoir réprimer ce 
fanatisme. 

Ce qui se passait à Béziers prouve jusqu'à quel point les sentiments 
d'humanité étaient pervertis chez les chrétiens à l'égard du peuple 
juif. Béziers renfermait beaucoup d'habitants de cette nation ; ce- 
pendant ils y étaient exposés périodiquement à une persécution 
odieuse. Tous les ans , au dimanche des Rameaux, l'évèque montait 
en chaire et adressait ces paroles au peuple : « Vous avez autour de 
vous les descendants de ceux qui ont crucifié Jésus-Christ, dont nous 
allons célébrer la Passion. Fidèles à la coutume de vos ancêtres , 
armez-vous de pierres avec l'aide de Dieu, lancez-les contre les juifs, 
et vengez courageusement l'injure du Sauveur autant qu'il se peut. » 
Il donnait ensuite la bénédiction à la multitude déjà toute disposée à 
lui obéir ; on se munissait de pierres , seule arme dont il était permis 
de se servir dans cette occasion, et Ton courait assaillir les maisons des 
juifs. Ceux-ci avaient, suivant la même coutume ancienne, la faculté 
de se défendre aussi à coups de pierres ; la ville se trouvait dans un 
état d'anarchie et de guerre civile qui durait jusqu'au jour de Pâques. 
Une chronique assure qu'il y avait ordinairement beaucoup de blessés 
de part et d'autre. 

Ni le clergé ni l'autorité civile ne sentaient, à ce qu'il paratt, ce 
que cette coutume avait de barbare, et ce ne fut qu'à force d'argent 
que les juifs de Béziers réussirent, en 1160, à se racheter de cette 



' CaleJ, Biitokêdu Languedoe^ — Chronique de Gaufrède, dans le tome II de la 
iVov. BibL MSS, et le tome XII des Historiens de France. 
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ignominie auprès du vicomte Raymond» surnommé Trincavelle. Par 
un acte solennel , que Ton a retrouvé dans les archives de la cathé- 
drale de Béziers , il s'engagea à faire grftce aux juifs des insultes ac-^ 
coutumées depuis la veille du dimanche des Rameaux jusqu'au len- 
demain de Pâques , moyennant la somme de deux cents sous une 
fois payée, et une rente de quatre livres payable le jour des Rameaux 
et devant être employée aux ornements de l'église ^ a Je te remets, 
ajouta révoque, à toi, Trincavelle, et à tous tes successeurs, et à vous, 
juifs présents et futurs, cette attaque et insulte, et cette guerre à coups 
de pierres, qu'à tort au avec raison les chrétiens de cette ville avaient 
coutume de faire aux juifs, etc. ^ » L'évéque n'avait pas, comme on 
voit, une certitude morale du tort de ses ouailles dans ces insultes 
renouvelées chaque année. 

Vers la fin du règne des Garlovingiens, l'État était trop bouleversé 
par les invasions des Normands et par les intrigues des grands pour 
que l'on pût faire beaucoup d'attention aux juifs ; aussi les historiens 
n'en parlent-ils guère à cette époque. A la demande de l'abbé Hugues, 
Louis le Débonnaire avait confirmé à des juifs de la Septimanie que 
l'on voulait empêcher de posséder des biens, ce droit, ainsi que celui 
d'en disposer. Un siècle plus tard on ne reconnut plus cette décision 
impériale. Charles le Simple ' fit don à l'archevêché et aux églises de 
Narbonne des terres, vignes , maisons et moulins qui avaient appar- 
tenu aux juifs , et dont ils payaient auparavant la dtme. On ignore 
sous quel prétexte le roi en dépouilla les propriétaires pour les donner 
aux églises. Quelque événement qui nous est inconnu avait apparem- 
ment provoqué l'expulsion des juifs, et dès lors leurs biens durent être 
alloués en propriété aux établissements qui jusqu'alors en avaient perçu 
la dtme. Mais il ne paratt point que l'expropriation ait eu lieu au delà 
du comté de Narbonne. 

' Catel, Histoire du Languedoc, 

' Notum sit omnibus audientibus hoc quod ego GuiUelmus Biterrensis episco- 

pus « Remitto tibi TriDcavelIo et tuis successeribus universis , et.vebis Judœis 

prssentibus et futuris , per me et per omnes successores meos , tUum impetum, et 
ÎDsultum, et lapidationis bellum quod jure Tel injuria mère solito solebant christiani 
adversus Judsos hujus villa facere, etc. » Ihid, 

* Yoyez les chartes des années 899, 914, 922, dans le tome IX des Historiens de 
France. « Terras quoque omnes et domos ac vineas quas Judœi in comitatn Narbo- 
nensi possidere videntur, undè decim» in ecclesiis Dei exire consueyerant , quo- 
cumque modo acquisiverint possessiones, pro eleemosynà nostrà eidem concedimus 
ecclesi». » 
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Je rapporterai ici une autre charte de la ménie époque : c'est ud 
acte par lequel Loui9, fils de Boson et roi d'Arles, confirme le doo de 
son père, qui avait fait présent à l'évèque de cette Yille, non pas des 
biens des juifs, mais des juifs mêmes ^ Ce genre singulier de dona- 
tion , dont nous verrons plus tard d'autres exemples , était pratiqué 
presque partout où les juifs s'étaient établis. On s'imaginait qu'en 
punition de la mort de Jésus-Christ Dieu avait livré la nation juive 
aux chrétiens, surtout à l'Église, qui dès lors travailla à la conversion 
de ces serfs, en employant tantôt la persuasion, tantôt la violence, à 
moins que les revenus qu'elle tirait des juifs ne l'engageassent à être 
plus tolérante envers le judaïsme. L'empereur Othon F' céda, en 965, 
à l'église de Magdebourg, tous les juifs de cette ville ^. 

Quoique les juifs eussent beaucoup à se plaindre des chrétiens, on 
n'apprend pourtant pas qu'ils aient profité des invasions des Normands 
pour se venger de leurs injures. Il est probable d'ailleurs que la bar* 
barie des Normands ne savait pas faire distinction entre les chrétiens 
et les Hébreux. Une chronique accuse, il est vrai , les juifs d'avoir 
livré la ville de Bordeaux aux pirates du Nord , mais les autres bis* 
toriens ne font pas mention de ce fait. 

A Metz, la communauté juive était déjà nombreuse, à ce qu'il pa- 
rait ; du moins, Humbert , princier de Metz , adressa an concile de 
Tan 888 des réclamations contre la conduite de ce peuple ; et le con- 
cile , se conformant aux canons des temps antérieurs, renouvela la 
défense faite aux chrétiens de manger et de boire avec les juifs, et 
même de recevoir d'eux aucune espèce de nourriture ', soit que par 
préjugé on voulût éviter leur souillure , soit que par superstition on 
craignit leurs maléfices. 

* Chatte de Louis, de Tan 920. Insuper et omnes res quas anteeessor suus ab anr- 
tecessoro meo obtinuit, scilicet Judsos, profata ecclesia perpetuo obtineat jure. 
Tome IX des Historiens de France. 

* Gbarte insérée dans le tome I des Seriptor, re r u m Gemumie^ par Meiboni. 

* Concile de Metx, dans le tome IX du Recueil des Conciles. 
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DU X* AU Xra« SIÈCLE. 



CHAPITRE PREMIER. 



Noos arrivons à une époque où le midi de l'Europe vit refleurir la 
nation hébraïque , et où tout l'éclat qu'elle avait jeté sur les rivea 
de l'Euphrate , après avoir été bannie de celles du Jourdain , parut 
tout à coup transporté sur les bords du Guadalquivir et du Tage. Ce 
fut sous la protection du croissant que la nation ennemie de la croix 
prit ce nouveau lustre , et commença cette époque fertile en grands 
hommes qui lui donna enfin une littérature et une ère nouvelles. 

Les Mores avaient envahi la moitié de l'Espagne et fondé des 
États à Gordoue , Grenade, Séville , Tolède. Ce peuple conquérant , 
ardent ennemi des chrétiens , accueillit avec bienveillance un peuple 
étranger en Espagne, qui haïssait comme lui le christianisme, et avec 
lequel il avait plus d'une conformité de mœurs , d'opinions , de sen-« 
timents et même de langage. Aussi, dès que les Arabes se sont affermis 
dans leurs conquêtes , nous voyons les juifs s'établir en foule parmi 
eux, et participer à leur prospérité et à leurs sciences, en pratiquant 
librement un culte que les chrétiens leur imputaient à crime. 

Ce n'est pas qulls n'essuyassent aussi quelques tribulations sous ces 

nouveaux maîtres, que le sort ou leur propre choix leur avait donnés. 

Ters le milieu du xi^ siècle, ils avaient été enveloppés dans la perse* 

caution que les musulmans avaient suscitée contre les chrétiens de 

1* Andalousie ^. A Médine on les massacrasor le soupçon d'avmr spolié 

■ M^ximt, Hiitom^ Espagne, tome U f 
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et profané une mosquée *, et à Lucena on voulut les forcer* en 1107» 
(le prendre le turban , parce qu'on avait trouvé dans un livre arabe 
de cette ville que les juifs, du temps de Mahomet, avaient promis 
d'embrasser l'islamisme , si au bout de cinq siècles le Messie n'avait 
pas paru. Ils ne purent se soustraire à cette persécution que moyen- 
nant une forte rançon '. Mais ils étaient trop habitués à plier comme 
le roseau sous l'orage pour que ces persécutions passagères pussent 
affecter beaucoup l'état de la nation. Les progrès de leur commerce 
et de leur industrie, ainsi que la célébrité croissante de leur synagogue, 
leur firent promptement oublier ces maux, légers en comparaison de 
ce qu'ils avaient souffert constamment sous les rois visigoths. 

Cependant ce fut une persécution essuyée en Asie qui donna cet 
éclat aux juifs d'Espagne. Nous avons vu que des académies célèbres 
et d'autres établissements en faveur de la nation hébraïque s'étaient 
formés en Mésopotamie et en Perse, depuis sa dispersion par les 
empereurs romains. Dans les premiers temps, la nation avait cherché 
à conserver quelques débris de la splendeur et de l'unité de son 
antique gouvernement. Les recteurs des académies et les docteurs de 
la loi élisaient un prince chargé de veiller sur le culte et les études ; 
on l'installait solennellement, il ne se montrait que pour se rendre à 
la synagogue et qu'avec le cortège pompeux d'un prince asiatique ; il 
encourageait la littérature sacrée , et exhortait le peuple à soutenir 
les établissements destinés à l'instruction des jeunes Israélites. 

Mais cette principauté, quoique plus ecclésiastique que temporelle» 
donna de l'ombrage aux souverains de Babylone ; il fallut l'abolir ^. 
Dès lors ils eurent des chefs sans aucun éclat mondain qui pût rappeler 
la royauté. Ces chefs eurent successivement divers titres et emplois, 
et c'est d'après ces modifications que les juifs comptent les époques 
de leur littérature sacrée. Après avoir eu d'abord pour chefs religieux 
des tanaimSf dépositaires de la loi écrite, seuls interprètes de l'é- 
criture sainte , et conservateurs de la pureté de la tradition orale,^ 
leurs sages avaient compté une seconde époque depuis le règne d'An- 
tonin le Pieux, sous lequel Jéhuda Hanasi, le dernier des tanaîms et 
juges suprêmes de tous les Israélites , avait rédigé , d'après l'avis des 



< Samuel Usque, Consol. de ïiraéi, dial. 3. 

' CoDde , Histoire de la Domination des Arabes et Mores en Espagne, tome IK 

* Salomon BcD Virga, ffûtor. ytidaïc, cap. 42, , 
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sages de sa nation, le fameux livre de la Minchna^ contenant la doctrine 
et les explications des tanaïms ou doctrinaires. Cette seconde époque 
fut celle des emoraïms ou explicateurs , nommés ainsi parce que les 
chefs successeurs des tanaïms s'occupaient à commenter la Mischna. 
On sait que le recueil de ces commentaires a formé le Thalmud, qui 
renferme le corps de doctrine religieuse et morale des juifs , et leur 
sert en même temps de code ecclésiastique et cÎTil. 

Vint ensuite une nouvelle classe de sages appelés les rabanans ou 
rabhîns sébucéens « juges suprêmes des juifs et mattres de la grande 
académie qui avait été fondée à Pombédita, ville du royaume de Perse. 
Enfin, on vit nattre l'époque des guéonims ^ revêtus également du 
double caractère de juges et de mattres , et chargés de la direction 
des études dans les institutions juives de la Perse, surtout à Pombédita 
et Mehazia ^ La réputation de ces académies était telle, que les 
juifs d'Espagne, qui n'en avaient point dans leur pays, les consultaient 
dans leurs difficultés , et y envoyaient leurs fils , malgré la grande 
distance et les dangers des voyages. Les Mores d'Espagne étaient loin 
de voir avec plaisir ces communications entre leurs sujets et les juifs 
de la Perse soumis aux successeurs d'Ali, ou aux Abassides ennemis 
des Mores andalous*. Ils furent servis par les événements. Les califes 
abassides , qui avaient été si favorables aux Hébreux, avaient perdu 
leur pouvoir. La dynastie de Perse, ayant acquis de l'influence sur le 
califat , commença à persécuter les Israélites , on ignore par quels 
motifs. Sans avoir égard à l'état florissant auquel les lettres étaient 
parvenues dans ces académies orientales , elle expulsa les juifs de 
Babylone et des environs , et détruisit la grande académie de Pom- 
bédita. 

Dès lors les sages dont ces institutions avaient été remplies errèrent 
& l'aventure, et cherchèrent à s'approcher des pays où leurs core- 
ligionnaires pouvaient leur assurer un refuge. Le hasard voulut qu'un 
des plus grands docteurs de Pombédita, Babbi-Moseh, et son fils, 
Hanoouch Hénoch, fussent pris sur mer par des pirates et tratnés sur 
les cêtes d'Espagne. Les juifs de Cordoue les rachetèrent par charité, 
sans savoir qui ils étaient ; mais quand on apprit que ce bienfait avait 



' David Ganz, Tschémaeh David , ou descendance de David. — Abraham Ben 
Dior, Cahala. 
^ Ihid. 
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délif ré un des irius grands savants exilés de Perse , la joie ftit gé^ 
nérale ; on créa Babbi-Moseh jnge de la nation, et on le proclama 
niattre à Cordone Fan 948 * . Son fils fut également chargé de l'en- 
seignementy et ce fut alors qae se forma l'académie de Gonhnie. Cet 
établissement acqnit bientét la renommée des académies de Perse et 
de Mésopotamie qoi venaient de tomber, et attira en Espagne les 
savants et les disciples. Babbi-Hoseb répandit le goût de Tétade du 
Thalmnd, que les jaife espagnols avaient peu connu auparavant. Le 
calife de Cordoue Hakim favorisa cette étude et contribua au lustre 
(le Tacadémie élevée sous se» auspices. Comme Babbi-Moseh voulut 
retourner dans sa patrie, le calife sut le fixer dans sa capitale, où une 
foule de disciples fréquentèrent ses leçons ; ceux-ci propagèrent en- 
suite la connaissance de la littérature sacrée des Hébreux dans les autres 
villes d'Kspagne; il se forma des académiea ou du moins des écoles 
à Grenade, Tolède, Barcelone et ailleurs. Le célèbre rabbin étant 
venu à mourir en 1015, Tun de ses disciples les plus distingués, Samuel 
llalévi, lui succéda dans la dignité de premier mattre, et en 1027, H 
obtint même le titre de nagid^ ou prince de tous les juifs d'Espagne *. 
C'est depuis sa maîtrise que les juifs comptent les rabbins de l'école 
espagnole. En effet, Babbi-Moseh était Persan ; il n^avait foit que 
transplanter sur le sol deTIbérie liss* études qui avaient fleuri sous les 
califes de Bagdad ou de Koufa. Samuel Halévi fut le premier mattre 
espagnol qui eût été mis à la tète des synagogues et écoles ; il 
était juste de dater de son avènement l'époque du grand rabbinat 
d*Kspagne. 

Parmi les juifs qui, étant venu» de Babylone et de Perse, s'étaient 
lôrugiéssous l'abri du sceptre des califes de Cordoue, se distinguait 
Joseph Ben Schatmès. Ce fut par lui que Hachem, fils d'Achim II et 
grand protecteur de la littérature thalmudique dans ses États , fit 
traduire en arabe le Thalmud, ou probablement une partie de ce 
recueil volumineux ; il lui demanda aussi une explication de toute 
la Mischna, soit par la curiosité de savoir ce que contenait un livre ai 
révéré par les juib , soit pour rendre la doctrine religieuse plus fa- 
milière w peuple juif de TAndalousîe ', qui commençait à négliger 
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^ Manuel Àboab, Tomofo^to. Amsterdam, 1639. — David Ganz, TuMmaoh 
JD««»(<I. — Abvth. Ben INor, Cokite. 

* Sam. Usque, ^ahom Israèi. Ferrare, 1553. in^, ~ Manad Aboab, N cm oi ogia. 

* Manuel Aboab, Ifomoiopn* 
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l'hébreu pour l'arabe. Les savants mÂmes s'appli(iuèrent dès lors à 
écrire daus la langue des Mores^ dana laquelle ils avaient en effet plut 
de succès à espérer. En contribuant à faire adopter aux juiGs Ymbe , 
à la place de l'hébreu, les rois niores attadiaient davantage ce 
peuple à sa nouvelle patrie, et le détournaient de ses anciennes rela« 
tions avec l'Orient. 

Ce ne fut pas seulement de la Syrie, de la Mésopotamie, de la Perse, 
et en général des contrées asiatiques, mais encore de l'Afrique, sur* 
tout de Maroc, que les savants vinrent augmenter ce lustre des nou« 
velles académies espagnoles. Déjà, sous les Ptolémée , les juifs avaient 
formé une population nombreuse dans l'Egypte et la Gyrénaïque, 
d'où ils se répandirent dans la Moritanie. Sous Trajan , ils furent 
assez forts dans la Gyrénaïque pour causer un soulèvement redou- 
table ; et quoiqu'ils fussent dispersés alors, et que dans la suite ils 
eussent des persécutions à essuyer, tant de la part des chrétiens que 
de celle des musulmans, ils sont toujours restés nombreux dans la Bar- 
barie, surtout dans l'empire de Maroc. Une persécution suscitée dans 
cet empire fit fuir, à l'âge de soixante-quinze ans, un des plus savants 
juifs de ce pays, Isaac-Ben-Jacob Alphesi. Reçja à l'académie de Gor- 
doue, il y enseigna la doctrine du Thalmud, et, en la réduisant en 
abrégé, il en facilita l'étude aux juif» d'iispagne ^ Son abrégé fut 
commenté ensuite par le fameux Raschi et par d'autres rabbins. Ge 
livre, appelé le petit Thalmud^ servit de base aux décisions des docteurs 
dans les matières douteuses *. Alphesi fut fait nagid ou prince des 
synagogues, et mourutà Lucena, en 1103, ègé de quatre-vingt-dix ans. 
Il avait eu. pour adversaire le rabbin Isaac Baruch, surnommé le 
Mathématicien, qui prétendait être descendu du secrétaire de Jérémie, 
etqui avait enseigné les mathématiques au roi de Grenade, preuve de 
la haute opinion que les Mores avaient de son savoir. Alphesi et 
Barueb étaient chefs de deux écoles opposées ; cependant ils finirent 
par se réconcilier ^. ' 

Un autre savant rabbin de Maroc, Samuel lehudah, vint en 
Espagne ; il adressa une dissertation en arabe au grand rabbin de la 
synagogue de Maroc, qui la lui avait demandée, sur les causes des 



' Manud AbMby Nomolagia. 
' Ibid. 
^ tbid. 
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adversités du peuple hébreu ^ Cette dissertation, toute favorable aux 
chrétiens et contraire aux juifs , a été traduite dans la plupart des 
langues d'Europe ^ ; mais il est très-douteux qu'elle soit authentique ; 
peut-être n'estrce que la contre-partie de la dissertation originale. 
Un juif non converti n'aurait point écrit dans ce sens. Aussi l'original 
arabe n'a jamais été produit, et l'ouvrage n'est connu que par la pré- 
tendue traduction latine qu'en fit, au xiv* siècle , un dominicaiD, 
Alfonse Bonhomme '• 

11 faut citer encore, parmi les rabbins de cette première époque, 
Samuel-Ben -Chophni Hacohen , philosophe et jurisconsulte, qui 
publia un commentaire sur le Pentateuque dont le manuscrit se 
trouve à la bibliothèque du Vatican. Il enseigna à Barcelone et 
mourut vers 1034. Izchaq-Bar-Baruch, de Gordoue, savant dans l'hé- 
breu, le grec et le latin, fut, dès l'âge de trente-quatre ans, à la tète 
de l'académie de sa ville natale. Il fit un commentaire sur les canons 
difficiles du Thalmud *. 

Dans ce onzième siècle, presque toutes les sciences et tous les arts 
étaient déjà cultivées par les juifs d'Espagne. Ils eurent non-seule- 
ment des théologiens , mais encore des astronomes , des mathémati- 
ciens, des philosophes , des médecins, des jurisconsultes, des poètes 
et jusqu'à des musiciens, et leurs savants se distinguèrent par là con- 
naissance des langues d'Orient et d'Occident. Aux hommes marquants 
que j'ai cités j'ajouterai encore le rabbin Schélomo-Ben-Gabirole- 
Ben-Jéhuda, écrivain philosophe, néàMalaga, à qui on fait l'hon- 
neur de le compter au nombre des fondateurs de la littérature 
hébraïque en Espagne ^. Il écrivit à Sarragosse, en 1048, un ouvrage 
de morale sous le titre de Thigun Meddoth Hannepkes, ou Correction 
des habitudes de Tàme ^. Cet ouvrage, divisé en autant de classes que 
rhomme a de sens, traite dans chaque subdivision d'un vice ou d'une 
vertu. Il recueillit aussi en arabe les maximes des anciens philosophes, 
tant arabes que grecs, et ce recueil fut ensuite traduit en hébreu par 

■ Voyez J. Marieta, Histor, ecclesiasU, lib. ^i. — Rodr. de Castro, Bibl. espon.» 
tome I, page 5 y seg. 
' Wolf, Bibliotheca hebr., lome I. 
' Marieta, Bist, ecel* — Rodr. de Castro, Bihl, espan.f tome I, page tf y seg. 

* Âbrah. Beo-Zacutb, Juchasin (les lignées). — Rodr. de Castro, BibL espan. 

* Âbrah. Ben-Zacutb, Sepher Juchasin. Cracovie, in-4o. — J. Buxtorf, Btblioîh^ 
rabbin, 

* Imprimé dans le Goram nacon, publié par Marcariah, à Riva de Trente, 11(62» 
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un juif de Séviile * • Le même rabbin oompon des cantiques et prières 
poar les synagogues, et écrivit en outre quelques traita religieux *. 
II paratt que ses poésies sont estimées, puisque les juifs d'Allemagne 
les ont adoptées, et qu'un de ses coreligionnaires le qualifie de poëte 
illustre '• D'autres poésies sacrées furent composées par un chef de 
l'académie de Gordoue, le rabbin hchacq-Ben-Giatb, appelé yulgaire- 
ment Abben-Giatb, dont on yante en outre le profond savoir dans le 
grec ancien *. Un de ses disciples, le tbalmudiste Izchaq-Ben*«Reuben, 
fut également poëte ^, ainsi que Bloseh-Aben-Esrag , qui composa 
aussi des prières encore usitées chez les juifs d'Allemagne, et d'autres 
ouvrages de piété ®. Un autre rabbin, hchaq , fut un médecin dis- 
tingué. La bibliothèque de l'Escurial possède de lui un traité fort 
étendu sur les fièvres, en espagnol ''• L'astronome Abraham-Ben- 
Chija rédigea un traité sur le système du monde, qui a été publié 
dans la suite par Sébastien Munster ^ ; un autre sur les planètes, les 
sphères et les calendriers^ ; un autre sur la géométrie, et un quatrième 
sur la musique *^. 

Pour traiter tant de sujets divers, il fallait bien qu'il y eût alors un 
{[rand fonds de connaissances positives chez les juifs , au milieu de 
leurs rêveries mystiques. 

Mais tous ces hommes ne furent que les précurseurs de ceux qui 
donnèrent le vrai lustre àia littérature hébraïque f et qui parurent pour 
la plupart dans le xu* siècle, la plus belle époque de cette littérature. 
Par ce motif il faudra l'examiner plus en détail. On pourrait appeler 
ee siècle celui d'Aben-Hezrah et de Maimonides, d'après les deux 



* Publié sous le titre de Mibehar hapeninim, ou Recueil de Rubis Crémone, i 55B» 
in-4«. Toyez aussi Dnnii Apaphthestnata Bébrœorum ae Artàum^ Francfort , 
1612,iD-4«. 

* Wolfy Biblioth. hebrœa, tome I. — Rodr. de Castro, Bihlioth. esp., tome I. 
' Manuet Aboab, Nomologia. 

* Voyez Hyde, Catalogue des MSS de la Bihlioth. d'Oxford. 

* Abrah, Ben-Dior, Sepher ha Khabalah. — R. Jédalia, SaUeUth ha Ehabalah. 
Les Azaroth, ou Ritiortations d'Izctiaq-Ben-Reuben, ont été imprimées, pour la pre- 
mière fois, avec celles de Sal. Ben-Gabirol, à Livourne, 1655. 

* Voyez le Jfae/ixor Sepharadim, ou Cercle des Espagnols. Venise, 1656, in-8o.— 
D. Ganz, TsehénuKh David. — R. Jédalia, SaUel. ha Khabalah. 

> Rod. de Castro, Biblioth. espan., toroe*I, art. izchaq. 

* Sphera mundi. R&le, 1546, in-go. 

* Bartholooci,lltdlfoffc. rabbin. Rome, 1675, in-fol. 

>• Assemani, Biblioth. Vatieani, Codio. MfIS cololo^. Rome» 1656, in-foL 
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grands bonimes qai Font illoslié. AbeD-Henab, né à Tolède en 1 119, 
et sornommé par les jnib Ckaeam on le Sage, éimt A la firispliilo- 
aephe, astronone, médedo, poète, et snrtont interprète de la 
Bible ^ : «Test dans cette dernière qualité qn*il s'est fait une grande ré- 
pntation. 

Âfadt hri les jnib avaient noyé récritore sainte dans nne mer 
d'explicatkNH et de commentaires on l'esprit le plos intelligent se 
perdait; d'un antre c6té , leur imagination orientale , amie des alM- 
gories, en ayait cherché dans tontes les parties de la Bible , et avait 
produit d'étranges rêveries et les systèmes les plus bizarres. Aben- 
Hezrah, très-versé dans l'arabe et le grec, entreprit de purger rinter- 
prétation de la« Bible de cet amas d'explications indigestes, et d'y 
porter le flambeau de la critique et de la saine raison. Dam nne 
savante introduction à ses commentaires il examina d'abord les divers 
systèmes d'interprétation, en montra les défauts ou les avantages, et 
fit voir quel esprit il fallait porter dans ce travail important. Il pensa 
avec raison qu'il fallait s'en tenir à la lettre du texte, l'expliquer mot 
à mot, et n'y chercher des allégories que quand elles se présentent 
naturellement è Fesprit. Un homme aussi versé dans la langue de ses 
pères que l'était Aben-Hezrah, et doué d'ailleurs d'un esprit philoso- 
phique qu'il avait éclairé encore par ses voyages en Europe , était 
fait pour commenter le plus ancien monument de la littérature sacrée. 
Son commentaire intitulé Seder Olcmj ou l'ordre de l'univers, explique 
parfaitement le texte hébreu dans un style élégant et pur, mais tel- 
lement concis qu'il perd quelquefois de sa clarté , et qn'H a follu de 
nouveaux commentaires pour éclaircir le sien *.' C'est principalement 
sur le Pentateuque que ce profond interprète s'est étendu. Son travail 
a été utile, non-seulement aux juifs, mais encore aux chrétiens, et les 
nombreuses éditions et traductions faites des diverses parties de son 
commentaire, dans plusieurs pays de l'Europe, prouvent le cas que 
l'on a fait de sa profonde instruction et de sa grande sagacité '• 

Un travail de cette nature était fait pour occuper la vie entière 



' Yoym, sur Aben-Hcnrah , les éerifûas^ juifs oo chrétiens Ahoàb, Abrth. Beo* 
ZacuUi» Bartholoeei, AMemani, Wolf, Gtstro, Boiasi. 

' Simon, Bitt. crit. du ifiêux Têttam. » liy. m» cbap. 5. — He Boisai, JMmrta- 
fûm tur Ahen-Hezrah, dans le tome II de ses DissertatioBS eritiqnes. 

' Voyez, sar les éditions, traductions et manuscrits d'Aben-Heznh, sos article 
dans la MbliotM^ue de E. ëeCaatisa, lome 1. 
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â*uB homme; mais Aben-Hezraba laissé bien d'autres cMivrages!Sur 
les matières les plus différentes entre elles , dont les manuscrite 
sont répandus dans les diverses biblio&èqaes des grandes villes. 
Quelques-uns ont été imprimés à plusieurs reprises ^ On a de lui des 
traita de grammaire où il entre dans les moindres détails sur les 
lettres; des livres de morale, de géométrie et même d'astrologie» ce 
qui prouve que ce vaste esprit n'avait pu se débarrasser de tous les 
préjugés de sa nation et de son temps. Dans un petit traité sur les 
astres *, il veut que pour les maladies on consulte la conjonction 
de la lune et des planètes. C'étaient les rêveries de toutes les nations 
de cette époque. 

On a aussi d'Âben-Hezrah des cantiques, et même un poëmesur 
les échecs, que Hyde a inséré dans son histoire de ce jeu ^. Aben- 
Hezrah mourut en 1168, ou, selon d'autres, en 1192, dans Ttle de 
Rhodes, où il s'était retiré/. 

Sa mort coïncide à peu près avec celle de Maimonides, son ami, et 
celui qui contribua, avec Aben-Hezrab, à l'éclat de ce siècle* Moïse* 
Ben-Maimon , plus connu sous le nom de Maimonides, était né à 
Cordoueen 1139 ^. Esprit universel comme Aben-Hezrah, il s'était 
formé par l'étude et les voyages , et avait porté ses méditations sur 
plusieurs sciences à la fois. On dit pourtant que dans sa jeunesse, 
loin d'annoncer ce qu'il serait un jour, il désespéra son père , juge de 
sa nation, par le peu de dispositions qu'il manifestait; mais après 
quelques années d'études très-opiniàtres, il débuta, au grand étonne- 
ment de sa famille , par un discours public prononcé à Gordoue. 
Depuis, il fit des progrès rapides dans l'étude de la loi mosaïque, de la 
pbiloso{^ie, des mathématiques, de la médecine et des lai^gues. Ce 
fut gpus le célèbre Averroès , philosophe arabe , qu'il se perfectionna 
dans l'art du médecin, artdans lequel il acquit une grande renommée, 
et qui lui valut ensuite, en Egypte, la confiance du sultan Saladin, à 
la cour duqiiel il fut appi^é. A l'exemple des autres rabbins, il ne 



' Voyez la note 3, page précédente. — De Doissi, Dissertation sur Ahm-Hezrah. 

^ De Utmînarihw et diébue eritieis , p«iit traité imprimé dans le racaeU WabuUs 
oslrownMeœ Elisaketh, resints.JtiSfiïit ili9^, petit, ii|WI^. 

' Hiuor. ludiSeacchor. Qifûxà»iQ9^p'm'H\ 

* Abrah. Ben-Zacuth , Sepher Juchasin» — De Boissi, Dissertation sur Àhenn 
^exrah, 

■ Ibid. — Manuel Aboab. Nomolog. — D. Qsta^.TsMmati^JOmii^ 
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négligeait point la théorie poar les sciences mondaines, et trouvait 
du temps pour les discussions religieuses au milieu des nombreuses 
occupations qu'il avait comme médecin des juifs et des Arabes^ Hais^ 
dans la théologie comme dans U médecine, il portait un espril éclairé 
qui le distingue. éminemment des autres rabbins de son temps, 
presque tous imbus de préjugés superstitieux. Il était versé dans les 
mathématiques , et un des plus grands jurisconsultes que les juifs 
avaient eus jusqu'alors; il écrivait également bien l'arabe et l'hébreu. 

a Si je voulais rapporter tous ses écrits» dit un de ses coreligion- 
naires, le rabbin Jédalia, le temps me manquerait. En effet, il a écrit 
une foule de livres, des institutions de droit, des controverses, des 
lettres et des commentaires trop connus pour que j'aie besoin de 
m'y arrêter et de les mentionner ; mais il en a écrit beaucoup d'autres 
que nous ne connaissons pas, qui traitent de la théologie, de la philo- 
sophie, de la logique et de la médecine , et qui sont écrits en diffé- 
rentes langues, c'est-à-dire en arabe , en hébreu, en grec et en chai- 
déen. Je puis assurer pour ma part avoir vu, traduits en latin, beaucoup 
de livres de médecine qui portent son nom, et j'ai entendu comme 
une chose certaine qu'il y en a beaucoup d'autres en grec et en arabe, 
et qu'on a encore les réponses qu'il fit en Egypte aux sages de Lunel 
et d'autres pays. Dans la préface de la Mischna il assure avoir com- 
menté les trois parties de la Gémara ; mais ces commentaires n'existent 
plus. Les livres les plus précieux qu'on ait pu conserver de lui sont la 
Mischna'Thorahf le MoreNébochim et les Permim^ ou commentaires 
de la Mischna, qu'il commença d'écrire à l'âge de vingt-trois ans, qu'il 
continua, pour me servir de l'expression de son éditeur, dans les ca- 
vernes de l'Espagne , et qu'il acheva en Egypte , à l'âge de trente 
ans^» ^ 

Il faut se rappeler que la Mischna, qui, avec les Gémaras ou expli- 
cations, constitue le Thalmud, est un code de préceptes religieux, 
de rites et traditions mosaïques, de lois civiles et de police, de dé- 
cisions des docteurs, enfin de préceptes de conduite. Les grandes lois 
de la religion et de la morale y sont consignées, comme les pratiques 
les plus minutieuses du judaïsme; le sacerdoce y commande, de même 
que la justice civile. C'est l'ensemble des lois et pratiques judaïques^ 
Un tel code méritait les soins d'un commentateur érudit tel que 

^ Jéd&\i9i,SalêeMkkaEkabalah. 
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Maimonides; aussi l'a-t-il expliqué avec toute son érudition et toute 
sa piété. Une belle introduction sert de péristyle à cet ouyrage du 
savant rabbin. Il faut la lire pour savoir à quelles hautes vues a pu 
s'élever on juif du xii* siècle. Je crois devoir donner ici , dans une 
traduction libre, le passage de'cette préface où l'auteur» après avoir passé 
en revue toutes lespartiesde la Miscbna, est conduit & des considérât iona 
philosophiques et religieuses dignes de Platon et des pères de l'Église. 

a Sachez, dit Maimonides, que tout ce qui est sous la sphère de la 
lune est fait & l'usage de l'homme. S'il y a des animaux et des planter 
dont l'utilité n'est pas apparente, c'est que notre ignorance n*a pu la 
découvrir. Ce qui le prouve, c'est que chaque siècle fait des découvertes 
sur l'utilité de certains animaux , de certaines plantes. Les objets 
mêmes qui nous paraissent des poisons ont leurs qualités salutaires. 
Nous en avons un exemple frappant dans les vipères, que l'on a rendues 
utiles k l'homme, quoique ce soient des animaux très-nuisibles. Or, 
puisque l'homme est la fin de toute la création, nous avons à examiner 
quelle est sa fin à lui, pour quel but il existe. Nous voyons chaque 
objet delà création produire l'effet pour lequel il est créé : la palme 
est là pour produire des dattes, l'araignée pour tendre ses Blets. 
Toutes ses qualités rendent l'animal ou la plante propre à atteindre 
ce bot. Or, quel est celui de l'homme? Ce ne peut être de manger, de 
boire, de se livrer à l'amour, de construire des murs, de commander ; 
car ces occupations sont en dehors de lui et n'ajoutent pas à son 
essence, et il les a presque toutes en commun avec les animaux. C'est 
donc l'intelligence seule qui augmente son être, et qui l'élève d'un 
état humble à une condition sublime. Ce n'est que par la raison que 
l'homme se distingue des autres J||fèces animales; il n'est loi-même 
qu'un animal raisonnable. Par j^Jlaison j'entends l'intelligence des 
choses compréhensibles, et surtdwde l'unité d'un Dieu : toutes les 
autres connaissances tendent & le conduire & celle-là ; mais, pour y 
arriver, il faut qu'il fuie les voluptés, car, trop de soin donné au corps 
tue l'Ame. L'hoilHne qui s'abandonne aux passions, qui soumet Son 
intdligenceà ses désirs corporels ne montre point la puissance divine 
qui gtt en lui, c'est-à-dire <ia raison; c'est one matière flottant dans 
l'océan de l'Aylef. ' 

» n résolte de ce qoi vient d'être dit qoe le bot de notre monde 
et des objets qoi s'y troovent est l'homme doué de science et de 
bonté. Pour que l'homme soit parfait, il faut qo'ii ooisse la 
1. s 



iciMce ci kf «eiifcii, cfest-a-din k < 
k pritkiae à» ferluiu Voilà ce iiue 
■MDt kf profbètes» oum amri la phiUwo|ihfli andeat; foilà ce qfuà 
roo ff ont era plot ea délail dant noire intoritioB do Inilé Âi^ih. 
YoiiirMieoDUer»|prtaiAdaiiilaloioopiéG0|ite: Appiufli et pois 
priUqooL Ellefeolqoekiide&ee piécàdfttai msawè, pareequela 
science condoit aux œuvrea, tandia ipio ceUea^ ne mndniatnf point 
ilaicience* Voilà pourquoi nos docteors ont dit que la doctone ra- 
gendre la pratique. Maia, dira peut-être quelquion, si le but àa 
ITiomme est d'acquérir la science et de faire de bonnesceunes^ pour- 
quoi Toyoof*nous la plupart des hommes manquer de scienoe» la 
mépriser même, se livrer à leur» passions et s'occuper de oboaea mon- 
daines? A cela je réponds que l'homme a beaucoup de besoins ouh 
tériels : il faut une multitude d'hommes pour travailler à les-satisfaire. 
La vie de Mathusaiem ne suffirait pas si chacun était oUigé d'exercer 
tous les arts nécessaires pour satisfaire à ses besoins physiques. L'étude 
de la philosophie ne peut être que le partage d'un petft nombre. Si 
tous voulaient s'adonner à cette étude, le genre humain périrait en 
peu de temps » 

Ailleurs il se plaint.de ces juifs dont l'esprit borné compromet.par 
des fables ineptes la sainteté de la religion mosaïque, et fait dira au 
monde que le peuple qui professe de pareilles absurdités doit être 
bien éloigné do la sagesse *. 

Dans la préface dutraité de la Mischnaqui contient leBSenteneeB 
des Pènêf Maimonides se livre à des considérations nonmoinS'élevéQS 
sur TAme ; il y enseigne la morale la plus pure; il veut que tontes 
les octions de l'homme aient un but> moraU œlui de contnbuor à la 
vertu et détruire le vice. 

On peut s'étonner qu'un philosophe tel que Maimonides ait pu 
employer son talent et perdre son> temps à commenter lea pratiques 
minutieuses et même absurdes qui remplissent une paitie de la 
Mischna^ Ne devait4l pas regarder en pitié ces détails sur la. vache 
rousse? Pouvait-il discuter sérieusement s'il est permis,: selon réeole 
d'UilMv de manger les oiseaux avao du lait» ousioehi est défendu» 
selon réeole de Shammaî ; s'il faut balayer la maison imntidaaBiaver 
l<«. raaims ou sVI fiMtselaver avant de balayer? 
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Je croîs devoir répondre que dans tout le cours de ses ouvragés 
Màimonides se montre homme éminemment religieux, ir voyait dans 
là loi mosaïque la doctrine d!un dieu unique, des préceptes de charité 
et d^nn sincère amour du prochain. Cette loi lui' paraissait sans doute 
propre à former l'homme parfait , comme il se l'imaginait. Quant à 
cette multitude dé pratiques si mlOutieuses et sr puériles, je conclus 
d'un passage de ses préfaces' où il y fait allusion S qu'il les considérait 
comme pouvant éloigner Te juif des mauvaises habitudes, des passions, 
et le rappeler sans-Ciesse à l'idée d'un Dieu ou à la pratique* de la vertu. 

On est^fàché de retrouver dans les ouvrages de Maimonidés la haine 
des juffe pour eeuï qui pratiquent une autre religion . Non-seule- 
ment il permet die les tromper, mais il s'oublie jusqu'à exprimer sa 
conviction qu'il ftfut exterminer les traîtres, les épicuriens , les héré- 
tiques, sous ce prétexte banal de tous les persécuteurs, qu'il faut dé- 
tourner le danger qui menace la vraie religion ^. 

De pareilles maximes, il est vrai, souillent aussi le Thalmud, mais 
pour un esprit supé^rieur tel que Maimonidés était-ce une raison de 
les adopter? 

Il ne partageait pas pour cela tous les préjugés qui régnaient géné- 
ralement de son temps ; c'est ainsi qu'il s'élevait fréquemment contre 
cette astrcflogie à laquelle les chrétiens croyaient aussi bien que lés 
juifb et les nnisulmans , et qui eut des partisans en France jusqu'au 
iLYi^ siècle. On a encore une lettre de Sfaimonides aux juifs dé Mar- 
seille, dans laquelle il condamne cette superstition', et dans la préface 
de la Mischna il prouve également ce qu'elle a d'insensé. Mais on 
tenait & l'influence génératement accréditée diss astres sur lé sort de 
l'homme. Les juifs dé Marseille crurent devoir défendre, par piété, 
l'astrologie contre Maimonidés, qui, à son tour, reprit là plume pour 
réfuter les préjugés de ses coreligionnaires, quoique sans doute avec 
aussi peu de succès^. Il est vrai que le même docteur qui niait Tih- 
fluence dbs astres" admettait pourtant que les sphères célestes sont 
mues eC régies par des anges; qu'elles sont des ang^ ellës-mé'mes , 

^ H»e omnia prœcepitBeas ut nobiseaveremus à deliciis mandànis, et ab iisdem 
no&lD»gè amoveremnsF, elc. Frttftrtlo ad> Tractât, de capHfbos patrum; Misthna , 
tome 11^. 

> Yoyei^on traité JfUHoffc dMNie#<aniMi oap. 10. 

' igghereth lechmmé Marnliah, 

* Jédalia, SaUelvth, etc. — Rodr. de Castro, Bihlictk, e^an,, tome T. 
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des intelligences qui exécutent les volontés de Dieu, comme disait 
Aristote. De cette croyance il n'y a pas loin & celle de leur influence 
sur le sort des humains. Cependant le philosophe de Stagyre n'était 
pas allé jusque-lày et, à son exemple, Maimonides se bornait à croire 
les astres animés par une intelligence supérieure. On est étonné 
qu'un jeune rabbin, puisque le commentaire sur la Mischna est Fou- 
rrage de la jeunesse de Maimonides, ait pu composer un pareil ou- 
vrage. Il faut dire pourtant qu'il rétracta dans la suite plusieurs 
opinions qu'il y avait émises. On regrette aussi qu'il n'ait pas connu 
le grec, ce qui lui a fait commettre des fautes *. 

Maimonides écrivit ses commentaires sur la Mischna en arabe, vu 
que beaucoup de juifs d'Espague ne savaient plus d'autre langue. Les 
diverses parties de ce travail, qui intéresse, non-seulement le théo- 
logien , mais encore le légiste , le moraliste et l'antiquaire , ont été 
d'abord traduites en hébreu par plusieurs interprètes, puis imprimées 
dans cette langue , ainsi qu'en latin, à l'usage des chrétiens, & cause 
des renseignements précieux dont elles abondent*. 

Il fit un extrait du Thalmud, sous le titre de Jad Chazaka^ ou la 
Main forte, où il respecta également les traditions des thalmudistes, 
ainsi que cet égoïsme national et religieux qui Condamnait aveuglé- 
ment tout ce qui n'était pas Israélite, et méprisait les autres peuples 
et les autres religions. Du reste , cet abrégé est utile pour connaître 
l'esprit du judaïsme ; il est d'ailleurs écrit avec une simplicité élégante 
qui ferait honneur à un écrivain élevé dans l'étude des modèles clas- 
siques. Maimonides y traite, en quatorze livres, de la science, de l'a- 
mour de Dieu, des fêtes et solennités, des rapports entre l'homme et 
la femme, des prémices , des semailles, des sacrifices, des opérations, 
des indemnités, de l'acquisition, des jugements ; c'est, en raccourci, 
un code civil , pénal et religieux, un manuel de droit civil, criminel 
et canon des juifs. Il n'est pas étonnant que dans beaucoup de com- 
munautés juives de l'Orient cet abrégé ait servi de base en justice aux 
décisions des juges '• Nous en avons une traduction latine , du moins 
en partie» faite par un juif converti de Metz, avec un petit mémoire 

* Voyez la piéface de Surenhuâius, à la tête de son édition de la Mischna. 

^ Le texte, avec la traduction hébraïque et l'exposition d'Obadiah deBattenora, a 
été imprimé à Sabionetta, 1559» in-4o; à Mantoue, 1561, id, ; à Venise, 1566, in- 
fol., et 1606, id. Voyez aussi l'édition de la Mischna par Surenfansius. Amsterdam , 
1698-1703, 6 vol. in-fol. 

' Alia Chajim, Epistola de rebm insignilnn* 
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et des dessÎDS dans lesquels le célèbre Perrault a cherché à re- 
construire le temple de Jérusalem, d'après la description qu'en a faite 
Maimonides '. 

Dans cet ouvrage Maimonides est thalmudiste, mais thalmudiste 
de bon goût. Un esprit plus indépendant domine dans son Moreh 
Nebokim^ ou le Directeur des perplexes, ouvrage également estimé 
des juifs et des chrétiens. 

Il récrivit en arabe pour faciliter Tintelligence de l'écriture sainte 
au vulgaire. A cet effet, il entre dans l'explication des tournures, 
idiotismes, métaphores et paraboles de l'Écriture, et interprète avec 
beaucoup de clarté une foule de passages , sans toutefois s'astreindre 
aux traditions et préceptes des thalroudistes, qu'il avait trop recom* 
mandés dans ses grands commentaires* et qu'il avait déclarés obliga- 
toires, sans exception, pour toute la nation Israélite, dans son Jad 
Chazaka^. Paraissant oublier au contraire cette foule de traditions 
auxquelles la crédulité des juifs d'alors attachait une foi aveugle, il 
n'admet pour guide que l'esprit de l'Écriture même et son propre 
génie. Cette méthode éclairée le fit prendre quelque temps pour un 
hérétique ou un chrétien déguisé. La synagogue de Montpellier, à la 
tête de laquelle se trouvait Salomon Ben-Abraham, avec ses disciples 
David et Jonas, condamna l'ouvrage de Maimonides comme hérétique» 
en défendit la lecture sous peine d'excommunication , et brûla les 
exemplaires dont elle put se saisir, tandis que les synagogues de Nar- 
bonne, de Béziers et d'autres villes du midi de la France, admirèrent 
le même ouvrage persécuté dans leur voisinage. A leur tour , elles 
excommunièrent Salomon Ben-Abraham et les rabbins qui avaient 
signé avec lui un décret aussi fulminant. Cette affaire causa un schisme 
violent parmi les juifs de France ; la synagogue de Montpellier trouva 
des partisans, et l'on se diffama et s'excommunia mutuellement. Ce ne 
fut qu'après un grand nombre d'années passées en querelles, et après 
la mort de Maimonides, que les juifs du midi de la France résolurent 
enfin d'envoyer en Espagne un rabbin instruit, pour avoir l'avis et la 
décision des grandes synagogues de ce pays. Comme ce député était 
envoyé spécialement parles juifs de Narbonne» il obtint une décision 



^ Louis de Compiègne de Ttil, Optueulorum quœ ad hUtoriam $t phUologiam 
taeram speetant faseieul. yi et tu. Rotterdam, 1696, in-S». 
' Toyei Cbiariniy Théorie dti Jtidatnne, tome I, page 14. 
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fQiyorabtee, par laquelle ceux de Montpellier étaksnt xondamnés. 
Ceux-ci, cédant :à une.autodté qu'ils xecannaiasaient supérieufe» «e 
réconcilièrent enfin, après quarante ans de troubles, en ISQSi^ Anec 
leurs coureligioAnaires jon Fxance K 

A la fin d'un mamiacrit du Moreh JBIebohim eonsemé a« Yatica^, 
on lit la censure de quelques rabbins d'Espagne qui accordent la per- 
mission de posséder et de lire ce livre, quoique la dootcine qu'il xon- 
tjents au lieu d'être fondée aur le Ihalmud ou la Cabale, le soit sur 
la .phiIos<\phie.des{(entils ; ce qui prouve qu'en Espagne aussUlaimo- 
aides passa pour ihérétique^^ 11 est défait jqu'on voit aisément qu'il 
avait été préueou en faveur du système des péripatétideiis et de la 
philosophie d'io'Jstote. On lui reproche aussi de la subtilité dans ses 
caisounemente et un étalage inutile d'érudition ^. 

Cependant le mérite de l'ouvrage ne tarda pas à être reconnu par- 
tout où il y avait des juifs. Ceux de l'Orient engagèrrat le xabbin 
espagnol Samuel, £ls de Jehuda Ben-Thibon,, qui alocs se trouvait à 
Jéricho, à traduire le Moreh Nicbokim en hébreu. Maimonides donna 
son approbation à. ce travail et le déclara conforme à T^^riginal arabe. 
Il en a été fait jusqu'à quatre traductions latinea, et la version hé- 
braïque est un des premiers livres que les juifs aient imprimés, comme 
je le dirai plus bas *. 

:La confusion qui régnait tdans renseignemenl; du judaïsme avait 
déterminé Maimonides à rédiger un symbole de la foi juiv/ei, et ce 
symbole, consi^nt en treize articles , est devenu le fondement des 
doctrines religieuses dans les écoles juives ^. 

On peut les exprimer en peu de mots, ainsi qu'il suit: 

l'' Dieu est le créateur et le mattre de toute chose,; c'est lui qui a 
tout fait. 

2° Il est l'unique et «eul Dieu. 

' * Abinh. Ben-7acuth, Sepher Juchasin. — Téddlia , Scdséleth ha Khcibalcth, -^ 

lettre de David ^imchi et Juda Alphacar, dans le w^plémeni des /ntttt. epiu.'Kébt, 

de BuxU)rf. 

, ^ Rodrig. de Castro^ Bibltoth. espan., art. Maimonides. 

*" • Simon, ffist. critiq, dwfiotiv.Tasfam.— De BoîsSi, Dissertation surMaîmcmiâes* 

•* De Rossi, Armai, iypog. M&r. — y&ym aueii^. 'Buxtoif, préfooe de :8a luidoek 
lat. du Moreh Nehokim ; — de Boissi, Dissert sur Maimon, — Sur roriginal arabe, 
voyez Nicol, Biblioth. Bodlejanœ Codicum MSS Orient, catalogi, part, n, vol. I. 
Oxford, 1821, in-fol. 

* Publié sous le titre de Jesodeth ou Jkharim, m J$b»r6h4 J&ncmfi^i Worms , 
1529, ia-8<>, avec la traduoiion JiatÎQe de^ebaat. Afuostec. 
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' 3^ 4;ii'«Btf6iiit«op|VHmlfetiie petttêkrecompris^rmrcmieiirisofi 
BtatéficSht* ' 

t^ ibe<ké8t6iiri8Bt1ei|iremier«tile(dernier. 

go SlfAnibfldinrer JeKihréetear et mnciinvolre. 

"^ DéolBi ilerpamltB «des 'prophètQS'Sont y^\m. 

T* Biaiw est le pève deloostes «âges passés et fàtars^ loirtes sa 
firoiAiétles sont ^ffies* 

^"^ Tente la Idi^fd! eft anjeurflliiii danBUOBiDains nous a été tnras- 
«Dise par 'ttoîseinotre mettre. 

^ Aticitne-autre loi tie nous a été transmise par le Créateur ; elle 
tte fievfa jamais fttrecbangée . 

W 4LeOréateor connatt tecftes les œuvres des hoimnes et toutes 
leurs qiieiisées. 

1 1"" Il rétribue les bons qui observent ses commandementB,*et punit 
eeuK "qui'Ies- transgressent, 

- W lie Messie tiendra, et il faut attendre son airiv^, quelque taiv 
dive qu^elle puisseètre. 

19^ fies morts ressosciteront quand il plaira au Gréateor. 

iPoor empécber^les juifsde s'écarter de ces principes féndamentauxi 
filaimonides termiini son symbole de foi par une menace d'exclusion 
de la 'Communauté des juifs contre tous ceux qui rejetteraient ces 
treiKeiGn1i(iles. Us devatent^étre mis nu nombre des hérétiques et des 
apostats, ^(encourir la faaineet la pereécution des fidèles ^ 

Tout juif, de quelque secte quMl :fàt, pouvait souscrirenms aucun 
scrupule <eette profession de foi , et le judaïsme eût été bien plus 
exempt de superstitions, si l'on s'en fAtlenu aux vprinctpes établis par 
le fils deMaimon. f^'iamnortalité del'ftme et la résurreotion des morts 
n'étaient pas, à la ^rité, admises chez tontes les sectes judaïques ; 
les saducéens les 'rejetaient; Ils ne YoyaieAt dans Fhomme que l'itt'» 
«elKgeBce unie à la matière, neit ilspensaient qu'à la mort cette intel- 
ligence disparaissait du isorps, comme l'instinct disparait avec la vie 
des animaux. Il «est ivai aussi quecedogme «'est ikuliement ^exprimé 
dans les Kwesfde Moïse, quoique les thahnudistes aient employé 
beasomipide subtilités pour J'y déeouvrir*,ou pour juatifier le silence 

' Qncm^odio habere^etipeedeie juisLsiiimis. ]i.eJ«i<i(iaf ^ ou Jltftartm , oaSA^vAé 
EmwawK Wonns, Ui29« in-6o. 
' Toyez Henasseh Ben-Israel, dt Mesurrectione mortuorum, libin. Âmstélodamix 
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du iégislatear. Chez les prophètes, et surtout dans les psaumes de 
David, la résurrection des corps et leur réunion à l'àme ressortent un 
peu plus; enfin, dans le judaïsme plus perfectionné, ce fut one 
croyance assez généralement admise. Les thalmudistes la soutinrent 
en y mêlant leurs rêveries absurdes, entre autres sur l'osselet ItilA, 
<iui seul suffit pour restaurer toute la machine humaine, et lescabalistes 
allèrent jusqu'à admettre la métempsycose. Maimonides a donc cra 
devoir comprendre aussi la résurrection, et implicitement l'immorta- 
lité de l'àme parmi les articles fondamentaux de la foi judaïque ; mais 
À\ ne put s'élever à toute la hauteur d'un théologien universel; il crut, 
avec les autres rabbins, que les juifs seuls ressusciteraient, et même 
Jes seuls justes. Les anciens rabbins disaient à ce sujet : Le bienfait de 
la pluie est pour le bon et le méchant, mais la résurrection n'est que 
pour les justes. 

Au sujet des doctrines sur la résurrection, le rabbin Abraham, 
Jévite, raconte [Cabala^ page 13) une singulière anecdote. Le capi- 
taine d'un bâtiment more nommé Demachio croisait, par ordre du 
roi de Grenade, Ibod-Al-Rachman-Alnazar, sur la côte de Syrie , et 
captura un bâtiment ennemi dans lequel se trouvaient quatre rabbins 
qui se rendaient à Sébaste. On les mit dans les fers. L'un d'eux , le 
rabbin Moïse, père de R. Ghanochin, avait avec lui sa femme, qui 
était très-belle. Elle plut au capitaine more, et fut obsédée de ses dé«^ 
clarations amoureuses, presque en présence du mari enchatné. La 
femme ne vit d'autre moyen de sauver sa vertu que de se plonger dans 
la mer. Un seul doute l'arrêta. Ceux qui périssent dans la mer ressus- 
citeront-ils un jour comme ceux dont les corps sont confiés à la terre? 
>£lle adressa cette demande en hébreu, à haute voix, au rabbin. 
<]elui-ci répondit par le vingt-troisième verset du soixante-huitième 
4)saume : « Le Seigneur a dit : Je te ramènerai des abtmes de la mer. » 
J)ès que la femme eut entendu cette réponse, elle s'échappa des mains 
kIu capitaine brutal, et se précipita dans le gouffre des eaux. 

Si nous revenons aux connaissances de Maimonides en médecin^ 
^ous en trouverons des témoignages dans son Régime de la santé 
[PhttabdirafSehhafjf dédié au Soudan d'Egypte ; dans ses ÀphorUmes 
de médecine [Pirke moscheh)^ tirés deGalien, où il se montre le digne 
^liscipled'Averroès; dans plusieurs traités inédits que possèdent les 
bibliothèques de Paris, Rome, etc. La bibliothèque de l'Escurial a 
^ême de lui un traité complet de la médecine, composé en arabe et 
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écrit en caractères^cufiqoes ^ On voit, par une lettre de Maimonides 
éerite du Caire, que, pendant qu'il était à la cour du sultan, il était 
consulté non-seulement par ce prince et par tous les gens attachés à 
son service, mais encore par toutes les classes d'habitants, qui assié- 
geaient sa maison du matin au soir pour profiter de son savoir pro- 
fond. Aussi un auteur arabe Tappelle-t-il le phénix de son siècle dans 
Tart de la médecine. Ce fut en Egypte que Maimonides mourut , 
Tan 1 209, Âgé de soixante et dix ans. Sa mort fut honorée des juifs par 
un jeune et par un deuil de trois jours ^, et son corps fut porté dans 
la terre desesaïeux, la Palestine. Gequi prouve la vénération qu'il avait 
inspirée de son vivant, c'est qu'au vœu exprimé tous les jours dans les 
synagogues de voir arriver enfin le règne de Dieu, les Israélites, ceux 
du moins qui le regardaient comme la lumière de leur siècle , ajou- 
taient : « Puisse ce règne arriver pendant la vie de notre sublime 
guide et mattre Maimonides I x> On disait de lui qu'il était le premier 
grand homme qui eût paru dans la nation juive depuis le législateur 
Moïse, et sur sa tombe on le déclara l'élu du genre humain ^. 

C'est une chose remarquable que la réputation que les juifs s'étaient 
acquise alors dans l'art de la médecine. On trouve leurs médecins 
établis à cette époque dans on grand nombre de cours, tant chré- 
tiennes que musulmanes. En France , en Angleterre , en Espagne , 
en Portugal, partout les souverains avaient des médecins juifs ^. Les 
papes en ont eu jusqu'au xyV siècle ^, et les rois de France les ont 
consultés encore dans le même temps. Quoiqu'on eût renouvelé dans 
l'Espagne chrétienne la défense faite anciennement aux fidèles de 
communiquer avec les juifs et de les consulter en cas de maladie, le 
roi de Léon n'en eut pas moins , au commencement du xii'' siècle , 
un médecin de cette nation à qui il accordait toute sa confiance. Ce 
fut même à ce juif que s'adressèrent les états du royaume pour dé- 
tourner le roi d'une alliance avec l' Aragon. Personne n'osait parler 
dans ce sens au prince , dont on connaissait le caractère impétueux : 
le juif seul lui fit connaître le vœu de la nation®. Nous ne tarderons 



* Rodr. de Castro, BiblioHi» espan., tomel. 

' Abttlphtrage» HUtor, — Salomon Ben-Tirga, Shevet Jehudah, 

* Jédalia, Salseleih ha Ehàbalàh. 

* Yoyez David de Poinîs, Apologîapro medico hehrœo^ 

* G. L. Uarini, D9g^%arehiairipontiliei.lBiome, 1784, tomes I et II, in-4\ 

* Zurita, Histoire d'Aragon, *- BlariaDt ^ Histoire d'Espagne, 

9. 



paaà voir également les médecins juifs «d crédit à lacwrde QwtiUe. 
Yousepb, qui^ au commencement du xu^ siècle , possédait i'Aodar 
lousie et le Maroc, avait également un médecin juif, Al»eihZoart doat 
le ipère et le grand-père s!étaient fait un nom en médeciae^ Son père 
avait lan^ longteraps en prison pour avoir -sauvé la vie m &èie4'uii 
roi de SéviUe qui avait été empoisonné par ses propres parwts. 
Singulière récompense de la p(u:t de cette famille vindicative ! 42utnid 
elle fut chassée par Youaeph, il recouvra -^a liberté et ideviotie mé- 
decin de ce prince. Il eut pour disciple le célèbre Avôrroès^'qui dé- 
clare dans un de ses ouvrages que la vraie science jnédîcale doit tout 
à la famille Aben-Zoar. C'était un grand médecin en efibtiet on bon 
observateur de la nature. Son fils vécut à la cour de Youseph» à 
Maroc. Léon Africain * raconte que ce furince étant entré wi jour 
dans le cabinet d'Abeu-Zoar , et ayant vu ^^mi ses {lapiees des yen 
qui exprimaient des regrets d'ètce séparé de >sa famille restée en 
Espagne» il la fit venir secrètement à Maroc* Tinstalla da«s unebieJle 
habitation , -et jouit ensuite de la surprise agréaUe de aw œédecia. 
On n'a publié que quelques petits .traités ide oiédecine 4i'Aibeià-Zoar 
le jpère. 

Cependant les juifs eurent <qfudques moments d'adiwffsité dans 
cette même Andalousie ou leur prospérité tétait isi :9raBde. AMel* 
moumen, chef des Almohades, ayant conquis rAndabKisie<«erell!60, 
voulut y faire triompher la Bouvelle secte. llf(utlottn.a»en oonséqueaee 
que les chrétiens et, les juifsquinïeiDbFassecaientj^feimabaiiié^^ 
dans un espace de temps donnésoctirtteiit de ses .états. U panalt^qie 
beaucoup d'Hébreux , trop «ccontomés aux d^uaeors ^de Ja nie «o 
Andalousie» acceptèrent la doctrine imposée par le«faef «igide des 
Almobades , et quelques auteurs prétendent vque ce fut ^posr s- f 
soustraire queMaimonides alla finir «es jou«s<ân Egypte* 

Au reste , la sévérité d'Abdelmoomenjn'«irt pas fde longs effets^iet 
sous les chefs almohades qm'luiiSiiecédèreDt,ie6)iii|i,deifi.d'ètfe 0^ 
primés, se ressentirent deiFânfluence 'heureuse de la dynasitle'muaul* 
mane sous laquelle la littérature arabe refleurit presque comme du 
temps des califes. La rabbin Mosi^h Jten-Jfihudah B$ili<-39bon JMé* 
rimon, né à Grenade en 1134» queues «onqmtriotes appebii^&t vifti- 
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BomèàthTkifimt :0U le -père des toadurteuro, à cause tie «eil tmUletf 
à faîrepanertlonB l-hébrêu les éeritsarabes, traduisit, fOur Tinsteue* 
lioii'de ses «ompartriotes, les m^Heurs ou^ovges des Mores sur la 
jiirisprudeDGe, la philosophie, la médecine et l'astrologie. Une de sei 
Irafloctieiis, celle de la grammaipe et du livre des racines, ^composé 
m arabe f)ar le rabbin Jonah Ben-Genach , de Cordoue , lut faite , 
tomme JlfesBore en note, da'ns labour et Yacazar de Lunel, en France, 
dont laeynagogueiétait alors renommée * . 

Ce lid; le nième traducteur qui mit en hébreu le Jivre Com^ de 
Jéhudah Hallevi ou le lévite^. Dans ce livre, un roi defihazares, en 
Perse , s'estretient avec un rabbin sur la religion juive , et se fait 
însiruire par lui dans les principes du judaïsme. Cet ouvrage a fait 
quelque sensation à cause d'une question mtéressante qui s'y rattache. 
On a en hébreu deuK lettres, l'une écrite par Khasdaï, chef des 
finances d'Abderraërnan , de la dynastie des Ommiades , au roi des 
Kbazares Jkisepfa, pour savoir s'il était «rai, comme on Je disait, que 
les ElieBares pratiquassent la religion ^ive, et l'autre lettre contenant 
la réponse du loi, qui «ffirma que leslLhazares se reeoneaissent des* 
eendants de iapiietet qu'ils sont frètes 4es juifs ^. 

On ^ rejeté -ces lettres comme epooiYphes^ et on n'a voulu y voir 
«pi'u&e teataiy«e «des juifs modernes pour làire cr^re à l'eustenoe 
d'iQR royaume fuST. Cependant U parait ;en effet ^que les Khazarespra* 
tiquaient des «eoutumes israélitjes * : c'était prebi^lement un me« 
séisme fefvati, comme f^est 4e obristiuiisme de quelques peuples du 
Gaiioase. 

Ce rcÉitin Moséh^GéqaitlIah, né à Cefdone, futpoëte et granmai* 
rien. Dans une grammaire manuscitte 4e la 4aegw «sacrée on cite un 
grand nenftred'autres savants ^i^Â celte ^K)que, éorïvirenFt sur la 
grammaire ^.Sediai-Adaijaa, de ScH^celeise, «Eut en prcfénd ^héolo« 
gieii^ un autre tiAfbinlMrrceAonais, Abraham Ben^banrael Obasdai 
composa des liwes^de «Hnvle en 'hébreu et en arabe. fSelcd «qu'ïl a in-^ 



^ #U>dr.4e*€i«tr0y AibItoift..aqMMi., ixiiûelfmB^.MaêekSen'Jêhudah, etc. 

^ Liber Cosri, publié par J. Buxtorf . Bâle, 1660. 

* MUiéiBipar A. Ismc «ea-JebnbnH, «ons le4Hffe de CoowMfmibaAMr. 

■* YiOfez jrOhssoo, Dm PmpUê àu£a»cau. ¥ms, i838. page â42. 

' Marini, Opuicula hébrœo^samaritica. — SIibod , Hiêtoire eriliqu9 du vietm 
iutmm., liv. 4, «diap. îft f^W^H , BU^iath. hfibtimà, .ttftne â, page W7. -«- Aodr. do 
Castro, Biblioth. espan», tome I, art. JHoseh ÇeqatUa, 
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titulé Thigun Middoth Hanephes^ Direction des coûtâmes de l'Ame, 
et qui est divisé en dix traités» savoir : de Dieu» de l'Ame» de la péni- 
tence» etc., a été souvent imprimé '. EnGn» Benjamin de Tudèle» 
devenu célèbre par ses voyages» fit connaître par son Itinéraire^ ou* 
irage précieux auquel je reviendrai plus tard» la statistique et l'état 
de l'instruction de la nation hébraïque de cette époque. Il ne fat pas 
le seul rabbin qui cherchât à s'instruire par de longs et pénibles 
voyages, dont les difficultés naturelles se trouvaient pourtant dimi- 
nuées par l'accueil hospitalier que l'on faisait aux rabbins errants par- 
tout où il y avait des synagogues. 

Dans le royaume d'Aragon, la conversion d'un rabbin nommé Moïse 
Sephardi se fit en 1106 avec quelque éclat. L'évèque le baptisa dans 
la cathédrale, et Alphonse YI» roi de Gastille et de Léon» lui servit de 
parrain et le nomma son médecin. Depuis lors Sephardi, ayant pris le 
nom de Pierre d'Alphonse» écrivit contre la religion des juifs et celle 
des musulmans. C'était un homme d'un esprit médiocre quoique assez 
instruit; mais il est l'auteur d'un recueil qui a exercé de Tinfiaence 
sur la littérature d'Europe : c'est la Discipline cléricale ^» titre sous 
lequel on ne soupçonnerait point un recueil de contes moraux imités 
de l'arabe : quelques fables de Pilpay et quelques-uns des contes des 
Mille et une Nuits se trouvent là ; car les Arabes s'appropriaient les 
inventions des Indiens et des Persans» et, grâce au juif converti, elles 
passèrent de l'arabe dans le latin» que toute l'Europe comprenait. 
Pierre d'Alphonse reproduit ces contes sans grâce, sans poésie ; ce- 
pendant, sous cette enveloppe grossière même» ils ne perdirent pas tout 
leur éclat; l'Europe les accueillit avec acclamation : ils furent tra- 
duits» imités et embellis en langue vulgaire sous la forme de fabliaux. 
On en a une heureuse imitation en vers français du xy^ siècle ^ qui 
\aut déjà mieux que la sèche latinité du juif d'Huesca. Plus tard 
iiuelques-uns de ces contes furent arrangés pour la scène ou présentés 
sous d'autres formes agréables ; les contes d'origine arabe ou indienne 

' A Amsterdam , 1716 , in-4o et in-12 ; à Wilmersdorf, 1726, in-i», etc. Voyez 
Bartholocci, BibUoth. rahhinica, tomes I et II.— Rodr. de Castro, Biblioth. e$pan. 
tome I, art. Chasdaï. 

^ Disciplina cUricalis , auctore Petro Alpfaonsî , avec la traduction française , 
sous le titre de Discipline de elergie , et une préface de l'abbé de Labouderie. 
IParis, 1824, première partie, io-So. 

' Le Chastoiement d'un père à son fils, trad. en vers français, deuxième partie de 
4*ouvrage précédent. 
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devinrent le bien commun des diverses littératures européennes* 
Le grand essor qu'avait pris l'étude de la littérature sacrée, et 
Tascèndant qu'exerçaient sur les esprits les rabbins qui interprétaient 
l'Écriture et qui rivalisaient de savoir et de réputation , ne purent 
manquer de faire nattre des querelles religieuses ; ce furent les seuls 
troubles qu'éprouva le judaïsme dans l'Andalousie pendant cette pé- 
riode si heureuse. Nous avons déjà vu que les juifs étaient divisés au 
sujet de la tradition. Les rabbanites, partisans de la loi orale, comme 
étant un complément de la loi écrite, vivaient encore assez d'accord 
avec les cabalistes, qui n'avaient d'autre tort à leurs yeux que de 
creuser trop dans le texte de la Bible pour y trouver des sens cachés. 
S'ils disputaient les uns contre les autres, leurs controverses étaient 
ordinairement noyées dans de doctes et volumineux ouvrages, plus 
obscurs et plus embrouillés les uns que les autres. Mais le zèle et 
même le fanatisme religieux furent éveillés au xif siècle par l'ap- 
parition des caraïtes^ secte qui, par opposition aux rabbanites, n'ad- 
mettait que l'interprétation littérale du texte sacré , et rejetait avec 
dédain les traditions thalmudiques et rabbaniques, ainsi que tous les 
dogmes et rites auxquels elles servaient de fondement ^ Cette secte 
fut portée de la Palestine en Espagne par un disciple d'Abou-AIfa- 
rage *. Ansûtôt les rabbanites furent en rumeur. Attaquer le Thal- 
mud leur paraissait une impiété, car ils en étaient venus au point de 
regarder ce recueil informe comme aussi important et aussi sacré que 
la Bible. Un savant rabbin de Tolède, Abraham Ben-Dior , écrivit 
contre les caraïtes son fameux livre de la Cabale^ devenu classique 
chez les juifs. Il y étale une série non interrompue de doctrines tra- 
ditionnelles des docteurs de la loi, depuis le commencement jusqu'à 
son temps ; et, tout en entassant des arguments pieux, il traite le fon- 
dateur de la secte earàite en Espagne de vieux méchant et (Timpie '. 
Les caraïtes n'ont jamais été grands disputeurs. Leur foi était simple 
mais ferme ; ils étaient les protestants et les puritains du judaïsme, 
mais des protestants tacites qui n'imposaient point leur doctrine aux 
autres juifs. Ils se propagèrent en Espagne *; ils firent même plus de 

" Toyeï Trigland , Diatribe de seetà Karœorum, — Warner, Dissertatio de Ka- 
rerie, «^ Wolf, Wotitia Karœorum. Hambourg, 1714, in-l». 

* Abrah. Ben-Dior, Càbala. Paris, 1572, in-S». 

* Abrali* Ben-Dior, Cahala. 

* Alphonse de Spina, FortalUiwmfidei, lib. III. 
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progrès dam las Etats chrétiens que chez les Arabes. Feot«Atre les 
rabbanites ne pouvaient-ils les persécuter sous les rois chrétiens au- 
tant que chez les mahométans et dans les grandes aynagegues<de TAn^ 
dalousie. Cependant les querelles entre les rabbanites et les caraïtea 
devinrent tellement vives et acres, que le roi Alfonse de CastiHe fM 
obligé d'interposer son autorité pour les faire cesser. Dans la •suUe 
plusieurs rabbins distingués entrèrent encore en lice pour combattre 
la doctrine earaïte, dont les sectateurs, se servant habitueUement de la 
langue arabe, avaient, à ce quMl paratt, plus de p^uflarité que les rab- 
banites écrivant en hébreu. Ainsi que la plupart des -sectes persécu- 
tées, celle-ci se distingua par la vie austère de ses sectateurs, et elle 
fut d'autant plus affermie dans «a foi, qu'etle fat en quelque sorte 
isolée au milieu de la nombreuse communauté juive «n Espagne. On 
dédaignait de faire des alliances avec ces hommes réprouvé». Il est 
probable qu'ott les eiicluait également des entreprises eomniereialea 
et industrielles. Les caraïtes furent donc pauvres et obscurs; ils^écri- 
virent peu de livres et ne laissèrent pas beaucoup de monumenlB de 
leur existence «t de leur doctrine ^ Us ^Dirent par A'sparattre de 
l'Espagne longtemps avant rexpulsioB de la nation hMNnïqne^« Ht 
ont disparu de môme dans la plupart des pays d'Europe où â y n dea 
juifs. On en {trouve >partioulii^ement en Pologne ', e& M 7 en a de 
riches, et ils posssèdent -nne ccdonîe de six; mille Ames à ThiiMdfcale 
ou ville des jtfife, dans It Tanride, à 3 versets de Bakchisaray ; lenre 
maisons y sont euspendnes, comme des nids, autoor d'un roebcr es- 
carpée pen accessible^. Le jrar Us vont faire te oonmevcedans le 
plat pays, mais la nuit les vclt revenir dans leurs demeures aériennes. 
Ils disent ^fue leurs «ncétpes «ont venus, H y a-clnq^nècles, de BamaSt 
dans h Crimée,'eù ils rendent depuis -ce lemps, et où ils «ont estimés 
è cause de leur bonne condirite. Ms fartent tatare , et ont nne MUe 

^ Trigland, Diatribe de seetâ Karœorum. — J. Moine, Enoweitot. hihlic.^ j^ars I. 
^aris, 1648, excrc. 4, de Karaitit, 

^ y:mftz, «urrleMauMs4e|«iriU8pa«llioii, Am. Mbeifo de fiaaias, mmmtiût ds 
Muer^ifttr^$t^f($fi^ «Uï«, àv» le i^oie AI4«s j Wflai arîw d$ lUtef^.fipri^§tê9sa*Xkif' 
bonne, 1792. 

* Peringer, Lettres sur les Caraïtes de Lithuanie , dans les Dialogues de Ten- 
zel.iasi. 

* Hourayief Âpostol-, Voyagé en Tawide..— flenderaon, BéUUeàl MB$9at9km 
andTravels in Russia... with ohêm)atiomMmth9WtmUof4hâtààibènkaim^ ha-- 
raite Jevos. Londres, 1826. Ces Caraïtes tirent leurs bibles de -knaksfofi» «tAere* 
coiyent aucun juif qui ne rejette cémme euKle lUiiliinid. 
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traduite dans tm diaiecle tatare particulier ; aiusi ii4Km ora que cet 
<»raïtea-80Dt veeus de la Boukbarie. 

La «Baiestioe «t la Tatarie reafermeat encore un asaei igrand 
Bombre de ces joife. Il parait qu'ils ont ^ouvé dans tes paji ao asila 
oontare tla persécution 4ësrabbanites , et;m6ine des Turcs d'Egypte et 
de GoBBtaiitlnaple. .(]« des plus sa^ai^ rabbins exilés d'Espagne 
en 1492» Gédaliah , les trouva établis dans cette dernière Ville , et 
écriiétjpour les eonverlff, mais sans fruit. Ils ji'afaient point Arouvét 
pendaut pliasieurB fsiècles de méditations, des motifs suffisants pour 
é<AMmger la Bible contre Jes es4ravagantes doctrines des thalmudistes. 
Moïse n'a pas jeu de sectateurs ni plus fidèles ni plus sincères. 

Quoique l'on regarde ^les caroïtes comme issus de l'anoienne secte 
juduoéenne ^ <, il parait powtant qu'indépendamment des caraïtes il 
esjstaît en Eflfagne une secte de saducéens; ils n'admettaient pdiit 
l'iaaiortalité de l'àme. Ce n'est pas qu'as fussent des hommes «nti^- 
dés par leon penchants imondains au «aatériëlisme, mais ils n'aperce* 
vaient pas ce dogme dans la loi ttosaSque, leur seul guide en matières 
religieuses. Ils ont même refusé longtemps de croire aux récompenses 
^ tsa. pwies fetures .*• Tout èiérétiques qulls étaient ^ 4s avaient 
qaelqoe crédit, d« .moins ils étaîewt la aeete dominante dans quelques 
vfUes d'Espagne, ^entre antces à Buvgos ; mais leur crédit ne dura pas 
longtemps ; rt xomme ils ne survécurent pas beaucoup aux caraïtes. 
Je Mis dès à présent acbef er leur iiistoire , .quoiqu'elle appartienne i 
Ti^oqueaiHvante. 

A Ooifos , ils avaîent.donc'la supériorité , «tfcs rabbanitestétaient 
4>bligés*de renoncer à -leurs «sages •tfaaknndiques devant les saducéens 
qui ias «ejetaient. Se ce nombre était l'usage d'allumer la lampe du 
sabbat. :GheK les saducéens i^n n'atlumnît point de lampe^ et on «'y 
souffrait .pas ce signe>de 1a«eélébration.du satibat Las rabbanites tgé^ 
aiÎ8saieflt«B€9en€e.de l'oppression impie aous laqndle ib vivaient. A 
la in, «n^rabluin nommé Méhamia , «e tpeuvant isopporter danwntage 
^etiOTlii -des lois tlralmudiques , résolut /de touftibraver fmir l^amonr 
des qsa|;e9 sacrés. Il alluma donc la lampe un jour de sabbat, au 

* 4dMaBapi'#ooa«tar^no0tro.tempore Kami. iiA.\Lipnian,.llito;o(l^Mi,.Dun. 62. 
Selon Haimonides {Comment,, ad Pirke-Ahhoth, cap. 1), lessaduféeasalappclaieiit 
M}à!QmlifM-a¥ftÉt JéenstObriat. 

"* Arpmr^HnSraliMetioiMi ffcM^'am^'tidatoasi, etp. IiI«l>la.tte4e,8im.éâiU<wk 
du Pugio fidei. ... 
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risque de ce qui en aviendrait. Aussitôt , grande rumeur parmi les 
saducéens : partout la nouvelle court qu'on a vu dea lumières cbet 
Néhamia ; on s'agite» on s'attroupe ; Témeute est sur le point d'écla- 
ter ; les deux parties étourdissent de leurs querelles les chrétiens. AI* 
fonse , roi de Castile, est appelé à se prononcer . Grand embarras 
pour un prince qui regardait conojne des mécréants les uns et les 
autres I 

Heureusement il avait un médecin juif» Babbi-Huy« né dans le 
royaume de Grenade. Celui-là était rabbanite. Grâce à son influence» 
ce fut le parti du Tbalmud qui triompha. Le roi défendit aux sadu-^ 
céens de pratiquer leur culte particulier» et leur enjoignit de se con- 
former à la religion de la masse de la nation juive ^. 

Depuis ce temps l'histoire ne parle plus de la secte saducéenne en 
Espagne. Persécutés à la fois par leurs coreligionnaires et par les 
chrétiens» ils ont dû ou se retirer dans des lieux cachés» ou se fondre 
dans la secte rabbanite. On en a vu en Hollande» et » au xvii* siècle » 
la synagogue d'Amsterdam condamna au fouet un malheureux cou- 
pable de croyances saducéennes ^. 

Il ne parait pas qu'il y ait eu jamais en Espagne quelque commuer 
nauté samaritaine. Cette secte» aussi ancienne que celle des sada« 
céens» était persécutée dans la Palestine même. Cependant elle habita 
toujours l'ancien Sichem» maintenant Naplouse» où une trentaine de 
familles indigentes forme une petite communauté qui évite toute 
alliance avec les autres juifs» s'en tient aux livres de Moïse» et fait 
ses sacri6ces en se tournant vers le mont Garizin ^. Sa pauvreté et 
l'obscurité de sa retraite l'ont préservée des malheurs qui sont venus 
fondre sur les descendants d'Abraham et de Jacob» et du moins les 
samaritains n'ont pas été réduits à manger le pain de l'exil comme les 
pharisiens, qui autrefois les regardaient avec tant de dédain. 

Vers la fin du xiV siècle il arriva en Espagne un événement qui 
prouvait que le peuple ne pardonnait pas même à ses souverains d'à- 
voir de la condescendance pour les juifs. Il est peu parlé des femmes 

* AlfoDse de Spina , Forlaliiium fidei, lib. III, cap. de Jodsonim diversitate in 
8U& Gde et Gredenti&. 

' Wagenseil, Sota, hoc est liber mischnicus de uxore aduUerii iuipeeià. Altorf » 
1674, in-40, page 1182. 

* Grégoire , Histoire des sectes religieuses , 3« édition , tom. III. — Silvestre de 
Sacy, Notice sur les Samaritains de Naplouse, dans le tome XII des Notices et Ex- 
traits des manuscrits de la Bibliothèque du Roi. 
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juives dans l'histoire du moyen ège, et en effet les Hébreux les rédui- 
saient à cette existence obscure et séquestrée qui paratt être le sort 
des femmes chez la plupart des peuples de rOrieot. Elles étaient obli» 
gées de se couvrir avec soin de la tète aux pieds ; on ne leur permet- 
tait même pas de laisser voir leur chevelure ^ Plusieurs rabbins leur 
refusaient tout droit à recevoir quelque instruction, et les excluaient 
de l'enseignement de la loi divine. Ils prétendaient que les femmes 
n'avaient d'autre devoir que de prendre soin du ménage ^. Étant ma- 
riées très-jeunes, elles passaient de l'autorité paternelle sous celle du 
mari, sans pouvoir acquérir de l'empire sur lui, et demeuraient tou- 
jours en tutelle. Quelques femmes pourtant savaient s'affranchir de 
cet asservissement et exercer l'empire de leurs charmes, même sur 
des chrétiens. Telle fut la belle Israélite qui captiva le coeur d'Aï- 
fonse IX, roi de Gastille. Ce prince en fut épris au point qu'il négli- 
gea les soins du gouvernement pour s'occuper de plaire à la femme 
qui le dominait. Le peuple vit le royaume menacé à la fois par les 
musulmans , les chrétiens navarrols et les Léonais. Dans sa supersti- 
tion, il attribua les désastres qui fondaient sur le royaume à la colère 
de Dieu, au sujet de l'amour impie du prince. On ne balança plus à 
sacriOer la mattresse du roi au salut de la nation. Une émeute éclata 
dans la résidence du roi, on pénétra dans son palais, et ce fut sous ses 
yeux que les rebelles massacrèrent l'Israélite à l'influence de laquelle 
ils attribuaient toutes les calamités publiques. Alfonse , voyant la 
fureur de ses sujets, depuis les grands jusqu'à la populace, n'osa punir 
aucun des assassins, dans la crainte de partager le sort de la favorite. 
L'oubli couvrit ce crime , qui fut pour Alfonse un terrible avertis- 
sement de ce que son peuple serait capable de faire s'il n'opposait que 
la mollesse de son caractère à la gravité des circonstances : il se mit à 
la tète de ses gens d'armes, et vengea dans les plaines de Tolosa la dé- 
faite d'Alarcos'. 

> Wagenseil. Soia, page 42. 

2 WageDseil, Sota pages 405 et 1188. 

' liariana, HUtor. de Eipana, règne d 'Alfonse IX. 
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CHAPIIBE II. 



Les seuls rabbins que Je Languedoc et toate la Franeeeosnt i 
opposerdaoslexn'aiàcleaiix Maîmonides et aoK Abeo-Heicah furent 
d'abord Abraham Ben-David» fameux; thalmudiste, qui écrivit 4MMitr6 
Maimonides en lui reprochant d*avoir altéré la foi judaïque; jjinîales 
Kimchli établis à Narbonne* qui m distinguèrent par runiversalité et 
la profondeur de leurs connaissancesi, surtout dans la langue de leon 
livresMcrés. Les Hébreux de France n'ont pas eu de meilleurs gram- 
mairiens. Joseph Kimchi le père commenta une partie de la Bible, 
éclaircit la{;rammaire hébraïque et composa des hymnes pour les syna- 
gogues ; mais aucun de ses ouvrages n'a obtenu les honneurs de Yim^ 
pression, seulement on en trouve des celles manuscrites dans'dûvenes 
bibliothèques d'£ur(y)e. Son fils ])ioïseselivjra<au]Lmômes.étiidea..Sa 
grammaire, trop^brégéejii^ée, Mahalacêcevile addaath^imixxtaih 
duction aux sentiers de la science, a été trouvée lUtilc;, et on l'a im** 
primée plusieurs fois. Joseph et Moïse furent suq[>a6sés;par le second 
fils David, que les Hébreux ont surnommé Ro^an^dacqd)êfmm^ 
c'est-à-'dire chef des grammairiens. Ce fut hii que la synagogue de 
Narbonne, sa ville natale, députa «n Espagne au sqjet de la grande 
dispute sur Maimonides, dont j'ai ^parlé dans le chflypitre précédent. 
Partisan zélé du savant rabbin d'Espagne, il sut gagner lesiiynagognes 
de ce pays contre celles de Moni^pellier, .et ne rencontra d'oppeaition 
que dans le chef de la synagogue de Tolède, le médecin Ben-Joseph- 
Alfacar^ qui s'acharnait avec les rabbins de Montpellier contre lesopi- 
nions du célèbre Maimonides. On dicjputa, on s'exconunqnia nuituel- 
lement, suivant le rite judaïque. Peu à peu les esprits se calmèrent; 
les lettres pleines de respect que Kimchi adressa au médecin de To-* 
lède finirent par ramener à l'opinion générale ce théologien récalci- 
trant, et dès lors toute l'Espagne donna raison à la synagogue de 
Narbonne, que l'on avait surnommée la mattresse de la loi, à cause de 
son ancienneté et de son autorité ^ Le grand rabbin avait, du moins 



* Voyez les lettres de Kimchi et de Juda Âlfagar , à la fin des ln$tU\nt. epUtoU 
hebr, de Buitorf. 
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dtnsila iMoche d« peopte^eiitre^de raL On f retend que lasjriiBgogua 
stoit'uUeBti ce tîtfe deCfaariemagiie, ^ oqui «Ue «vait ^enwjéiiM 
dépvtatkMièeet effet. iJne Tu»ipr)t te««n de rejr jfut/. AnjonriTlRii 
enoon^OBlToiive dent Warimuie dei piemoiiavec des ÎBBOiiptfoDi U« 
braïques contenant des sentenceivpieuieB, et UexfrewîeA du vira que 
Dieu itéQiNHe-Mfifeiipie«etJe'niBièoe dtas laterre prmiiife ^. Cet 
^epoir sMteBatt 4eB IstaéttteB 'ànm ^(fa^eriMé, *qiii était 4eur partage 
eùîEmofit. Anmdey'cmitaBfledeClawMMNitte^ica mb deax fibafaleot 
engagé, en 959, contre on pfètdenilleaoïttytdegaleaxdaiis ie eamté 
de D^boBoe, à daax: jiiifs qui habi t ai e at probdbkment cette dernière 
vllle»* 

JerreMBtiiè knrs rakUng. Sayid KaDcbi s'^eit signalé à ia f6i8 
eomme Abéologien et oomme granunakioi. <jependant ses «onman* 
takasior te Bible ne peuvent goère iùtéreaKr qae lesralririM, et peut* 
être quelques théologiens, qui Tetraovent ^'esprit de Tancienne -syna** 
gegue dans 4es remarques du deotenr «arbasmaîsi toutefois ils 
s'*étaMieDt«B'peu dete voir accoler là ses observatieiis sur las fsaumes 
deDsPvid des-plaMes de4asy8agoguenmoderne«ODtrele dn1iitia«iBQie« 
On estiflse plus génér«taneiit«a ^grammaire, JftdUoZ ', et senleiique 
de ta lasgue bébraïque, .SepAcr tfçorooUA. Il en a été fait phisimirs 
éditians^ «t ses travaux philologiques iint aenr i à la fois aux j/aih et 
AuxiduAtiaas ^. 

: Las fiipagBols réclMuent comuie appaRteaant à leur i»ys cette fa- 
OHlteKiaiabi, la seule,. après orile de Jarchi, qui se sdt vraiment il« 
kifitiéB*enfiraiàoe par les lettres. H y « eu en>effet plusieurs Kimohi à 
la tètesdes isgrnagogues d'Espagne, «t David Kimohi se nomme lui- 
90ÈmbiÊMie ioseph, fils i^imaU Masej^Êordi^ c'-est-à-dire t'Eq^agnol^* 
Maiaaî Mtt fère était loriginaire «de d'Sbpagne, David pouvait être 
¥vmqÊm% amssi Crédaliah lui donne le 'surnoos de 'Proveu^K 

'MoBlpclliar possédait akm des cHirpeiis isratiites très-coBsidérés, 

' ' JMim^» .Mém9ir0,-mrtpjMlfiHV iM$rîg^tiom hMwiqMs dée$uv9ri9ê à Nar^ 
bonne, dans le tome YIII des MémoirjBS de la Société royale des Ântiguaires de 
iFranee.'Faris, 1629. 

'* Aele id« l^engagement, dans le tome fil de I^Histotre générale du Languedoc , 
preuves n? 91. 

* YoyezrHistoire littérrâe éeckrf'mniB,'tQ8n.lLWl. 

* ¥4^ei J0 ttmea de ]fii.SiblÀ9th,hebnBBa ù» Wolf ,.citrdeaaiaiHtoià.^an. de 
R. de Castro. 
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et comme le baiie de la ville était élu par quinze notables oa prud'* 
hommes, des juifs auraient pu aspirer à cette charge, si lesmgaeurs 
de Montpellier ne les en eussent exclus. Par une circonstance siiigu- 
lière, trois seigneurs du nom de Guillaume firent successivement des 
dispositions testamentaires à cet effet ^. 

A Toulouse il y eut, en 1291, un juif ou un marra» (chrétien 
d'origine juive) élu consul ou maire de la ville , mais sur la repré- 
sentation du syndic, qui rappela les défenses canoniques et les anciens 
arrêtés* l'élection fut cassée au parlement *• 

C'est ici le lieu de faire connaître la vie aventureuse d'un savant 
rabbin de France» Salomon, fils d'Isaac, plus connu sous le nom de 
Jarchi, Zarchi ou Baschi, né vers 1105, à Troyes, d'une famille qui 
a fourni plusieurs rabbins instruits. Jarchi s'était formé sous des mat- 
ires renommés du midi de la France, tels que Moïse Haddarscban, 
de Narbonoe, qu'on surnommait le Prédicateur^ à cause de ses ser- 
mons, et de Zerachia, lévite qu'on appelait V Espagnol^ mais qui 
enseignait également dans le Languedoc. Dès son enfance Jarchi 
étonna par sa sagacité extraordinaire. En peu d'années il acquit une 
connaissance presque complète de la théologie juive et de ce grand 
nombre de commentaires enfantés par les diverses écoles hébraïques ; 
et, non content de la théologie, il étudia la philosophie dans les ou- 
vrages des rabbins, dans ceux des Grecs et des Arabes. Étant allé à 
fiarcelone, il y étonna par ses vastes connaissances. A l'Age de trente 
ans, il avait déjà rédigé un commentaire sur la Bible et le Thalmnd. 
C'est alors qu'il entreprit de grands voyages pour visiter les commu* 
nautés juives dans l'Orient. Il parcourut l'Italie, l'empire grec, la 
Palestine, et se tourna vers l'Egypte, où il devint un des disciples les 
plus fervents du célèbre Maimonides qui le prit en affection et conçut 
de lui une haute idée. Après avoir puisé ainsi de nouvelles vues dans 
les leçons du mattre d'Alexandrie , Jarchi se rendit en Perse, puis 
il traversa la Moscovie, la Pologne, et voulut retourner par la Bohème 
en France. Arrivé à Prague, il fut accueilli comme un fils pat le 
rabbin Jochanan Ben-Eliézer. Jarchi avait été précédé par sa répota- 
tion ; à son entrée dans la synagogue de Prague, les acclamations des 

' SpUilége de d'Âchéry, et preuves du tome III de l'Histoire génénle d« Langue- 
doc. — D Aigrefeuille, Hiitoire de la viUe de Montpellier» 

* Yoyei Tacte du pariemeni parmi les preuves du tome lY de rHistaiit générale 
du Languedoc* 
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fidèles lai prDovèrent la haute estime qu'il inspirait, quoiqu'il ne f At 
égé encore que de trente-six ans. 

La joie des juifs, au sujet de TarriTée d'un rabbin que l'on dtait 
comme un prodige de savoir, n'échappa point à leurs ennemis, et la 
malignité en prit occasion pour les perdre. Les juifs, disait-on, cé- 
lèbrent l'arrivée d'un nouveau Barco-Gheba; le Messie qu'ils attendaient 
est arrivé, les voilà triomphants I Le duc Yladislaf , qui régnait depuis 
l'an 1140, avait dès sa jeunesse manifesté sa haine pour la nation 
juive; elle avait à craindre sons son règne les mêmes persécutions que 
sous quelques-uns des souverains précédents. La joie des juife l'irrita ; 
ses satellites vinrent saisir le voyageur français et son hôte, le véné- 
rable lochanan ; on les tratna tous les deux an chAteau devant Yla- 
dislaf, qui avait auprès de lui l'évéque d'Olmiîtz et deux conseillers, 
dont run, Narzerad, devait beaucoup d'argent aux juifs, et n'en était 
que plus acharné contre eux. C'est lui qui avait suggéré an duc le 
projet de profiter de l'occasion pour expulser les juifs. Jarchi était 
garrotté; on allait lui faire subir un interrogatoire, quand l'évéque 
d'Olmûtz, levant les yeux sur lui, fut surpris de reconnattre dans le 
prisonnier le médecin qui, dans une maladie dangereuse qu'il avait 
éprouvée pendant son pèlerinage à Jérusalem, lui avait sauvé la vie 
par son art. Il le dit au souverain. Le duc ordonna de délier Jarchi. 
Sur ces entrefaites, le peuple de Prague, croyant déjà les juifs perdus, 
s'était jeté dans leur quartier; ses cris féroces troublèrent l'audience 
du duc. Quand on apprit ce qui se passait, Jarchi se jeta aux pieds du 
aoaverain, et implora sa protection pour les juifs de Prague. Le duc 
ordonna d'apaiser le tumulte et d'expédier un sauf-conduit pour ce 
peuple. Muni de ce documefit, Jarchi retourna dans le quartier des 
juib, et y répandit la joie parmi ses coreligionnaires , qui cette fois 
le r^rdèrent comme un véritable sauveur. Le duc Yladiriaf conçut 
de l'estime pour le savant Israélite, probablement parce qu'il avait 
gnéri un évèqne, et le consulta plusieurs fois. Les juib purent dès 
lors cultiver en paix la religion de leurs pères. 

L'hôte de Jarchi avait une fille nommée Rebecque, qui ne put 
voir le rabbin français et entendre les éloges dont il était comblé sans 
l'aimer. Jarchi à son tour conçut une vive affection pour la jeune 
juive dé Prague, et Jochanan s'estima heureux de pouvoir bénir leur 
mariage. 

Jarchi s'apprêtait à partir avec sa jeune épouse pour la France, 



qnaiiit te joardela fiètepelcale, iraioconnapénét^ la'démearé 
de Jochanan, et porta un coup mortel à Jarchi'avec'ane arme traii<* 
chante. Ce» jnift^MmpçoikkièrMt d^ ce crime Narzerad, comieillerdu 
due, cpiianrait' profité de Fabsence de Vladislaf et de- révéqved'dtmats 
poaB exémilbr ane nBDgeance qa?ill avaient saspendue; 

Le^joift^tBohèmff onttine tradition touchante sur Jardii^. Dii 
racontent qn'an moment où JocbanantallMt déposer dans le cerciDeil 
son* gendre: chéri, Kebeocpie^aceourat' avec on philtre qa^elle avait 
composé d'après l'iodpiratfon de Dieo- et rendit la vie à Jarchr; qae 
le prudent Jochanan, poer ne pins exciter Fenvie des ennefmis-de sa 
maison, conseilla de cacher cet henrenx; événement^ et dé célébrer 
les funéraillea de Jardii comme on s-y était préparé, et qu-èn efiPet on 
portb avec pompe le cercueil dans le tombeau qu'on- avait disposé. 
Peut-être Jarchi , blessé grièvement , f ut-i I guéri en ^fet, et crut, 
d'accord avec son beau-père^ qu'il valait mieux Munser subsister le 
bruit desa moi<t,:peur avoir moins d'obstacles à rencontrer lors de-son 
déjMui, qui ftit vraisemblablement secret. On pense en effetrqull 
mourut hingtempssprès^ en II18D, à Trêves. 

(Sepoidant à Prague on erot généralement qu'il était tombé ▼ier' 
time de l'animoritéde» emiemiii des juift. Son tombeau fat un objet 
de vâiération; poursea oorellgionnaires. A la vérité ses doctrines ex- 
citèrent de vIveS'Conftroverser dans Iff synagogue de cette vflle; et y 
forent mèine condamnées: par de» rabbins fanatiques On aiscnsa 
Jarchi d^Avoir toujours onris uir passage dans la prière^ Ohnm* Us 
cHa^àch ^ et de ne s*ètref point levé brusquement de son siéj^ eti 
arrivante ce passsrge conmie te prescrivait la liturgie; Son beau^^père», 
JôcbaAfffl , qui- partageait' prolMibiement ses opinien»^ ftit enteltippë 
danssa> disgi^ce; jl^ant Q#passer le; chant BaUadimumh ,: qnf traite 
du poissomléviathab et du^grand'bœufkiui broute tous terjoùr» Hierbe 
de quelques milliers de montagne, il ftittraité'Comme'Jarellfd^impie 
et (fbérétfquie^et expulké'de Isf synagogue. On croit qu'il^ababdoona 
Prague et se retira auprès de son>gendre. 

Ces juifs si fanatiques ignoraient qu'une grande catastrophe allait 
mettre fin à leurs^misérables^ querelles; Bn'l'tetvanrniallMlle'épidé^ 

■ Âréhip f^ Geêehiehie, Sêaiiitih , BUwatur and. SumU YIcbm^ iSU^ janvier» 
no 7. ' 

* Probablement la iprxhre Nyhal^ou USehaheahévif\i\îe\. Yojei PHètm jour- 
naUèr9$^ VuHtjge de$iHtfàpornjsittii et eêpagn(^s. Ificeet PInris. l^nn^i»ê*,p. 173. 
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laiqae cavagea» la^ BohÂme. Lea jaifo ea fiimut d*abord ploa esemgts 
que lea abnèUeiu^;. c'est ce qui, excita las aoufK^ona; du peuple. On 
accusa les juifstd'avoir empoisonné le» sounaest d'eau ; bientét . tout le 
]mHidalacruteteofut.ooovaiiica.,Oo brùlatquatre-vJDgt-^ioq juifs 
rt OD jeta leurs cendres dàna le. Moldaui^Un assassinat conmiis^sur un 
chrétien fut encore imputé aus.juifsi et attira des 8upplice9«aux uns, 
l'eiiLaux autres». LfrBjoagogue de Prague fut détruite-» ainsi que le 
tombeau de Jarchi , dont la place resta néanmoins sacrée pour les 
Israélites. Plus de trois siècles après» uu< rabbin» Ghiméoun » qui en- 
seignaàPragae» et qui ne pouvait jamais parler sant enthousiasme de 
Jarchi». ne voulut avoir d'autre tombeau que oelui de ce maître illustre. 
Si l'enthousiasme s'adressait à l'immense érttdition^de Jarchi» qui 
était à la fois théologien^ astronome et médecin» nous le concevons; 
si au contraire il était motivé perses ouvrages» nous ne pouvons le 
pMTtagen Les ouvrages de Jarchi ne justifient point en eflTetsa grande 
répiitetioni Son Apostille sur VÊ-eriture Sainte, son Commmtaire sur 
h PetUateuquey xxn.deA premierfrouviages hébreux* publia par la voie 
de l'impression (à Reggio» en 1475) » sont aussi diffuset remplis^de 
rôverieaqueJes ouvrages de cent autreserabbina. Il disserte avec une 
abondance stérile sur le moindre verset de la Bible^ et de plus son 
langage hébneu est mêlé da terme» chaldéens et français», ce qui vient 
paut-étre dèoe que Jarchi a passé beaucoup d'années dans rétranger>. 
Soa commentaire est pourtant celui qui* s'ert le plus acquis l'estime 
dea-îuifi^ et aujourd'hui encore iljouit parmi eux d'une grande au^ 
tonité ^'. Uji montra toujours les Hébreux» comme le peuple élu à 
quLla tarna esb toUnéev et qui idoit jouir de toupies avantages de la 
création ;til.parle desairixiB» peuples awc dédain. Oa l'a accusé pour 
celaul'iotolérance!^ ;. mais dans UmU» les religions -lea doeteura de la 
loi ne^outianiient-ils pas la supéiîorité dèasectaireadeeette loi? 

Les grands savants^de la nation. hébraïque unissaient alors l'étude 
de latbéelogie à celle de la médecine et de rasttronomie ;.ilaétttdiaient 
la natore et cherchaient è approfoBdiri'essenoe de:Son créateur. A la 
vérité» l'esprit de la rêverie orientale » commun aux Arabes et aux 
juifs» a nui à leur manière d'observer la nature ; cependant leurs ou- 



^ CeoomnMnUireaétéréimprimèàJPiague^eDlSOS» avec d'autres commeDtakes. 
' GbîariDij, XMomdtf/tfdoïimt, tome II, pages 12f7 etsuiv. — Sisemneiigert 
EnthiiUte$.MiÊfHkim. 
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Yrages ne sont pas à dédaiguer ; on y trouve des renseignemeats inté- 
ressants noyés dans un déloge de choses sans utilité pour nous. C'est 
ainsi que dans son commentaire sur le livre Nidda^ Jarchi fait cod-* 
nattre comment la chirurgie opérait la taille latérale pour suppléer à 
l'accouchement naturel, et que son mattre Maimonides» en commea* 
tant le MischnajotK parle, un peu vaguement il est vrai « de l'opéra* 
tion césarienne, dans laquelle il ne paraît pas que Ton f&t très-habile 
de son temps '• 

Le petit-fils de Jarchi, nommé Jacob Tbam, a écrit aussi plusieurs 
ouvrages tbéologiques, particulièrement le Sepher HaijMciar ^ ou 
Livre du Juste ; il a formé aussi des élèves dans le rabbinisme; cepen- 
dant sa réputation a été bien loin d'égaler celle de son aïeul. 

Plusieurs villes de l'intérieur de la France perdirent au commen- 
cement du xi"" siècle, par les persécutions, les synagogues qui s'y 
étaient formées , et qui auraient fini peut-être par rivaliser , sous le 
rapport des lettres et des sciences, avec celles de Narbonne et de Mont- 
pellier. Orléans renfermait un grand nombre de juifs. Désirant oor- 
respondre sans doute avec leurs frères de l'Orient, mais voyant l'exas- 
pération des chrétiens contre les Sarrasins , qui s'étaient emparés de 
la Syrie, ils expédièrent en secret pour le Levant un messager avec 
une lettre en hébreu. Sur ces entrefaites, la nouvelle de la destruction 
du temple de Jérusalem étant parvenue en Europe, et le bruit s'étant 
répandu que dans tous les pays on allait anéantir la nation hébraïque, 
ceux d'Orléans se dispersèrent et se cachèrent ; mais leur messager 
fut saisi à son retour par les autorités et livré aux flammés pour 
avoir, disait-on, averti le prince de Babylone des parties faibles de la 
chrétienté ^. Yoilà comment toutes les démarches des juifs leur furent 
imputées à crime. En 1171, on en brûla plusieurs à l'extrémité de 
leur quartier, près des halles, pour avoir tué un enfant chrétieaet 
avoir jeté son cadavre dans la Loire. Quoique cette ville dût leur 
être odieuse, les Israélites y revinrent pourtant dans la suite, et ha- 
bitèrent à la Roche-aux-Juifs. Ils y eurent, comme à Gien, une 



■ Mansfeld, Ueher das Aller des Bauch und Gehœrmutter'Schnitte an Lebinden. 
Brunsvvick, 1824. 

* Glahri Radolpki llist,, !ib. III, cap. 7. L'historien ajoute : « Judsi taiMD pro- 
fugi atque vagabundi, qui in locis abditis delitescentes dicUs superfuerant cltdi»po$t 
quinqucimium eversiouis templi cœperuot ia urbibus apparere perpauei. » 
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synagoguey qui devint plus tard une chapelle des templiers ^ Dans 
leurs tombeaux, on a trouvé une médaille d'argent portant des signes;. 
cabalistiques et des noms d'anges*. C'était probablement l'amuletta 
auquel s'attachaient les espérances du juif enseveli dans ce lieu. On eik 
a trouvédesemblablesdansd'autrescontréesde l'Europe'. A Limoges^ 
révèque entreprit de faire disputer pendant un mois des docteur^ 
en théologie contre des rabbins pour convaincre les juifs de leurs 
erreurs par leurs propres livres , qu'apparemment les théologiens; 
comprenaient *. La dispute ne convainquit, au rapport des historiens^ 
que trois ou quatre individus. Tous les autres juifs de Limoges restant 
fidèles à la loi mosaïque furent, par Tévèque, chassés de la ville avec 
leurs femmes et leurs enfants. Il y en eut qui se détruisirent de déses- 
poir. Ces actes de suicide furent très-fréquents dans le moyen âgo; 
chez les juifs, par suite des persécutions cruelles des chrétiens. 

Au sujet des juifs de Limoges, les historiens racontent un singulier 
trait de mœurs. Un clerc, c'est-à-dire un homme d'Église , avait nn 
commerce clandestin avec la fille n'un juif : elle devint enceinte. Les 
deux amants furentembarrassés, surtout sachant avec quelle animositè 
les.deux peuples traitaient ces faiblesses du sexe. Le clerc imagina 
une ruse pour détourner les soupçons. Il se cacha près de la chambre 
à coucher du juif, et là, au milieu de la nuit, à travers un tube, il lui 
annonça , comme par une voix du ciel , que sa fille , vierge , allait 
donner le jour au Messie. 

- Le juif crédule ajouta foi à cet avertissement mystérieux. On inter- 
rogea la fille ; elle avoua seulement qu'elle sentait les symptômes de. 
la grossesse. Ce fut une grande rumeur parmi les juifs de Limoges. 
On attendit avec anxiété l'événement qui devait changer le sort des 
enfants d'Israël. La jeune femme accoucha enfin , mais ce fut d'une 
fille. Ses parents et tous ceux qui attendaient avec eux le Messie virent 
à leur honte qu'on s'était joué de leur crédulité ^. 

■ Vergmud Romagnesi , HUtoire de la ville d'Orléans, 2» édit. Orléans 1830 ^ 
partie I, page 206. — Album du Loiret. 

* Voyez la description de cette médaille, par Nie. Toinard, Paris, 1685. 

* EipUcation d*un denier judaïco-cabalislique , dans le tome I des Koibenhavske. 
SeUkahsSkrifler^nAii. 

* Ademari Caban. Chronieon, ad ann. 1010 , dans le tome X des Historiens de 
Vrance. 

' * Césarios , cité par Alph. de Spina, Fortalitium fidei, lib. III, cap. De fatuà cx^ 
pectatione Judcoram circa adventum Messi». 

G 
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A Paris, ce furent des scènes plus sérieuses. Une femme «T^t mis 
ses plus beaux vêtements en gage chez un }uif . Le temps de PAques 
approchait ; la femme rougissait de n'avoir pas son meilleur vêtement 
pour aller communier. L'usurier remarquant son embarras lui dit 
qu'il le lui rendrait si elle s'engageajt h lui 4ipi)arter l'hostie qu'elle 
allait recevoir. Longtemps la femme repoussa cette proptositioo, meXs 
à la fin le goût de la parure ou la honte de paraître iadige^te l'em- 
porta sur ses scrupules : elle apporta l'hostie au juif. 

Le peuple en eut connaissance. Le bruit court dans le quartier que 
le juif a jeté l'hostie dans une chaudière d'eau bouillante, et que 
depuis ce temps l'enfant Jésus y surnage sans qu'il soit possible de 
l'enfoncer. On s'attroupe devant la maison du juif; on prétend voir 
l'enfant. Le clergé et la justice s'emparent de toute la famille; les 
malheureux Israélites avouent tout ce qu'on veut savoir d'eux : (e 
juif est condamné à être brûlé vif en place de Grève. Il regrette de 
n'avoir pas le Thalmud, étajit persuadé que ce livre le sauvera du 
supplice : on apporte le Thalmud et on le brûle avec lui ^ 

Ce qu'il y a de certain, c'est que le miracle fut cru dans tout Paris, 
qu'on institua une messe à Saint-Jean en Grève en commémoration 
de l'événement, et que la peinture servit à le retracer aux yeux du 
peuple. 

La littérature du temps contient plus d'un récit de miracles sem- 
blables et plus d'une preuve des sentiments hostiles du peuple envers 
les juifs. On mettait en vers les contes qui circulaient , et probable- 
ment, on chantait fréquemment ces complaintes relatives à de pré«- 
tendus crimes. Tantôt c'était l'histoire d'un petit juif qui , pour se 
procurer une hostie et assouvir sur elle sa haine pour le christianisme, 
était allé communier le jour de Pâques avec les enfants chrétiens ; 
tantôt on racontait en vers lamentables l'aventure d'un juif qui avaif; 
mutilé un crucifix d'un coup de lance, et en avait vu jaillir du aa«g ; 
tantôt c'était quelque autre miracle qui avait amené la conversion d'un 
Israélite ^. Quelques-uns de ces contes étaient vieux, et déjà, au ix"* 
siècle, on expédiait au loin le sang miraculeux qui avait jailli, à ce 

> Césarius, cité par Alph. de Spina» Fortaîitium fidei, lib. Ul, cap. gepijmda e&- 
pulsio Judooruin. 

' Od trouve plusieurs de ces pièces de vers dans un manuscrit !n-fol., du cooi- 
menceraent du xiu« siècle, à ]a bibliothèque de l'Arsenal, à Paris, Belles-Lettres , 
no 325. Voici les titres de deux de ces pièces : « Cb'est d'uo Julsot ki le joar da 
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qu'on piétendstit, do coup <iu'an juif, en Syrie, avait porté à un 
crucifix *. 

C'était répoque des accès fanatiques. Les prédicateurs des croisades 
enflammèrent l'esprit du peuple contre les Israélites, comme si tous 
les événements puUics eussent dû tourner contre eux. Les historiens 
du moyen âge, avec leur indifférence ordinaire pour Thumanité, nous 
apprennent la logique singulière qui fit cette fois le malheur de la 
nation hébraïque en France et ailleurs. A Rouen, les gens qui de- 
vaient aller en croisade dirent un jour entre eux : « Nous allons faire 
un voyage immense pour combattre dans rOrient des ennemis de 
Dieu, tandis que nous avons sous les yeux les plus grands ennemis que 
Dieu ait jamais eys. » Ils conclurent qu'il follait d'abord massacrer 
les juifs avant de partir pour la terre sainte *, et un faux raisonnement 
fut la cause des massacres effroyables qui ensanglantèrent de nouveau 
le sol de la France, Cette froide cruauté respire encore dans le récit 
des historiens du moyen âge. L'un d'eux raconte, avec un sang-froid 
qui fait frémir, que les croisés, avant de se mettre en route, atta- 
quèrent les juifs, les contraignirent de croire en Jésus-Christ, égor- 
gèrent ceux qui s'y refusaient, et les envoyèrent aux enfers ' ; ce qui, 
dans une vieille traduction française, est rendu ainsi : « Et cel qui ne 
voudrent croire furent occis et commandez as déables *. » Je ne 
trouve que la chronique de Verdun qui avoue que ces horreurs furent 
désapprouvées par beaucoup de gens et jugées contraires à la reli- 
gion ; mais que ni les excommunications lancées par les prêtres, ni 
les menaces et les défenses faites par les princes ne purent les empê- 
cher '. Elles se sont renouvelées pendant un siècle , comme nous 
plions voir. En 1233 , le cinquième concile de Tours crut encore de- 
voir défendre aux croisés et à d'autres chrétiens de tuer les juifs. 



paskess^cumeDia aweao les enfans des chrestiens. — Uns moult biaus miracles de 
Jais ki ferlrent un crucifix d'une lance, et sans en isi. » 
' Nattcler. Chronic. gênerai,, xxyh. 

* Giberti ahhat, Monodiarum lib. I, et Chron, Jttefcanfî Pietav. ademn, M03, 
dans la tome XII des Historiens de France. 

' Et primùm Judsos in urbibus in quibus erant aggressi, eos in Christum credere 
compelioot ; credere nolentes, gladio tracidados, ad Tartara demittunt. JJftf. Fran- 
eor,, lib. III. Historiens de France, tome XII. 

^ Abrégé d$ l'Histoire de France, Ibid. 

* Quamquam à multis improbetur factum, et religion! adversari judicetur. Chron. 
Yirdtm., tome Xlil des Historiens de France. 
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d'envahir leurs biens ou de leur faire quelque injure \ et néanmoins, 
trois ans après, les juifs furent massacrés par les croisés en Bretagne, 
Poitou et Anjou *. 

Le pape Alexandre écrivit à cette époque au yicomte et à l'évéque 
deNarbonne, pour louer Fun d'avoir empêché Je massacre des juifs 
de la contrée, et pour rappeler h l'autre que Dieu nese platt poini 
dans l'effusion du sang|'. Il est remarquable que ce soit.dans l'his- 
toire des juifs que plusieurs papes se montrent sous le jour le ploB 
chrétien. 

La France ne fut malheureusement pas le seul pays où l'on se 
préparât par des flots de sang aux expéditions d'outre-mer. D'abord, 
à la 6n du xi*" siècle, deux troupes de croisés pillèrent et massa* 
crèrent les juifs avec la dernière cruauté dans les pays du Rhin,Qà 
Ton vit les habitants mêmes faire cause comnrune avec les soldats pour 
commettre ces actes d'atrocité. Beaucoup de juifs tuèrent de leura 
propres mains leurs femmes et leurs enfants pour les soustraire h lu 
fureur des chrétiens, ou se Grent baptiser pour avoir la vie sauvée 
C'est ce que firent ceux de Trêves, lorsque, réfugiés dans Tarclie^ 
vèché, ils apprirent que le baptême était le seul moyen de se tirer 
du péril ; mais un an après, délivrés de leurs frayeurs, ils revinrent 
h la foi de leurs pères ^. Jadis Tévêque de Trêves avait voulu chasser 
les juifs, mais il mourut subitement au moment où il exerçait dans 
l'église ses fonctions sacrées , avant d'avoir pu exécuter son projet. 
On en conclut que les juifs l'avaient fait périr par magie, en brûlant 
à petit feu une image en cire faite à la ressemblance du prélat. Pour 
éterniser le fait, on mit cette accusation dans l'épitaphe de Tévêque^. 
€'est le souvenir de la superstition des chrétiens qui a été éternisé de 
cette manière. 

* Ne cruce signati vel alii christiani Judsos orcidere vel bona corum invadere vcl 
auferre, Yel quascumque injurias eisdem inferre présumant. Concil. y Turon. Dans 
la coUection de Labbe. 

2 Chronic, Britan,, insérée dans le tomel des Mémoires pour servir de preuves à 
l'Histoire de Bretagne, par domMori ce. . 

■ Noverit prudentia vestra nobis placuisse quod Judsos qui sub vestrâ potes* 
4ate habitent, tutali estis. Epist. Alexand. Pap». Ibid. 

* Gesta Treviàrum, cap. 66, parmi les preuves du tome I de l'Histoire eecléslasr^ 
tique et civile de Lorraine, par dom Ctlmet. . . » 

* Jacens hic Eberardus, Trevirorum archiepiseopus, qui in vigiliâ paschali stcris 
«dstans officiis, ex cereâ, imraaginepar Judsos accensà ioGrmatus, ad.sacràrium 
dactus... in sacris vestibus expiravit... G allia Christiana, tome XIII, coL 412r r 
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A Spire, ils se défendirent courageusement, et surent intéresser é 
leur protection Févéque, qui Gt mettre à mort quelques chrétiens 
coupables. Gomme on ne croyait pas qu'un autre motif que Tintérét 
pût jûspirer des ménagements pour les juifs, on disait qu'ils avaient 
gagné révéque à force d'argent ' . 

Cependant, un demi-siècle après, les massacres se renouvelèrent 
dans le même pays avec la preroièrc fureur. Ce fut un moine, Radulphe, 
qui, préchant la croisade dans les pays du Rhin, excita le peuple ou 
plutôt la populace contre les juifs. Ceux-ci se réfugièrent, de Colo- 
gne, Mayence, Worms, Spire et Strasbourg, dans les villes du roi de 
Germanie, où de pareilles horreurs n'étaient pas tolérées. Il fallut 
que saint Bernard, pour faire cesser les cruautés des chrétiens, exhortât 
les évéques de Franconie et de Bavière à s'opposer à ces exécutions 
sanguinaires , et qu'il se rendit en Allemagne pour engager le fana- 
tique Radulphe à remettre le glaive dans le fourreau, à retourner 
dans son couvent, et à cesser d'ameuter la populace *. Saint Bernard 
voulait qu'on laissât vivre les juifs, attendu qu'ils sont destinés à errer 
sur la terre, et qu'ils doivent revenir un jour de leurs erreurs ; seule- 
ment il désirait qu'on les empêchât de prendre des intérêts usuraires 
de ceux qui se croisaient pour la terre sainte ^. A l'égard des plaintes 
sur leur rapacité, saint Bernard fait observer que là ou il n'y a pas de 
juifs, les usuriers chrétiens sont encore pires, et peuvent être appelés 
à juste titre des juifs baptisés ^. 

L'abbé de Gluny, Pierre le Vénérable, adressa vers 1146, sur le 
même sujet , une lettre à Louis VII ^. Ce moine ne veut pas le mas- 
sacre des juifs , mais il trouve bon qu'on les persécute, «c II faut 
le^ exécrer et haïr , dit-il ; mais j'exhorte à ne point les tuer ^, et S 
les punir d'une manière plus convenable à leur perversité. Or, con- 

' Eodem episcopo Ulis auxiliante qui etiam posteà ob hoc ira coromolus, et pecu* 
nia Judfforum eonductus, quosdam fccit obtruncare Christianos. Gesta Urbani 
Papœ, dans le tome XIV des Historiens de France. 

* Sancti Bemardi EpUt,, n. 256 et 3*22. 

^ Attamen exigendum ab ois, juxta tenorem apost. mandat!, ut omnes qui cruci^ 
signum susceperint, ab usurarum exactione liberos omninb dimittant. Sancti Ber^ 
nardi EpisU, dans le tome XV des Historiens de France. 

* Sic uhi desunt, prejùs judaizare dolemus christianos fœneratores. Ihid, 

' Epist. Pétri Venerab. ad LudoTiCum, regem Francor. Sancti Bemardi Epist», 
dans lé tome XV des Historiens de France. 

* Eiecrandi et odio habendf sunt Judœî , non ut occidaptur admoneo. Sancti 
Bemardi Epitt., dans le tome XV des Historiens de France. 
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Uoue-i-ily quel cbàtimeot plus approprié à ces impies et plus juste 
que de les dépouiller de ce qu'ils ont gagoé par la fraude ^ de ce 
qu'ils ODt perversemeut volé? Ce que je dis est notoire* Ce n'est 
pas pour s'être livrés à l'agriculture , à la milice ou à toute autre pro- 
fession honnête et utile qu'ils remplissent leurs granges de fruits , 
leurs celliers de vins, leurs comptoirs d'espèces, leurs coffres d'or et 
d'io'gent. Ils entassent ce qu'ils ont soustrait frauduleusement aux 
chrétiens, et acquièrent à vil prix les choses les plus précieuses, qu'ils 
achètent des voleurs. Lorsqu'un brigand enlève de nuit des vases sacrés, 
des calices, des encensoirs , il se réfugie chez les juifs et leur vend 
les objets de sou vol. Une loi ancienne, mais détestable, faite pour- 
tant par des princes chrétiens , parait les protéger dans ce commerce 
scandaleux. D'après cette loi ^ , un juif chez lequel on trouve des or- 
nements sacrés, même volés par un sacrilège, n'est pas obligé de les 
rendre , ni de dénoncer le voleur. Ainsi leur crime reste impuni , et 
ce qui attirerait le dernier supplice à un chrétien enrichit un juif, et 
le fait nager dans l'abondance. Qu'on leur enlève donc cette opulence 
mal acquise ; que l'armée chrétienne qui , pour combattre les Sarra- 
sins , sacriGe son propre argent et ses terres , ne fasse point grâce aux 
trésors des juifs , si honteusement accumulés ; que ces richesses servent 
au peuple chrétien en dépit des possesseurs , etc. ^ » 

Une pareille exhortation ne pouvait qu'exciter encore davantage 
Tanimosité des chrétiens contre la vie des juifs. Heureusement 
Louis VII ne fut point disposé à sévir avec cette violence que con- 
seillait l'abbé de Glony. Sous son règne , on ne trouve , outre les 
émeutes populaires suscitées pendant les croisades , aucune persécu- 
tion dirigée contre les juifs ; seulement il ordonna que les convertis 
qui retourneraient au judaïsme ne pourraient rester dans le royaume, 
et que, s'ils étaient saisis, ils seraient condamnés au supplice capital ou 
à la perte d'un membre'. Dans une lettre de ce roi , sur la police de 

< Je présume que cette loi est celle dont on trouve des traces dans les ordon- 
nances postérieures des rois de France . Elle tendait à mettre les Juifs à l'abri des 
fausses accusations de vols, et déclarait que , si par méchanceté on mettait des effets 
dans leurs maisons pour avoir un prétexte de les accuser, les juifs seraient garantis 
de toute responsabilité des effets. 

^ Christianus eiercitus qui ut Sarracenos expugnet, pecuniis vel terris propriis Bon 
parcet, Judœorum thesauris, tam pessimè acquisitis, nen purceat ; serviant populis 
christianis, etiam invitis ipsis, divitias Judsorum. 

' Historiens de France, tome XU, page 438. 



AU Mômsat AGE. 91 

la f nie d*Ëtâtft^es S il €sX dëfemfa âù prévôt de^ jaifs et à dWrèti 
péf^oûnes d'arrêter des débiteur^ pendant lai dcrrée de la foire de là 
irilie. D'où Ton v6it ^è les jtrifs avaient uti prétAt reconnu par le 
j^temettent , et ^e ce chef légal avàfit le droit de poorsnivre le 
payement de lenrs créances. Ils pouvaient donc se livrer ânx spécula- 
tions sous la protection des lois. Un historien du temps insinue que 
T.ouiiâ , séduit par Tavidité, fût favorable aux juifs et leur accorda de 
gtatids privilèges ; et il ajoute cpie c'est I) le seul reproche qu'on puisse 
faire à ce roi^. Aussi le pape Alexandre III écrivit-il à l'archevêque 
de Bourges pour se plaindre de la trop gfftttde tolérance dû roi , et 
Jpour luî rappeler les rigueurs récemment prescrites par le concile de 
latrafl^ 

A Tavénement de Philippe-Auguste , et dans les premières années 
de son règne » les Hébreux étaient riches et nombreux en France. Des 
rabbins savants avaient été attirés h la synagogue de Paris , laquelle, 
à rentrée solennelle dû pape Innocent à Saint- Denis, en 1135, avait 
déjà figuré parmi les corporations de la capitale au passage du pontife^. 
Suivant l'historien Rigord, ils avaient acquis presque la moitié de 
tout Paris ^. Servis par des domestiques chrétiens, ils avaient pour dé- 
biteui^ les bourgeois, les soldats, les paysans. Dans les villes^ les 
villages et lés faubourgs , partout s'étendaient leurs créances. Un 
grand nombre de chrétiens avaient même été expropriés par les juifs 
pour cause de dettes. A Paris , ils tenaient des débiteurs captifs chez 
eux comme dans des prisons, après s'être fait prêter serment que ces 
débiteurs ne s'en iraient point ^. 

Déjà plusieurs crimes imputés aut juifs avaient été dénoncés à 
Philippe, et punis à peu près sans enquête. Étant à Saint-Germain 
en Laye, Philippe apprit qu'à Bray la dame du lieu avait abandonné 

' Lettre de Louis VU, de l'an 1179, dans le tome XI du Recueil des ordonnance^ 
des rois de France. 

' ï'ragment historique de Vità Ludovici Vîl, dans le tome XII des Aistoriens de 
France. 

* Lettre du pape, de Tan 1179, insérée dans le tome XY des Historiens de France, 
page 768. 

* Suger, Liher de vità Ludovici Grossi, Ibid. 

> Ubi longam habentes conversationem, in tantum ditati sunt quod flerè medieta 
tem totius civitatis sibi vindicaverant. Rigord, de Gestis Philippi Augt,ÛBnB le 
tome XVII des Historiens de France. 

* Àlii Parisiis in domibus Judsorum sub juramento adstrieti , f{ttasi in eàrèenre 
lenebantur captivi. Ihid. 
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i la vindicte des juifs un homme accusé de vol et d'homicide envers 
Vun d'eux ; qu'ils lui avaient lié les mains sur le dos, qu'ils avaient 
^uronné sa tète d'épines, qu'ils l'avaient fustigé ensuite h travers Ja 
Tiile, puis pendu à une potence. On rapportait au roi que cet homme 
"était innocent, et que les juifs l'avaient fait périr comme le Christ 
par dérision. 

En apprenant ce fait, Philippe partit sur-le-champ pour Bray, fit 
cerner cet endroit, saisir tous les juifs, au nombre de plus de quatre- 
vingts, et ordonna de les brûler sur-le-champ ', sans que les mat- 
heureux pussent faire entendre leur défense. 

On racontait encore que, dans une province de France, un juif 
«tvait obtenu du bourreau le cœur d'un chrétien mis à mort, qu'il 
voulait conserver pour faire des maléfices ; mais que la femme du 
bourreau y avait substitué le cœur d'un porc. Le peuple croyait que, 
par suite des enchantements du juif, tous les porcs du pays avaient 
>éri ^, ce qui coûta encore la vie à plusieurs juifs. 

L'irritation du peuple en France contre les juifs fut telle, que 
Vhilippe, accablé sans doute de plaintes, ou, selon les auteurs 
liébreux, égaré par les insinuations de la jalousie et de la haine popu- 
laire contre les juifs ', résolut d'y remédier, et consulta à cet effet un 
ermite du bois de Yincennes, à qui le calme de la retraite n'avait pas 
malheureusement inspiré des sentiments humains. Ce religieux fa- 
rouche suggéra au roi des moyens violents *. Suivant la coutume de 
tous les siècles, les effets l(» plus précieux, même les vases des églises, 
avaient été mis en gage chez les juifs. On disait que, dans leurs 
maisons, les enfants buvaient dans les calices sacrés '. 

Les effets appartenant aux églises ne pouvaient avoir été engagés 
que par les évéques ou les abbés ; cependant jamais on ne faisait d'en- 
quête contre ceux-ci ; c'était toujours aux dépositaires qu'on s'en 
prenait. Le bruit s*étant répandu qu'on allait faire des recherches 
sur les dépôts des effets sacrés, un juif de Paris qui avait en nantis- 
sement chez lui une croix d'or garnie de pierres fines, un livre d'é- 
vangiles couvert d'or et de pierreries et d'autres effets d'un haut prix, 
les mit dans un sac qu'il cacha dans une latrine ^. 

' Vincent de Beauvais, Specul, Bistor., lib. XXX, cap. 8. 

* Alpb. deSpina, Fortalilium fidei, lib. III. 

* Usque» ConsolaÇé de Israël, 3« dialogue. 

* Rjgord. de Ge$ti$ Philippi Âugusti, 

* Vincent de Beauvais, Specul, Bistor., lib. XXX, cap. 25. 
^ Rigord, loco citato. 
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La découverte de ce fait indigna le gouvernement et le peuple, et 
servît de prétexte, en 1181, pour les mesures que le roi méditait. 
Personne n'éleva de plaintes contre les abbayes ou les églises qui, pour 
se procurer de Targent, avaient exposé à cette profanation les objets 
sacrés qu'elles avaient aliénés. Aucun historien ne les nomme; cepen- 
dant des actes particuliers nous révèlent quelques-uns de ces cou- 
pables privilégiés. C'est ainsi que parmi les griefs du vicomte Bérenger 
de Narbonne contre Guifrède, archevêque de cette ville, on trouve 
allégué que le prélat avait fait remettre des vases d'église en or et en 
argent à des orfèvres juifs, afin de les faire détruire et de vendre le 
métal pour son compte ^ De même, dans un exposé de la décadence 
du monastère de Saint-Léonard, le chapitre de Strasbourg se plaint 
de ce que, sous l'abbé Godefroi, le missel, le livre Moralia Job et 
HaimOf une croix dorée, deux candélabres, deux devants d'autel, 
trois chapes et une chasuble avaient été mis en gage pour cinq marcs 
chez les juifs d'Ehinheim ; un calice, trois chasubles et quatre livres, 
pour neuf talents et vingt deniers, chez les juifs de Bodesheim ^. 

Le peuple de Paris ne cria que contre les juifs qui avaient en dépôt 
les objets précieux ; eux seuls parurent coupables, et l'on saisit avi- 
dement l'occasion pour se soustraire aux obligations qu'on avait con- 
tractées envers eux. Un auteur juif assure que d'abord on mita mort 
des banquiers et autres juifs ; qu'on en saisit d'autres, et qu'on les 
força; l'épée à la main, de recevoir le baptême ^. On les accusait de 
tuer, chaque vendredi saint, un enfant chrétien dans des caves. On 
citait les miracles opérés par l'enfant Richard, vénéré dans l'église des 
Saints-Innocents comme enfant martyr des juifs. On prétendait qu'ils 
contraignaient leurs domestiques à abjurer le christianisme. Les his- 
toriens juifs, en traitant ces imputations de calomnies, conviennent 
toutefois que l'opulence avait conduit les juifs de Paris à la luxure^ 
et leur avait fait oublier les préceptes de leurs lois ^. 

Philippe éteignit toutes les dettes contractées envers les juifs, è 



* Patenas insuper calicum aureas vel argenteas, in manus aurificum Judsomm 
misit ad destruendum et veoumdari pro Episcopo. Acte inséré parmi les preuves, 
n» 211 du tome III de THistoire générale du Languedoc. . 

* Notitia status miseri ahhatiœ saneti Leonardi, de Tan 1215. Pièce u» 401 du 
tome 1 de VAlsatia dipîomatica de Schœpflin. 

* Usque, Consolaç» de Israël, 3« dialogue. 

* ibid. 

a 
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FexceptloD de la cinquième partie, dont il se réserva la propriété ' ; 
pais il ordoDoa que tous les juifs quitteraient le royaume dansun très- 
court délai, ne les laissant disposer que de leurs meubles et de leurs 
bardes, et confisquant tous leurs immeubles, que la chronique de 
Saint-Denis q)écifle par les termes de « maisons, champs, prés, vignes, 
granges et pressoirs, » d*où il suit qu'ils avaient eu la faculté d'ae- 
quérir des biens-fonds comme les autres citoyens ; par conséquent 
Ds auraient dû vivre comme eux, et jouir aussi des mêmes dcoits de 
possession. 

Par les expressions de l'historien Rigord, qui s'étend beaucoup sur 
cet événement, on peut juger de l'assentimenf populaire qu'obtint la 
rigueur excessive du roi, « Cette année, dit Rigord, noérite d'être 
appelée une année jubilaire, puisque, par les démarches du roi, les 
chrétiens recouvrèrent à jamais leur liberté, engagée par les créances 
des juifs. » Ainsi, quelques familles étrangères avaient tenu les Pari- 
siens dans une espèce de servitude par le seul ascendant de leur 
argent. On avait alors d'étranges idées sur la propriété. Malgré son 
avidité, Philippe passait presque pour modéré en ne ]^^ant que le 
cinquième du montant de toutes les créances des juifs, et remettmt 
le reste aux débiteurs. Il aurait, dit-on, pu prendce le tout sansGeiire 
tort aux créanciers, vu qu'ils étaient ses serfs^ et que» sous ce rapport, 
tout ce qu'ils avaient lui appartenait^* Nous verrons que dan» le 
siècle suivant on s'arrogeait encore le droit de traiter les juifs en serfs 
des barons ou du domaine royal* Mais Pbilippen'avait pas dedooMine'; 
de quel droit traitait-il donc les juifs, surtout ceux de Paris, comme 
ses serCs? Aussi mirent-ils tout en usage pour faire révioquer ces 
<»rdres injustes^ 

L'intérêt des barons et des évèfoes commandait la conservation 
d'une classe d'hommes qui leur payait mi tribut considérable. Avec 
les juifs, ils perdaient une source de revenus importants r aussi selK- 
cîtèrent-ils le roi de prendre des mesures {rfus douces ; omis PMîppe 

* Rigord, de Gestis Philippi. — Guillelmus Brito, Philippide^liy. I, vers 371 et 
«ÛY. — Chroniqu» de SaifU-Derm, dans le tome XYII des Historicos de France. 
' Et poterat tolum sibi tollere si Yolubset, 
Nec prsjudicium super hae focisset eisdem, 
Tanquam stryorum rcs et catalia saorum. 
Guill. Brito, Philippide, liv. I, 
' Nam tenu! censu fuerat pater, et nUiil iUi 
A pâtre collatum fuerat nisi sola potestas. Ibid. 
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était (hn» une trop grande pénurie et trop pressé par les ennemis deft 
Hébreux , c*est*à-dire le peuple et le bas clergé, pour éceuter leurs 
protecteurs les barons. Ce fut contre la volonté de ceux-ci» ainsi que 
le remarque la chronique de Saint-Denis, qu'il fit exécuter son décret 
rigoureux ; seulement U rendit les propriétés de ceux qui aimèrent 
se faire baptiser que de tout perdre et de s'en aller en exil. Gomme 
dans ce temps on cherchait toujours à justifier sa conduite par la 
Bible, on trouvait que Philippe avait agi comme Pharaon, qui avait 
dépouillé aussi les juifs avant de les expulser de son royaume S 
Feut^tre. croyait-on qu'un roi chrétien ne devait pas les traiter 
autrement que le roi égyptien, sous lequel ils avaient toujours vécu 
dans la servitude. Un seul historien, peu connu il est vrai, raconte 
révénement d'une manière différente. Il assure que le roi fit arrêter 
le même jour tous les juifs de France, sans qu'ils eussent commis la 
moindre offense envers lui, mais qu'on les relâcha moyennant une 
somme de quinze mille marcs qu'ils payèrent au fisc '. Cette exaction 
peut avoir précédé leur bannissement; ou bien, après avoir ordonné 
ostensiblement leur expulsion, Philippe peut avoir consenti, moyen* 
nant la somme de quinze mille marcs, à laisser une partie ou la tota* 
lité de la nation juive séjourner dans le royaume, U est du moins 
certain que, malgré le bannissement si formel et la confiscation 
ordonnée par Philippe, on retrouve les juifs en France à la fin du 
xii** siècle, et sous le règne même de ce roi. Il les rappela, selon Bigord, 
en 1198, malgré les signes du courroux céleste, tels que des pluies 
excessives, une disette, etc. Un historien plus moderne, Paul Emile, 
prétend que ce fut le besoin d'argent pour la croisade qui fit rappeler 
les Hébreux. 

Depuis le bannissement de Tan 1181, les juifs disparurent à jamais 
de plusieurs villes de France; de Rouen, par exemple, où une rue 
longeant le palais de justice porte encore leur nom. Naguère on y 
voyait, h i^estrénrité^ un vieil édifice qu'on désignait comme l'an- 
cienne synagogue. C'était un grand pavillon carré à deux étages 



' Fccit spoliari omnee Judsos unà die sicut fecerant iËpyptii tempore Mosis, 
61iis Israël fugientibus de iEgypto. Çhron. reg, Francor., dans le tome XII des His^ 
toriens de France. 

* Sed tandem 15,000 marcorum fisco solventes, quasi beneflcio restitutionis in 
integrum respirarunt. Radulphe de Diceto, Imag,, Histor», tome XIII des BistO'^ 
rîens de France. 
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coûtés. L'endos de la juiverie fut donné dans la suite, par Philippe, 
lé Bel, à la ville, et on y établit le marché aux herbes ^ Â Étampes, 
leur synagogue fut convertie en une église de la Sainte-Croix, pour 
laquelle le pape réclama les franchises dont la synagogue avait joai. 
Il voulut aussi qu'on y instituât un mattre de musique, ainsi qa'on 
maître pour d'autres objets d'étude ^. 

Dans le midi de la France ils furent h l'abri de ces grandes calamitéSt . 
grâce au régime tutélaire des seigneurs , qu'au reste ils payaient à 
deniers comptant. Le vicomte de Béziers et Garcassonne s'engagea , 
en 1193, probablement à la suite de quelque don gratuit ou d'un em- 
prunt, à ne jamais imposer de taille aux juifs sans la laisser répartir sur 
ceux de Garcassonne, Limoux et Aleth ^. C'était une faible concession 
en apparence. Les juifs , habitués au système de la cotisation propor- 
tionnelle , paraissaient y tenir beaucoup, parce que c'était un moyen 
d'alléger le fardeau des charges qu'on leur imposait. 

Ils étaient traités avec indulgence dans la Bourgogne, où ils étaient 
établis dans les principales villes. Le duc Eudes III leur accorda , 
en 1196, la permission de résider à Dijon ; ils y occupèrent deux rues, 
«t y eurent une synagogue et un cimetière. Dans la suite , quoiqu'ils 
eussent disparu de cette ville , le lieu où étaient déposés les restes des 
Israélites du moyen âge demeura sacré pour le peuple. On dit qu*k 
la fin du xviii* siècle encore , les juifs qui passaient sur la route qui 
longeait l'ancien cimetière ne manquaient jamais de s'y arrêter pour 
faire leur prière ^. A Mâcon on a trouvé, il y a trois siècles, des tombes 
Israélites avec des inscriptions pieuses. 

Il faut reprendre un peu plus haut l'histoire des juifs d'Angleterre. 
On ne sait à quelle époque ils s'introduisirent dans les lies Britan- 
niques^. En l'an 740 Egbricht, archevêque d'York , défendit aux 
chrétiens d'assister aux fêtes juives^. Les lois d'Edouard ^ déclaraient 

' FariD, Histoire de la ville de Rouen, tome I. 

* Lettre d'Innocent III aui doyen et chapitre d'Ëtampes. Dutheil, fHpl^»nata, 
tome II, no 30. 

' Charte de Roger II, n» 60 des preuves du tome III de l'Histoire générale du 
Languedoc. 

^ Aman ton, Notice sur les mœurs et costumes, dans l'Annuaire du départemeAl 
de )a Côte-d'Or. Dijon, 1827. 

* De Bloissiers Tovey, Anglia judaiea, or The History and Àntiquities of tKe 
3ews in England» Oxford, 1738. 

* Exceptiones canonicœ de Egbricht. 

^ Leges boni régis Edouard) , cap. 19. Judsi et omnia sua régis suDt« Houard, t. f« 
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t^tte indulgence du monarque anglais. C'était par les juifs qu'il faisait 
administrer les revenus des diocèses vacants. Ils avaient des bftteb à 
Oxford , et y logeaient beaucoup d'étudiants. Cependant ils n'avaient 
droit de sépulture qu'auprès de Londres ; l'emplacement de ce cîm&- 
tière se trouve aujourd'hui au milieu de la capitale ; il est encore 
connu sous le nom de rue des juifs ^ . 

Sous le roi Etienne, en 1135 , ilâ furent accusés, à Norwicb eomme 
ailleurs, d'avoir cruciGé un enfant. Il ne parait pourtant pas qu'ils 
aient été persécutés à la suite de cette accusation ; mais ils furent 
maltraités par Henri II. Sous ce règne on voit un juif condamné à 
une amende pour avoir fourni des secours en argent aux insurgés d'fir- 
lande , et un autre pour avoir reçu en gage la vaisselle de l'abbaje de 
Saint-Edraondsbury. Lors des préparatifs de ce prince pour son ex- 
pédition à la terre sainte , les chrétiens furent taxés à soixante^^ix 
mille livres sterling , et les juifs à soixante mille. Ces taxes ne forent 
pas perçues ; mais dans un nouveau besoin d'argent , le roi imita 
l'exemple des autres gouvernements chrétiens : il bannit les juifs les 
plus riches » et ne laissa les autres dans le royaume que moyennant 
une rançon de cinq mille marcs ^. Pendant le temps qu'on les tolérait, 
ils étaient , comme en France , sous la garde de commissaires royaux. 
On les assujettissait à la taille ; la communauté juive de Londres payait 
trois mille cinq cents marcs d'argent. La répartition de c^ impôt 
donnait lieu , comme partout , à des vexations particulières : Samuel 
Blunt offrit un demi-marc d'or au roi , seulement pour être taxé sui- 
vant son avoir, et non suivant le caprice ou l'avidité des préposés* , 
ce qui fut accepté. Il fallart que , pour obtenir justice , les juifs abor- 
dassent le roi même avec de t'or à la main. Il y avait un grand rabbin 
pour tous les juifs d'Angleterre; il était reconnu dans cette qmiÊt^ 
par le roi , et justiciable uniquement de ce prince ; c'était le juif Jaaob 
è Londres^. 

< Tovey, Anglia judcUca. -~ Wood, Oistory cmd AnUquiUe» 9f Oxford. 

* Cbcooiqoe du moine de Cantorbery. 

* Sam. Blundus obtulit nobis dimidiam marcam auri ut de lallagk) 3,800 mar- 
carum talliaretur secundùm catalla sua, sicoti cœteri Judsi de commuDÎtate Loa- 
doniâ talliantur. Close Rolls, eitrails par Cooper, Âeeount o» th$fubliù Mee9ré$* 
Londres, 1832, tome I. 

^ Sciatis nos concessisse... Jacobo, hiÙBdo de Londoniis... presbyteratani oni- 
nium Judaeorum totius Anglis. Charte de confirmation du roi Jeen, ehex Seldeny 
History oftithes. 
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Ce fut sou»l^ règne 4e Richard ^ue les jaifo essuyèrent une per- 
sôcttlioa cruelle. Us possédaieot à Loudra» des maisons qui resseoH 
Uaient^ suivant un historien du temps, à des palais royaux. ^ Cet 
richesses éclatantes forent ce qui les perdit^ en soulevant la popola(ia 
contre eux. Au couronnement du roi Richard T' ,, à Londres 
en 1189, ils se présentèrent à la cérémonie, soit peur offrir des dons 
«ise rendre le roi favorable, soit par simple curiosité. A leur aspect 
l^accbevéque Baudoin, qui sacrait le roi, fut si courroucé, qu'il enga* 
geace prince à les repousser. Cet ordre e&écuté avec dureté encou- 
ragea le peuplai y joindre ses outrages. Le bruil se répandit qu'oa 
idlait s'emparer de tous les biens des juifs. A l'instant L'avidité de la 
multitude rompit tous les freins. On se jeta avec la dernière animo» 
site sur les malheureux Israélties, qui ne s'attendaient point à cette 
teabisoa dans ua jour d'allégresse publique. Us furent égorgés à 
Londres et dans les campagnes, et leurs biens pillés et ravagés ^. Le 
roi vit ces horreurs avec peine ; mais, dit un historien, comme le 
peuide en était l'auteur, il laissa le crime impuni ^. Un autre histo- 
Tien ose même louer le Seigneur d'avoir livré les impies *. Quel devait 
être le fanatisme de la tourbe ignorante, si les historiens qui écri- 
vaient loin des événements, et dans le silence des cloîtres , reniaient 
ainsi les sentiments d'humanité 1 

Les croisés anglais joignirent leurs massacres à ceux qu'avait com- 
mis la populace. Ce fut par des traces de sang qu'ils marquèrent leur 
fMissage à Norwich, Stamford et Lincoln. Dans la ville d'York le 
peuple pilla et brûla la maison de Bénet, riche Israélite qui avait été 
immolé dans l'émeute de Londres. Tous les autres juifs de la ville se 
réfugièrent alors avec leurs familles et leurs effets précieux dans le 
château fort, où ils soutinrent un siège contre le peuple insurgé. 
Après avoir fait d'inutiles tentatives pour apaiser son animosité, le 
désespoir leur fit commettre des atrocités semblables à celles que les 

> Domus eorum, quœ quasi palatia regum ereetœ fueraot. Annales Wawrley. 
MonatU 

* Gfiill. Neubrigensis, de Rebut anglicis, lib. lY. — Radulphi Coggeshale Chron^ 
emglie. ^ Annal, Waverley, — ChronUon anonymi Laudun, canonici , dans 1« 
tome XYIII des historiens de France. 

* Quia multitude in causa fuit , totum inultum permansit. Chronieon anonymi 
£àti9un. canon, 

** P^r omoia benedictus Dominas qui tradidit impiosl Annah TTavorley^ 
âîonast. 
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tinue-tril f quel cbàtimeot plus approprié k ces impies et pins juste 
que de les dépouiller de ce qu'ils ont gagné par la fraude » de ce 
qu'ils oDt perversemeot volé? Ce que je dis est notoire^ Ce o'est 
pas pour s'être livrés à l'agriculture , à la milice ou à toute autre pro- 
fession honnête et utile qu'ils remplissent leurs granges de fruits , 
leurs celliers de vins, leurs comptoirs d'espèces i leurs coffres d'or et 
d'argent. Ils entassent ce qu'ils ont soustrait frauduleusement aux 
chrétiens, et acquièrent à vil prix les choses les plus précieuses, qa'ils 
achètent des voleurs. Lorsqu'un brigand enlève de nuit des vases sacrés, 
des calices , des encensoirs , il se réfugie chez les juifs et leur vend 
hs objets de sou vol. Une loi ancienne, mais détestable, faite pour- 
tant par des princes chrétiens , parait les protéger dans ce commerce 
scandaleux. D'après cette loi ^ , un juif chez lequel on trouve d^ or- 
nements sacrés^ même volés par un sacrilège , n'est pas obligé de les 
rendre , ni de dénoncer le voleur. Ainsi leur crime reste impuni y et 
ce qui attirerait le dernier supplice à un chrétien enrichit un juif, et 
le fait nager dans l'abondance. Qu'on leur enlève donc cette opulence 
mal acquise ; que l'armée chrétienne qui , pour combattre les Sarra- 
sins , sacrifie son propre argent et ses terres , ne fasse point grâce aux 
trésors des juifs , si honteusement accumulés ; que ces richesses servent 
au peuple chrétien en dépit des possesseurs , etc. ^ » 

Une pareille exhortation ne pouvait qu'exciter encore davantage 
ranimosité des chrétiens contre la vie des juifs. Heureusement 
Louis YII ne fut point disposé à sévir avec cette violence que con- 
seillait l'abbé de Gluny. Sous son règne, on ne trouve, outre les 
émeutes populaires suscitées pendant les croisades , aucune persécu- 
tion dirigée contre les juifs ; seulement il ordonna que les convertis 
qui retourneraient au judaïsme ne pourraient rester dans le royaume, 
et que, s'ils étaient saisis, ils seraient condamnés au supplice capital ou 
è la perte d'un membre'. Dans une lettre de ce roi , sur la police de 

' Je présume que cette loi est celle dont on trouve des traces dans les ordon- 
nances postérieures des rois de France . Elle tendait à mettre les juifs à l'abri des 
fausses accusations de vois, et déclarait que, si par méchanceté on meUait des e£fets 
dans leurs maisons pour avoir un prétexte de les accuser, les juifs seraient garantis 
de toute responsabilité des effets. 

^ Ghristiaous exercitus qui ut Sarracenos expugnet, pecuniis vel terris propriis non 
parcet, Judœorum thesauris, tam pessimè acquisitis, non pwceat ; serviant popuUs 
chrisUanis, etiam invitis ipsis, divitiœ Judœorum. 

' Historiens de France^ tome XII, page 438. 
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la tille d'Ëtami^es S il est défemîû au prévâf des jaifs et à d'autrA 
paonnes d'arrêter des débiteurs pendant la durée de la foire de la 
ville. D'où Ton voit <fae les jtrifs avaient un prév6t reconnu pat le 
giJutemement , et qfUe ce chef légal avatt le drbit de poursuivre le 
payement de leurs créances. Ils pouvaient donc se livrer aux spécula* 
tions sous la protection des lois. Un historien du temps insinue que 
Louis , séduit par l'avidité, fat favorable aux juifs et leur accorda de 
grands privilèges ; et il ajoute qne c'est là le seul reproche qu'on puisse 
faîfe à ce roi*. Aussi te pape Alexandre III écrivit-il à l'archevêque 
de Bourges pour se plaindre de la trop gfatlde tolérance dà roi , et 
pour lui rappeler les rigueurs récemment prescrites par le concile de 
latrart*. 

A ravénement de Philippe-Auguste , et dans les premières années 
de son règne, les Hébreux étaient riches et nombreux en France. Des 
rabbins savants avaient été attirés à la synagogue de Paris , laquelle, 
à rentrée solennelle du pape Innocent à Saint-Denis, en 1135, avait 
déjà figuré parmi les corporations de la capitale au passage du pontife^. 
Suivant l'historien Rigord, ils avaient acquis presque la moitié de 
tout Paris ^. Servis par des domestiques chrétiens, ils avaient pour dé- 
biteurs les bourgeois, les soldats, les paysans. Dans les villes, les 
villages et lies faubourgs , partout s'étendaient leurs créances. Un 
grand nombre de chrétiens avaient même été expropriés par les juifs 
pour cause de dettes. A Paris , ils tenaient des débiteurs captifs chez 
eux comme dans des prisons, après s'être fait prêter serment que ces 
débiteurs ne s'en iraient point ^. 

Déjà plusieurs crimes imputés aut juifs avaient été dénoncés à 
Philippe, et punis à peu près sans enquête. Etant à Saint-Germain 
en Laye, Philippe apprit qu'à Bray la dame du lieu avait abandonné 

' LeUrede Louis VU» de l'an 1179, dans le tome XI du Recueil des ordonnance^ 
des rois de France. 

' ï'ragment historique de VUà Ludovici VII, dans le tome XII des historiens de 
I^rance. 

* Lettre du pape, de Tan 1179, insérée dans le tome XY des Historiens de France, 
page 768. 

* Suger, Liber de vità Ludovici Grossi. Ibid. 

* Ubi longam habentes conversationem, in tantum ditati sunt quod ferè medieta 
tem totius civitatis sibi vindicaverant. Rigord , de Gestis PhiUppi Aug*^ dans le 
tbiiie ÏYII des Historiens de France. 

* Àlii Parisiis in domibus Judsorum sub juramento adstricti , qttasi in ettrcere 
lenebantur captivi. Ibid. 
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Il la vindicte des juifs un homme accusé de vol et d'homicide enyers 
Vun d'eux ; qu'ils lui avaient lié les mains sur le dos, qu'ils avaient 
"Couronné sa tète d'épines, qu'ils l'avaient fustigé ensuite à travers)^ 
tille, puis pendu à une potence. On rapportait au roi que cet homme 
était innocent, et que les juifs l'avaient fait périr comme le Christ 
par dérision. 

En apprenant ce fait, Philippe partit sur-le-champ pour Bray» fit 
cerner cet endroit, saisir tous les juifs, au nombre de plus de quatre- 
vingts, et ordonna de les brûler sur-le-champ \ sans que les mat- 
heureux pussent faire entendre leur défense. 

On racontait encore que, dans une province de France, un juif 
avait obtenu du bourreau le cœur d'un chrétien mis à mort, qu'il 
'voulait conserver pour faire des maléfices ; mais que la femme du 
bourreau y avait substitué le cœur d'un porc. Le peuple croyait que, 
par suite des enchantements du juif, tous les porcs du pays avaient 
^ri ^, ce qui coûta encore la vie à plusieurs juifs. 

L'irritation du peuple en France contre les juifs fut telle, que 
Philippe, accablé sans doute de plaintes, ou, selon les auteurs 
Yiébreux, égaré par les insinuations de la jalousie et de la haine popu- 
laire contre les juifs ', résolut d'y remédier, et consulta à cet effet un 
ermite du bois de Yincennes, à qui le calme de la retraite n'avait pas 
malheureusement inspiré des sentiments humains. Ce religieux fa- 
rouche suggéra au roi des moyens violents *. Suivant la coutume de 
Ions les siècles, les effets les plus précieux, même les vases des églises, 
avaient été mis en gage chez les juifs. On disait que, dans leurs 
maisons, les enfants buvaient dans les calices sacrés '• 

Les effets appartenant aux églises ne pouvaient avoir été engagés 
que par les évêques ou les abbés ; cependant jamais on ne faisait d'en- 
quête contre ceux-ci ; c'était toujours aux dépositaires qu'on s'en 
prenait. Le bruit s*étant répandu qu'on allait faire des recherches 
sur les dépdts des effets sacrés, un juif de Paris qui avait en nantis- 
sement chez lui une croix d'or garnie de pierres fines, un livre d'é- 
vangiles couvert d'or et de pierreries et d'autres effets d'un haut prix, 
les mit dans un sac qu'il cacha dans une latrine ^. 

' Vincent de Beauvais, Speeul, Biilor,, lib. XXX, cap. 8. 

* Alpb. àeSpiuB, Forlalitium fidei, lib. III. 

* Usque, Contolaç. de Israël, 3« dialogae. 

* Rigord. de Gestis Philippi Augusti, 

* Vincent de Beaavais, Speeul. Histor.y lib. XXX, cap. 25. 
^ Rigord, loeo eUato* 
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La découverte de ce fait indigna le gouvernement et le peuple, et 
servit de prétexte, en 1181, pour les mesures que le roi méditait. 
Personne n'éleva de plaintes contre les abbayes ou les églises qui, pour 
se procurer de l'argent, avaient exposé à cette profanation les objets 
sacrés qu'elles avaient aliénés. Aucun historien ne les nomme; cepen- 
dant des actes particuliers nous révèlent quelques-uns de ces cou- 
pables privilégiés. C'est ainsi que parmi les griefs du vicomte Bérenger 
de Narbonne contre Guifrède, archevêque de cette ville, on trouve 
allégué que le prélat avait fait remettre des vases d'église en or et en 
argent à des orfèvres juifs, afin de les faire détruire et de vendre le 
métal pour son compte ^ De même, dans un exposé de la décadence 
du monastère de Saint- Léonard, le chapitre de Strasbourg se plaint 
de ce que, sous l'abbé Godefroi, le missel, le livre Moralia Job et 
BaimOf une croix dorée, deux candélabres, deux devants d'autel, 
trois chapes et une chasuble avaient été mis en gage pour cinq marcs 
chez les juifs d'Ehinheim ; un calice, trois chasubles et quatre livres, 
pour neuf talents et vingt deniers, chez les juifs de Rodesheim ^. 

Le peuple de Paris ne cria que contre les juifs qui avaient en dépAl 
les objets précieux ; eux seuls parurent coupables, et l'on saisit avi- 
dement l'occasion pour se soustraire aux obligations qu'on avait con- 
tractées envers eux. Un auteur juif assure que d'abord on mita mort 
des banquiers et autres juifs ; qu'on en saisit d'autres, et qu'on les 
força; l'épée à la main, de recevoir le baptême ^. On les accusait de 
tuer, chaque vendredi saint, un enfant chrétien dans des caves. On 
citait les miracles opérés par l'enfant Richard, vénéré dans l'église des 
Saints-Innocents comme enfant martyr des juifs. On prétendait qu'ils 
contraignaient leurs domestiques à abjurer le christianisme. Les his- 
toriens juifs, en traitant ces imputations de calomnies, conviennent 
toutefois que l'opulence avait conduit les juifs de Paris à la luxure^ 
et leur avait fait oublier les préceptes de leurs lois ^. 

Philippe éteignit toutes les dettes contractées envers les juifs, à 



^ Patenas insuper calicum aureas vel argenteas, in manus aurificom Judsoram 
misit ad destruendum et Yeoumdari pro Episcopo. Acte inséré parmi les preuves, 
n» 211 du tome III de l'Histoire générale du Languedoc. . 

* Notitia statut mUeri àbhatÙB saneti Leonardi, de Tan 121tf. Pièce n» 401 du 
tome 1 de YAlsatia diplomatiea de Schœpflin. 

' Usque, Contolaç. de Israël, 3« dialogue. 

♦ !bid. 
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f exception de la cinquième partie, dont il se réserva k propriété ' ; 
pois il ordonna que tous les juifs quitteraient le royaume dans un très- 
court délai, ne les laissant disposer que de leurs meubles et de leurs 
bardes, et confisquant tous leurs immeubles, que la chronique de 
Saint-Denis spécifie par les termes de a maisons, champs, prés, vignes, 
granges et pressoirs, » d'où il suit qu'ils avaient eu la £aculté d'ae- 
quérir des biens-fonds comme les autres citoyens ; par conséquent 
ils auraient dû vivre comme eux, et jouir aussi des mémes^ droits de 
possession. 

Par les expressions de l'historien Rigord, qui s'étend beaucoup sur 
cet événement, on peut juger de l'assentimenf populaire qu'obtint la 
rigueur excessive du roi. « Cette année, dit Bigord, mérite d'être 
appelée une année jubilaire, puisque, par les démarches du roi, les 
chrétiens recouvrèrent à jamais leur liberté, engagée par les créances 
des juifs. » Ainsi, quelques familles étrangères avaient tenu les Pari- 
siens dans une espèce de servitude par le seul ascendant de leur 
argent. On avait alors d'étranges idé^ sur la propriété. Malgré son 
avidité, Philippe passait presque pour modéré en ne prenant que le 
cinquième du montant de toutes les créances des ^ifs, et remettant 
le reste aux débiteurs. II aurait, dit-on, pu prendre le tout sans foire 
tort aux créanciers, vu qu'ils étaient ses serfs^ et que, sous ce rapport, 
tout ce qu'ils avaient lui ai^rtenait ^. Nous verrons que dafis le 
siècle suivant on s'arrogeait encore le droit de traiter les juîfo en serfs 
des barons ou du domaine royal. Mats Philippe n'avait pas de dotmine '; 
de quel droit trwtait-il donc les juifs, surtout ceux de Paris, comme 
ses ser&? Aussi mirent-ils tout eo usage pour faire révteqner ces 
ordres injustes^. 

L'intérêt des barons et des étèfoe» commandait la conservation 
d'une classe d'hommes qui leur payait un tribut cmsidérable. Avec 
les juifs, ils perdaient une source de revends importants rafossi solli- 
êitèrent-ils le roi de prendre des mesures plus douces ; note PMfppe 

> Rigord, de Gestis Philippi. — Guillelmus Brito, Philippide,\iy. I, vers 371 et 
miy, — Chroni^» de Saini-DenU, dans le tome XYII des Historicas de FraDce. 
' Et potcrat teium »bi toUere si Yolujâsety 
Nec prœjudicium super hnefiecisseteisdeni» 
Taoquam strvoram rcs et catalla snorum. 
Guill. Brito, Philippide, liv. I. 
* Nam tenui censu fuerat pater, et nUiQ Uli 
A pâtre collatum fuerat nisi sola potestas. Ibid. 
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étidt dtns une trop grande pénurie et trop pressé par les ennemis dea 
Hébreux, c'est-à-dire le peuple et le bas clergé, pour éceuter leurs 
protecteurs les barons. Ce fut contre la volonté de ceux-ci^ ainsi que 
le remarque la chronique de Saint- Denis, qu'il Qt exécuter son décret 
rigoureux ; seulement il rendit les propriétés de ceux qui aimèrent 
se faire baptiser que de tout perdre et de s'en aller en exil. Gomme 
diins ce temps on cherchait toujours à justifier sa conduite par la 
Bibie,- on trouvait que Philippe avait agi comme Pharaon, qui avait 
dépouillé aussi les juifs avant de les expulser de son royaume ^ 
Peutt'ètre. croyait-on qu'un roi chrétien ne devait pas les traiter 
autrement que le roi égyptien, sous lequel ils avaient toujours vécu 
dans la servitude. Un seul historien, peu connu il est vrai, raconte 
révéneroent d'une manière différente. Il assure que le roi 6t arrêter 
le même jour tous les juifs de France, sans qu'ils eussent commis la 
moindre offense envers lui, mais qu'on les relâcha moyennant une 
somme de quinze mille marcs qu'ils payèrent au fisc '. Cette exaction 
peut avoir précédé leur bannissement; ou bien, après avoir ordonné 
ostensiblement leur expulsion, Philippe peut avoir consenti, moyen« 
oant la somme de quinze mille marcs, à laisser une partie ou la tota- 
lité de la nation juive séjourner dans le royaume. Il est du moins 
certain que, malgré le bannissement si formel et la confiscation 
ordonnée par Philippe, on retrouve les juifs en France à la fin du 
xii** siècle, et sous le règne même de ce roi . Il les rappela, selon Bigord, 
en 1198, malgré les signes du courroux céleste, tels que des pluies 
excessives, une disette, etc. Un historien plus moderne, Paul Emile, 
prétend que ce fut le besoin d'argent pour la croisade qui fit rappeler 
les Hébreux. 

Depuis le bannissement de Tan 1181, les juifs disparurent à jamais 
de plusieurs villes de France; de Bouen, par exemple, où une rue 
longeant le palais de justice porte encore leur nom. Naguère on y 
fOfftit, k i*€S(trémité^ un vieil édifice qu'on désignait comme l'an-* 
cienne synagogue. C'était un grand pavillon carré à deux étages 



' F ecit spoliari omnee Judœos un& die sicut feceraot iEpyptii tempore Mosis, 
filiis Israël fugientibus de ^gypto. Chron, reg, Francor,, dans le tome XII des His^ 
loriens de France. 

* Sed tandem 15,000 marcorum fisco soWentes, quasi beneflcio restitutionis in 
integram respirarunt. Radulphe de Diceto, Imag,, Histor,, tome XIII des Histo^ 
rîens de France. 
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coûtés. L'enclos de la juiverie fut donné dans la suite, par Philippe,» 
le Bel, à la ville, et on y établit le marché aux herbes ^ Â Étampes, 
leur synagogue fut convertie en une église de la Sainte-Croix, pour 
laquelle le pape réclama les franchises dont la synagogue avait joui. 
Il voulut aussi qu'on y instituât un maître de musique, ainsi qu'on 
«latlre pour d'autres objets d'étude ^. 

Dans le midi de la France ils furent à Tabri de ces grandes calamités, 
grâce au régime tutélaire des seigneurs , qu'au reste ils payaient à 
deniers comptant. Le vicomte de Bêziers et Garcassonne s'engagea, 
en 1193, probablement à la suite de quelque don gratuit ou d'un em- 
prunt, à ne jamais imposer de taille aux juifs sans la laisser répartir sur 
ceux de Garcassonne, Limoux etÂleth^. C'était une faible concession 
en apparence. Les juifs , habitués au système de la cotisation propor- 
tionnelle , paraissaient y tenir beaucoup, parce que c'était un moyen 
d'alléger le fardeau des charges qu'on leur imposait. 

Ils étaient traités avec indulgence dans la Bourgogne, où ils étaient 
établis dans les principales villes. Le duc Eudes III leur accorda , 
en 1196, la permission de résider à Dijon ; ils y occupèrent deux rues^ 
^et y eurent une synagogue et un cimetière. Dans la suite, quoiqu'ils 
eussent disparu de cette ville , le lieu où étaient déposés les restes des 
Israélites du moyen âge demeura sacré pour le peuple. On dit qu'à 
la On du xviii'' siècle encore , les juifs qui passaient sur la route qui 
longeait l'ancien cimetière ne manquaient jamais de s'y arrêter pour 
faire leur prière^. A Mâcononatrouvé, il y a trois siècles, des tombes 
Israélites avec des inscriptions pieuses. 

Il faut reprendre un peu plus haut l'histoire des juifs d'Angleterre. 
On ne sait à quelle époque ils s'introduisirent dans les ties Britan- 
niques^. En l'an 740 Egbricht, archevêque d'York, défendit aux 
chrétiens d'assister aux fêtes juives^. Les lois d'Edouard '' déclaraient 

' FariD, Hiitoire de la ville de Bouen, tome I. 

* Lettre d'Innocent III aux doyen et chapitre d'Étampes. Dutheil, ^Hplomata» 
tome H, no 30. 

' Charte de Roger II, n» 60 des preuves du tome III de l'Histoire générale du 
Languedoc. 

^ AmantoD, Notice iur les mœurs et costumes, dans l'Annuaire du département 
tJe la Côte-d'Or. Dijon, 1827. 

* De Bloissiers Tovey, Anglia judaica, or The History and Àntiquities of the 
3ews in England. Oxford, 1738. 

* Exceptiones canonicœ de Egbricht. 

^ Leges boni régis Edouard! , cap. 19. Judsi et omnia sua tegis sunt. Houard, t. U 
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te juifs et leurs biens propriétés royales ; personne ne pouvait se les 
attribuer sans la permission du roi. Fidèle à ce système de propriété, 
Guillaume le Conquérant , dans la quatrième année de son règne , 
ordonna, après un conseil de ses barons , entre autres choses, que les 
juifs de son royaume seraient sous la protection royale ; qu'ils ne pou^ 
valent se soumettre à aucune autre sans son consentement ; qu'ils ap- 
partenaient avec tous les leurs au roi ; et que dans le cas où quelqu'un 
obtiendrait un de leurs biens , le prince pourrait le réclamer comme 
sa propriété ^ Sous Guillaume le Roux, les juifs furent assez bien 
traités , et ce prince eut même la fantaisie d'ordonner une discussion 
religieuse entre les docteurs chrétiens et juifs, jurant, selon son or« 
dinaire , par la face de saint Luc , qu'il se conformerait au résultat et 
se joindrait au parti victorieux. C'était assurément de la part d'un rof 
chrétien une grande condescendance ; dans d'autres pays les rois ne 
se plaçaient pas ainsi sur un terrain neutre entre les deux religions. 
La dispute eut lieu à Londres. Les docteurs hébraïques se défendirent 
avec adresse au point d'inquiéter les théologiens anglais ; et, quoique 
les chrétiens prétendissent ensuite être sortis victorieux de la lutte , 
les juifs ne s'avouèrent point vaincus , ou plutêt ils prétendirent qu'on 
avait employé la ruse pour les réduire au silence. Guillaume resta 
chrétien , mais il continua de protéger les juifs : aussi les historiens 
chrétiens l'accusent de faiblesse et d'aveuglement , et ajoutent qu'il y 
eut de violents orages et des tremblements de terre en signe de la 
colère divine^. Il paraît que le roi n'en fut guère touché. Pendant 
son séjour à Rouen , des juifs vinrent se plaindre à lui de ce qu'on 
avait converti presque de force plusieurs de leurs coreligionnaires ; 
ils le supplièrent , en lui offrant de l'argent , de permettre qu'ils re- 
toumasseat à la foi de leurs pères. Le roi non-seulement y consentit, 
mais il engagea lui-même les nouveaux convertis à rentrer dans le 
judaïsme. Un père avait payé une somme d'argent pour faire annuler 
la conversion de son fils. Guillaume accepta l'argent et parla lui-même 
à ce fils. Celui-ci reprocha au prince de manquer à ses devoirs chré- 
tiens, en voulant ramener aux erreurs judaïques quelqu'un qui les 
avait abjurées. Le roi se désista , et garda la moitié de l'argent pou^ 
prix de la peine qu'il s'était donnée '• Ainsi l'intérêt était le fond do 

* Chronique de Hoveden* — Angl, jud., p. 22. 

* Guill. de Ifalinsbury, de Gestis, etc. 

* Hollingehed Ckronklei, 1087. 
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tjetie indulgence du monarque anglais. C'était par les juifb qu'il hmit 
administrer les revenus des diocèses vacants. Ils avaient des hâteb A 
Oxford , et y logeaient beaucoup d'étudiants. Cependant ils n'avaient 
droit de sépulture qu'auprès de Londres ; l'emplacement de ce cime- 
tière se trouve aujourd'hui au milieu de la capitale ; il est encore 
connu sous le nom de rue des juifs ^ 

Sous le roi Etienne, en 1135 , ilâ furent accusés, à Norwicb comme 
«illeurs, d'avoir crucifié un enfant. Il ne paratt pourtant pas qn'ib 
aient été persécutés à la suite de cette accusation ; mais ils fareiit 
maltraités par Henri II. Sous ce règne on voit un juif condamné à 
une amende pour avoir fourni deâ secours en argent aux insultés d'Ir- 
lande , et un autre pour avoir reçu en gage la vaisselle de Tabb^je de 
Saînt-Edraondsbury. Lors des préparatifs de ce prince pour son ex* 
pédition à la terre sainte , les chrétiens furent taxés à soixante^dix 
mille livres sterling , et les juifs à soixante mille. Ces taxes ne f^Font 
pas perçues ; mais dans un nouveau besoin d'argent , le roi imita 
l'exemple des autres gouvernements chrétiens : il bannit les juifs ks 
plus riches, et ne laissa les autres dans le royaume que moyennant 
tine rançon de cinq mille marcs ^. Pendant le temps qu'on les tolérail, 
ils étaient , comme en France , sous la garde de commissaires royaux. 
On les assujettissait à la taille ; lacommunauté juive de Londres paytit 
trois mille cinq cents marcs d'argent. La répartition de cet impdt 
donnait lieu , comme partout , à des vexations particulières : Samuel 
Blunt offrit un demi-marc d'or au roi , seulement pour être taxé sui- 
vant son avoir, et non suivant le caprice ou l'avidité des prépoaés^* , 
ce qui fut accepté. Il fallait que , pour obtenir justice , les juifs abor- 
dassent le roi même avec de l'or à la main. Il y avait un grand rabbin 
pour tous les juifs d'Angleterre ; il était reconnu dans cette qoriitê 
f)ar le roi , et justiciable uniquement de ce prince; c'était le juif Jacob 
è Londres*. 

* Tovey, Ât^glia judoka. -— Wood^ Bistory ohd AnUquUie» ^ Oxford. 
' CbcoDique du moine de Cantorbery. 

' Sam. Blundus obtulit nobis dimidiam marcam auri ut de lallsgio 3,500 mar- 
canim talliaretur secundùm catalla sua, sicùti cœteri Judsi de communitate Loii- 
doniâ talliantur. Close Rolls, extraits par Cooper, Aeeount om th$pvbUô Meemede^ . 
LoDdres, 1832, tome I. 

* Sciatis nos concessisse... Jacobo, hiÙBso deLondoniis... presbyteratoiii om- 
tiium Judœorum totius Anglis. Charte de confirmatioa du rt» J^m, ches Selden» 
Uistory oftithes. 
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€e fut sou»l^ règne ée RichiLrd ^ue les juifs Qsguyèiïeiit une per- 
«âculioa cruellOé Us possédaient à Loadre» des maisons quiressesi* 
Uaient^ suivant ua historien du temps, à des palais royaus. ^ Gei 
richesses éclatantes furent ce qui les perdit^ en soulevant la popnlacie 
contre enx. Au couronnement du roi Richard T' ^ à Londres 
en 1189, Us se présentèrent à la cérémonie, soit pour offrir des dons 
!et8e rendre le roi favorable, soit par simple curiosité. A leur aspect 
Ifarjcbevéque Baudoini qui sacrait le roi, fut si courroucé, qu'il enga* 
geace prince à les repousser. Cet ordre ea^cuté avec dureté encou- 
ragea le peuplée y joindre ses outrages. Le bruit se répandit qu'où 
idlait s'emparer de tous les biens des juifs. A linstaut L'avidité de la 
multitude rompit tous les freins. On se jeta avec la denûère animo- 
sîtésur les malheureux Israéliles, qui ae s'attendaient point à cette 
trahison dans ua jour d'allégresse publique. Ils furent égorgés à 
Londres et dans les campagnes, et leurs biens pillés et ravagés ^. Le 
roi vit ces horreurs avec peine ; mais, dit un historien, comme le 
peuple en était l'auteur, il laissa le crime impuni '• Un autre histo- 
rien ose même louer le Seigneur d'avoir livré les impies ^. Quel devait 
être le fanatisme de la tourbe ignorante, si les historiens qui écri- 
vaient loin des événements, et dans le silence des cloîtres , reniaient 
ainsi les sentiments d'humanité ! 

Les croisés anglais joignirent leurs massacres à ceux qu'avait com- 
mis la populace. Ce fut par des traces de sang qu'ils marquèrent leur 
passage à Norwich, Stamford et Lincoln. Dans la ville d'York le 
peuple pilla et brûla la maison de Bénet, riche Israélite qui avait été 
immolé dans l'émeute de Londres. Tous les autres juifs de la ville se 
réfogièr^t alors avec leurs familles et leurs effets précieux dans le 
château fort, où ils soutinrent un siège contre le peuple insurgé. 
Après avoir fait d'inutiles tentatives pour apaiser son animosité, le 
désespoir leur fit commettre des atrocités semblables à celles que les 

■ Domus eoruBiy qu» quasi palatia regum ereet» fuerant. Annales Wawrley. 
MonasU 

^ GfiiU. Neubrigensis, de Rebui anglicis, lib. lY. — Radulphi Coggeshale Chron^ 
emglie, — Annal. Waverley, -— Chronicon anonymi Laudun, canoniei, dans \^ 
tome XYIII des historiens de France. 

' Quia multitudo in causa fuit , totum inultum permansit. Chronicon anonymi 
Laudun* canon, 

** Fer otnnia benedictus Dominus qui tradidit impiosl Annal. Waverley y 
Hîonast, 
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persécutions avaient causées en Allemagne. Les assiégés enterrèrent 
leur or et leur argent, brûlèrent leurs autres effets, égorgèrent leurs 
femmes et leurs enfants, et s'entre-tuèrent eux-mèm es. On voit encore 
auprès d'York les ruines de la vieille tour de Glifford qui, selon la tra- 
dition , fut la scène de ces horreurs. 

Le peuple, dont la rage n'était pas encore assouvie par la mort des 
juifs, se transporta à la cathédrale, et,s'étant fait rendre par les offlr 
ciers publics les contrats des créances juives, il livra tous ces actes ap.^ 
flammes dans la nef de l'église. Cependant le gouvernement ne rçst^ 
pas spectateur oisif de cette insurrection populaire. Les principaux 
coupables furent poursuivis, le shérif et le gouverneur de la ville 
furent déposés, et les bourgeois cités en justice pour répondre de 
leur conduite * . Les juifs continuèrent de résider et de trafiquer en 
Angleterre, et Bichard se contenta de soumettre leurs prêts d'argent 
k plus de formalités, afin d'empêcher la fraude , comme on le verra 
dans l'époque suivante. 

• Malh. Paris, HisU AngL — Toyey, Anglia jttdaica. 
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Il s*en fallait beaucoup que, dans ce temps, la situation des juifs 
iïitaiie égalât en éclat celle des juifs d'Espagne ; ils ne trouvèrent 
point d'État musulman dans lequel ils pussent s'instruire et puiser le 
goût des lettres. Ils eurent en Italie la même industrie, la même avl* 
di(è de gain que dans les pays où nous les avons vus jusqu'à présent ; 
niais ils eurent affaire ici à un peuple aussi spéculateur, aussi agile, 
aussi infatigable, et, pour tout dire, aussi usurier que la nation hé- 
braïque. Dans cette concurrence redoutable, ils ne purent faire de 
grandes fortunes, ni former des associations importantes comme eu 
France ; ne pouvant jouer un rôle très-brillant, ils durent rester tou- 
jours dans une sorte de médiocrité, et dans une position obscure. Cet; 
état de choses a probablement influé sur leur faible population en 
Italie ; mais aussi il les a exposés bien moins à la jalousie et au fana- 
tisme du peuple ; ils ont eu moins de persécutions à essuyer ; et si la 
tranquillité est pour eux le bonheur, ils ont dû s'estimer heureux, en 
comparaison des juifs de France, qui d'une tribulation tombaient dans 
l'autre. 

Cependant ils ne furent pas d'abord libres partout ; les souverains 
les traitaient comme leur propriété , ainsi que cela était d'usage 
ailleurs. Sichelgaite, femme du duc Roger, légua à l'église Notre- 
Dame de Salerne les revenus de tous les juifs qui demeuraient dans 
cette ville S et son mari, duc de la Fouille et fils de Robert Guiscard, 
céén de même à l'archevêque de Salerne la juiverie, avec tous les 
juifs qui demeurent ou qui demeureraient dans cette ville, excepté 
ceux des terres du domaine ducal, ou que le duc pourrait y conduire 
dans la suite. Les autres sont soumis par cette charte à tous les services, 
cens et impôts, tels que le plateaticumy le portulaticum^ les dationes^ 
enfin « à tout ce qu'ils donnaient, faisaient ou payaient au duc ou k 
x> la ville ^. » Nous avons vu plus haut des cessions semblables faites 
en France ou en Allemagne. 

* Charte de la duchesse Sichelgaite, de Tan 1086, dans le tome I de Rocchus 
Pirrus, Sicilia sacra. Panormi, 1733, in-fol., tome I, page 7tf. 

' Charte du duc Roger, insérée par Muratori dans sa Dissertation sur les juifs, 
tome 1 des Antiquit. Italicœ medii œvù 
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On peut remarquer qu'il y avait déjà alors dans la ville de Salerne 
un quartier réservé pour les juifs, sous le nom de Judœa ouJudmeOf 
mots dont les Italiens ont fait ensuite Giudecca : c'est sous cette der* 
nière dénomination que leur quartier à Venise a été connu ; Goastan- 
tinople avait sa juiverie à cette époque ^ ; à Ferrare un quartier sem- 
bla ble prit le nom de Zueca. 

Un trait de la vie de saint Nil, qui vivait au dixième siècle, boos 
prouve qu'alors la législation à l'égard des juifs était encore très- vague 
en Italie.Un marchand de la nation hébraïque, revenant d'une touraéet 
avait été assassiné à Bisignano par un jeune homme ; le meurtrier- 
ayant été saisi avait été livré aux autres juifs du bourg, et ceux-ci 
voulurent le mettre à mort en le crucifiant. Sur ces entrefaites, saint 
Nil survint et s'opposa au supplice en faisant valoir une loi dans 
laquelle il était dit qu'on ne pouvait mettre à mort un chrétien qne 
pour sept juifs. Il paratt que la communauté hébraïque se contenta 
de cette allégation, et renonça à la punition du meurtrier ^. Le 
biographe de saint Nil ne dit point de qui était cette loi si peu favc^ 
rable aux Hébreux ; peut-être n'était-ce que quelque ancienne tra- 
dition, contre laquelle les juifs ne crurent pas prudent de protester, 
de peur de soulever le peuple contre eux. Cependant , puisqu'on 
leur avait livré le meurtrier, il fallait que leur corporation eût déjà 
quelque autorité dans le pays. 

Il y a peu de témoignages de la conduite des juifs pendant le 
dixième siècle ; seulement on voit qu'ils étaient épars dans plusieurs 
villes de la péninsule; mais au onzième et au douzième siècle, les 
preuves de leur existence et de leurs occupations se rencontrent plus 
iVéquemment dans l'histoire. A Chieti, le comte leur rendait ou leur 
faisait rendre annuellement la justice vers Pâques, et alors on les 
faisait contribuer aux frais, ce qui n'était peut-être qu'un impôt dé- 
guisé. Nous connaissons cette circonstance par une histoire miracu- 
leuse que nous a laissée un diacre de Chieti. Les juifs étaient assemblés 
à Pâques pour être jugés par le comte, lorsqu'un converti qui devait 
à l'un d'eux se prit de querelle avec lui, et confessa que, trois ans 
auparavant, son créancier et d'autres juifs avaient fait une image en 

I Charte du duc de Venise et de Dalmatie de l'an 1090, insérée par Muratori dans 
sa Dissertation sur les juifs, tom. I des Antiquit, Italicœ medii œvù 

' Viia ioncti Nili Calabti, dans le tome Y diiThêsaurui nov* ÀneeéU de Mar^ 
tène et Durand. 
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eire {K)ur repréeeater Jésos-Chri^ et qu'ils Tavaient percée de coups. 
Oq saisit aussitôt les coupables, on détruisit la synagogue et l'on porta 
FinM^e i l'église ^ 

Quant à la ville de Rome, il est certain que les juifs y ont con« 
statnmeiit été établis. J'ai cité les décrets des empereurs romains à 
leur égard, et Ton se rappellera qu'ils occupaient le quartier de Tra9^ 
tévère ou Tragîéverin. Le pont des juifs sur le Tibre est mentionné 
dans des bulles du pape du onzième siècle K lis eurent quelques 
raU)ins d'un grand mérite, surtout Nathan Ben-Zéchiel, uades pliui 
grands savants de sa nation, qui fut grand rd)bin de la synagogue de 
Borne, et mourut dans cette ville en l'an 1106. Il fut le premier qui 
dressa le dictionnaire des mots contenus dans les douze volumes in* 
folio du Thalmud, ainsi que des mots du Targumim^ c'est-è*dire de 
iâ traduction chaldéenne do Vieux Testament, et du Midsachim^ ou 
de rancien commentaire allégorique. Ce fut un des premiers ouvrages 
que les juifs d'Italie publièrent dans la suite par la voie de l'impression '« 
U l'avait intitulé Àrtich ou Disposition. 

Dès l'an 1119 les juifs de Borne se montrèrent en corporation à la 
prise de possession du nouveau pape , coutume qu'ils ont continuée 
jusqa'à ce jour. D'après un règlement papal fait vers le milieu du 
douzième siècle, il leur est assigné une place pendant la cérémonie 
de la prise de possession pour présenter au pontife le livre de la loi ^, 
II leur était enjoint de payer en même temps à la chambre aposto* 
lique un tribut consistant en une livre de poivre et deux livres de 
cannelle ^. 

Ils faisaient pendant tout le moyen âge deux sortes de commerce 
à Rome^ le change ou la banque, et le commerce d'épices ; à titre de 
changeurs, ils géraient quelquefois les finances de la chambre aposto- 
lique ; probablement ils faisaient partie aussi de ces compagnies de 



> Tmetatai GuUlelmi diaeoni Teatinif inséré dans le tome VI deVJtaHa saeta 
d'Ughelli, art. Teatini episeopL 

' Ughelli, Italia saera, tom. I, col, 118 et 124. — Anonyme du xm^ siècle cité 
par Montfaucon, Diar, italic. 

' Imprimé en 1480, puis réimprimé en 1517 à Pesaro, et dans l'ouvrage de Lan« 
dau : BahbinUch-aranunsoh'^eutschâa Wdorterhwh* Praga6| 1819-1824, 5 vol. 

* Voyez €ancei]ieri, SloHa de' solemni possessù Rome, 1802, in-40| pag. 223, 
note. 

*' BègleflMiit de Ceocio^^^ caniérier du pape, «U4 par Caneellieri. Rama, 1802» 
in-4o, page 223, note* 
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banquiers « qui dans l'étranger se chargeaient de la rentrée et de la 
remise des fonds que le pape avait à y percevoir comme nous le verrons 
plus bas. Ensuite ils faisaient le commerce des denrées du Levant : le 
tribut qu'ils payaient au pape à son avènement en est une preuve. Ce 
commerce exigeait des relations avec TOrient, puisque les épiées se 
tiraient uniquement de l'Inde, par la mer Rouge et l'Egypte ; les juiG^ 
trouvant dans toutes les échelles du Levant des gens de leur nation, 
étaient plus propres que les Européens à ce genre de spéculation, 
jusqu'à ce que les marines marchandes de Venise, Gènes et Pise 
attirassent à ces républiques presque tout le commerce de TOrient. 

Outre les épices et autres denrées, ils tiraient aussi de l'Orient les 
tissus ' de soie, de coton, les brocarts, etc., fabriqués dans l'Iode,' 
dans la Perse, et dans l'empire grec ou dans TÈgypte. Avant que les 
manufactures des grandes villes d'Italie fournissent les tissus fins, 
l'Europe ne pouvait se les procurer que par la voie de l'Orient *. 

Mais indépendamment de ces genres de commerce honorables, ils 
ne manquèrent pas, en Italie comme partout ailleurs, de faire ua 
trafic illégal de l'argent, et de prêter à énormes usures. On les chassa, 
en 1171, de la ville de Bologne, à cause de l'énormité de leurs abus 
usuraires. « Les Bolonais, dit un historien de cette ville, plutôt que 
de se soumettre à une sorte de servitude pernicieuse, aimèrent mieux 
que leurs concitoyens fussent privés de la commodité de trouver tou* 
jours de l'argent ^. » Dans un concile tenu en 1179, le pape avait coii« 
damné les usuriers en général, en les excluant de la communion et de 
la sépulture ecclésiastique. Diverses contrées de l'Italie se faisaient 
remarquer alors par la foule des spéculateurs qui en sortaient pour se. 
répandre dans d'autres contrées et y faire le commerce de l'argent. 
Les Lombards et plus encore les Toscans étaient les plus impitoyables 
usuriers que l'Italie connût alors , et jamais les juifs ne purent les 
surpasser. Dans les actes légaux qui restent de cette époque, le taux 
de l'argent est porté à vingt ou vingt-cinq pour cent par an ; on peut 



' Muratori, Dissertatio de mercaloribus, n» 30 du tome I des Anliquitates Itah 
medii œvi, 

* Voyez mon Eistoire du commerce entre le Levant et l'Europe depuU U9 6f ot- 
sades, tome I. 

' Yolsero più presto Bolognesi che le persone délia loro città mancassero di quella 
commodité de' denari, perche fossero liberi da tanta perdita, et da cosi daronosft 
servitù. Ghirardacci, Utoria di Bologna. Bologne, 1696, in-fol. 
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juger qu'il était bien plus fort dans les transactions particulières, ou 
l'usurier tirait impunément parti de la position nécessiteuse des mal- 
heureux emprunteurs * . 

Les juifs ne paraissant pas plus odieux que cette nuée d'usuriers 
djéhontés qui inondaient l'Italie , et se perdant probablement dans 
cette foule de spéculateurs, continuèrent tranquillement leur existence 
sans être molestés, et sans se signaler nulle part dans les lettres et lea 
sciences. 

J'ai parlé plus haut de Benjamin, juif de la ville de Tudèle en Na- 
varre, qui visita, vers 1170, les synagogues de l'Europe et de l'Asie, 
et écrivit son itinéraire *• Comme il donne l'état exact et fait connattre 
la situation des juifs dans chaque ville qu'il parcourut, cet itinéraire 
est précieux sous ce rapport. Basnage, Baratier et d'autres écrivains 
en parlent avec dédain à cause des fables dont il remplit sa relation. 
Baratier ' va même jusqu'à prétendre que tout le voyage est supposée 
mais ces fables qu'on reproche à Benjamin ne sont autre chose que 
tes notes qu'il avait recueillies dans les pays où il avait été, et qui con- 
cernent l'origine des villes, leur histoire, etc., choses qui ne sont pas 
moins enveloppées de fables dans les chroniques chrétiennes écrites à 
cette époque. On n'aurait pas dû oublier que le voyageur était juif, 
et par conséquent peu au fait de l'histoire et de la géographie de 
l'Occident. Quant à ce qui concerne les juifs, il paraît avoir été par- 
faitement bien instruit, et on ne remarque aucune exagération dans 
son récit. Il ne dit que quelques mots de l'Espagne ; puisqu'il était de 
Tudèle, il fallait que les juifs du midi se fussent répandus jusqu'en 
Navarre. Il traverse Tortone et Tarragone sans faire mention d'éta- 
blissements Israélites ; mais à Barcelone , ville qui préludait déjà à 
importance commerciale qu'elle acquit un peu plus tard , et où 
affluaient déjà les marchands de Gènes, Pise, Sicile, Alexandrie, Grèce 
et Syrie, Benjamin trouva des rabbins instruits. A Girone il y avait 
aussi quelques juifs. De là il passa dans la France, mais il n'y visita 
que les synagogues situées sur la route entre les Pyrénées et Arles, en 
sorte qu'il ne mentionne point les juifs de Toulouse, Garcassonne et 
autres villes. Narbonne avait une communauté juive considérable. Le 

* Muratori, Dissertatio demercatoribus, no 30 du livre I des ÀvftiquU, Ital, medii 
{Bvi, et Dissertât, de Judœis du même. 

* llmeri^rium D, Benjaminis cum versione et notis Constantini Lempereur. 
Leydc, 1633. *- * JOaos la traduction française de V Itinéraire, 
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rabbin Calonime j poflBédait des maiflODS et des terres^ et il paratt par 
d'autres témoignages qu'à «ette époque ies juifis pouvaient être encore 
propriétaires de biens-fonds dans le midi de la France. Benjamin évaftne 
à trois cents le nombre des habitants juifs de cette ville : il est probable 
qu'il veut parler de trois cents pères de famille. A Béziers il trouva éga<* 
lement des rabbins instruits. Montpellier, ville alors très-commerçaDte^ 
et fréquentée par les Italiens, les Espagnols, les Anglais, les Grecs 
et les Sarrasins, possédait des familles juives riches et bienfaisantea. 
Lunel avait une école juive où l'on entretenait aux frais de la commu- 
nauté les étudiants qui venaient s'y appliquer à l'écriture sacrée. La 
communauté s'y composait de trois cents sectateurs du judaïsme. Un 
lieu que Benjamin appelle Pothikires^ quoique ayant seulement une 
quarantaine d'Israélites, possédait néanmoins une académie cél^reé 
la tête de laquelle était cet Abraham, fils de David, que nous avons vu 
assez téméraire pour excommunier Maimonides, et s'exposer à son 
tour à l'excommunication de la part des juifs de Narfoonne. Benjamin 
assure que de tous les pays les juifs affluaient dans sa demeure pour 
profiter de ses profondes connaissances dans l'écriture sacrée, et 
qu'étant riche il faisait subsister ceux qui avaient consulté pliitêt leur 
curiosité que leurs ressources pour venir l'entendre. Marseille, vHte 
toujours populeuse, toujours célèbre, avait deux synagogues de trois 
cents sectateurs, Fune sur le bord de la mer, Tautre sur une hauteur ; 
à chacune étaient attachés plusieurs rabbins. Il y avait des commu- 
nautés de la même religion dans d'autres villes du midi de la France, 
telle que Nogres. On a généralement pensé que Pothikires désigne 
Beaucaire * ; de Boissi croit que c'est le bourg de Posquière Ou Yaurert 
à quelques lieues de Lunel '. Beaucaire a pourtant eu une commu- 
nauté juive considérable, dont il est question dans plusieurs actes 
publics du moyen âge, tandis que les juifs de Posquière ne font men- 
tionnés nulle part. Le voyageur juif ne parie point, comme je fat cBt, 
de la synagogue de Toulouse. 

Passant ensuite en Italie, Benjamin trouva d'abord dans la répu- 
blique de Gênes une vingtaine de juifs, ce qui est peu pour unejdaee 
de mer qui avait déjà un commerce très-étendu ; il en trouva le dotiUe 
à Lucques, et deux cents à Rome, où ils paraissent avoir joui alors 

' Lempereur, Basnage,Baratier, l'auteur de l'Histoire générale du Laiig«eéoc,etc. 
' Diisértation tut Mavmonidts, dans le tome II de ses Dissertations erilîq[a€S pour 
Servir à l'histoire des juifs. 
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d^nne grande iodépeiulance > paisqu^ le voyageur ajoute qu'ils ne 
pajaie&t tribul à peraoMe, et qu'iyi rakMa, Jcihiel» étaît trésorier on 
iotendaut d^ fioauces du pape ; c'était probablemeot sous la protec* 
tion de cet homme de cour quesemaiateoait l'académie juive à Borne. 
Gapoue avait uue communauté plus considérable encore que celle de 
Rome, puisqu'elle se composait de trois cents membres» parmi les- 
quels il y avait, selon Benjamin, des hommes savants et célèbres, 
entre autres le rabbin David, qui jouissait du titre de prince» Les 
synagogujes les plus considérables étaient celles de Naples et de Sa- 
lerne , dont l'une comptait cinq cents , et l'autre près de six cents 
membres. Âlmafi , Bénévent, Malcbi et Traoi, avaient également 
leurs synagogues ; la dernière ville était le lieu d'embarquement des 
Israélites pour la Palestine, aussi en comptait-on deux cents dans ce 
port. Tarente en avait trois cents, parmi lesquels il y avait des rab- 
bins instruits. Dans un petit lieu appelé Barnedi , quelques familles 
juives subsistaient de la teinturerie en pourpre. A Otrante on comp- 
tait jusqu'à cinq cents juifs ; doù l'on voit que cette nation était très^ 
nombreuse dans le royaume de Naples. Il est probable qu'elle y avait 
ifflué à cause du voisinage de l'Orient, depuis les persécutions qu'elle 
avait essuyées sous les empereurs. 

Nous ne suivrons, pas Benjamin dans son voyage par la Grèce 
et la Syrie, où il trouva aussi partout des communautés juives, 
mais bien moins dans la Palestine et la Mésopotamie qu'en deçà du 
Bos(^re. A Sichem ou Naplouse, il vit une centaine de Samaritains 
dont les familles sacerdotales prétendaient être la race d'Aaron, et ne 
a'aUtaient qu'entre elles. 

Sur le bord de l'Euphrate, daos l'ancieiine Babylonie, les juifs 
vénéraient le prétendu tombeau d'ËzécUel ; on y venait de la Perse 
et de la Médie. Il y avait dans cet endroit une bibliothèque ; à la fête 
de l'expiation on tirait de ce dépât le Pentateuque, qui passait pour 
avoir été écrit delà main d'Ëzéchiel même, et oo en faisait la lecture 
publique devant une grande affluence de fidèles. Outre la synagogue 
principale établie auprès du tombeau, il y avait dans le pays six 
petites synagogues construites en forme de tour. Les mahométans 
avaient conservé les privilèges et les revenus de la synagogue 
d'Ëzéchiel K 

■-■••■* Itméraire de Benj, de Tud., édit. de Lempereur, page 77. — Baal Salseleth ha 
ir/ia5., pgge20. 
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Il est à regretter que nous ne possédions qu'un extrait diffus des 
Masahoth ou voyages d'un autre Israélite , Pétachia, de Batisboone» 
qui visita TOrient en 1175, deux ans après la mort de Benjamin de 
Tudèle, et qui nous donne quelques détails intéressants sur les syna- 
gogues qu'il visita * . 

Je ferai remarquer en passant que Batisbonne , patrie de Péta- 
ehia, avait attiré beaucoup de juifs à cause de ses relations commer* 
ciales avec la Bavière » la Pologne , la Bussie, etc. Encore au trei- 
zième siècle cette ville avait son quartier de juifs avec des magistrats 
et des percepteurs d'impôts de leur nation ^. 

Pour la connaissance du judaïsme dans l'Orient il ne sera pas inu- 
tile de suivre Pétachia aux synagogues et tombeaux des prophètes dans 
la Mésopotamie, et aux lieux saints de la Palestine. 

Par la Bohème et la Pologne ce rabbin se rendit en Moscovie, et 
parcourut la Tauride , où il ne trouva d'autres juifs que des caraïtes , 
qui étaient des hérétiques pour le juif orthodoxe. Ils n'avaient jamais . 
entendu parler du Thalmud ; en revanche ils pratiquaient la fête du 
sabbat avec tant de rigueur qu'ils restaient toute la journée assis à là 
même place, récitant des cantiques, et n'osant même pas couper ce 
jour-là le pain nécessaire à leur nourriture ; par prévision ils le cou- 
paient la veille. A Nisibi , en Arménie, Pétachia trouva, comme son 
prédécesseur Benjamin de Tudèle, une grande communaufé juive 
ayant trois synagogues. Mossul contenait six mille juifs; leurs deux 
rabbins se vantaient de descendre de la race de David. Chaque Israé- 
lite payait, à titre de tribut, un écu d'or dont la moitié était due aux 
rabbins , et le reste à l'émir de la ville. Les rabbins avaient la juridic- 
tion civile et religieuse sur leur communauté. 

A Babylone les juifs possédaient une académie , ainsi qu'à Bagdad, 
où il ne résidait pourtant qu'un millier d'Israélites. Le chef de cette 
dernière académie était le rabbin Samuel Halévi, homme versé dans^ 
la loi écrite et dans la loi orale , et qui, selon Pétachia, savait tout le 



' Sibbub Holam, Prague, 1595, iD-4<>. Réimprimé dans les ExercUatioMi de 
Wagenseil. Altorf, 1687 et 1C96 ; in-/|o, dans les InsliluUones rablnnicœ de Zano- 
liai, et dans le Thesaur. antiq, sacrar. de Ugolini ; publié cn6n en hébreu et frao* 
çais, par E. Carmoli, sous le titre de Tour du monde ou Voyaget du rabbi» Pê^ 
tachia, de Ratisbonne, dans le xu^ siècle. Paris, 1831, et dans le Nouveau journal 
asiatique de la m(*mc année. 

2 Voyez Archivfàr Geschichte, Statisiik, etc. Vienne, 1828, mai, n*» 63. 
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thalniad pfar cœur. Cinq cents élèves fréquentaient ses leçons, et oa 
colbptait Jusqu'à mille étudiants qui s'instruisaient tant auprès de lui 
qu'auprès d'autres mattrcs de cette académie. La fille de Samuet 
Lévi, instruite par son père, professait aussi à Bagdad ; mais, comme 
les femmes dans ce pays ne se montraient pas en public, elle se te^ 
nait, en faisant ses cours, derrière une jalousie pratiquée dans le haut 
d'une salle ou enceinte. 

Le chef de l'académie de Bagdad, étant en même temps le premier 
magistrat des juifs de l'Assyrie, de la Perse , de la Médie et de la Mé^ 
sopotamie , avait à ses ordres une espèce de garde , il nommait les 
principaux rabbins et juges de ces provinces. Cependant il avait au- 
dessus de lui un chef de la captivité^ la plus grande dignité Israélite 
qu'il y eût alors dans l'Orient. Tous les juifs lui payaient par année 
une pièce d'or comme tribut personnel. 

Pétachia visita ensuite le tombeau d'Ëzéchiel, dans le désert, à une 
journée et demie de Bagdad, où la fête des tabernacles attirait tou^ 
les ans soixante à quatre-vingt mille juifs , qui célébraient la mémoire 
des jours glorieux de leurs ancêtres. Trente lampes brûlaient nuit et 
Jour autour de ce tombeau, orné de vases et de tapisseries, où l'oa 
déposait, comme dans un lieu sûr, les trésors des particuliers. Deux 
cents gardiens le surveillaient , et recevaient les offrandes des pieux. 
Cet argent servait à défrayer la synagogue, à doter les orphelins, et a 
entretenir les étudiants pauvres. 

La ville de Nahardea sur l'Euphrate, quoique ruinée en gcande par* 
tie, avait encore une synagogue ; à Hillah , sur le même fleuve , les 
Juifs visitaient pieusement le tombeau du rabbin Meir delà Mischna , 
docteur célèbre qui était mort au deuxième siècle. Dans la même 
contrée on vénérait les tombes de Baruch, fils de Nereï et de Nahum 
l'Elkousien ; c'étaient les principales des cent cinquante tombes de 
prophètes et Amoraïs que recelait la Mésopotamie. Celui d'Esdras 
attirait les hommages non-seulement des juifs , mais aussi des maho* 
métans que les Israélites du pays se plaisaient à désigner sous le nom 
d*I$maélite8t ou descendants d'Ismaël, pour indiquer par un souvenir 
biblique leur propre supériorité religieuse sur ceux qui alors étaient 
leurs maîtres dans ce pays, et qui le sont restés depuis. 

Suse, cette ancienne ville royale, et possédant le tombeau de Da*« 
nie], n'avait plus que deux habitants juifs. 

Damas, la capitale de la Syrie, renfermait dix mille juifs , et avait 
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aussi une académie. Les commuDautés juives de la Palestine étaient 
peu nombreuses : Jérusalem , cette ancienne résidence des rois de la 
Judée, n'avait plus qu'un seul Israélite, le rabbin Abraham Hacéba ; 
encore était-il obligé de payer la permission d'y résider, par un tribut 
considérable. Il était là comme le seul reste vivant d'un peuple en* 
tier, qui jadis dans ces murs avait résisté longtemps aux armes ro- 
maines. Les Samaritains offraient encore tous les ans l'agneau pascal 
sur le mont Garizim, auprès de la ville de Sichem, où cette secte s'est 
propagée jusqu'à nos jours. 

J'ai pa»9é sous silence les détails topographiques dont l'itinéraire de 
Pétachia est enrichi, ainsi que les miracles et traditions merveilleuses, 
dont tous les rabbin& sont prodigues dans leurs ouvrages. La crédu- 
lité est une qualité commune aux enfants d'Israël, à ceux d'Ismaël, et, 
on pourrait dire, à tous les peuples qui tirent leur origine des déserts 
de l'Orient , où l'on s'amuse à entendre et à répéter les contes sans 
s'embarrasser de ce qu'ils ont de vrai. 



TROISIÈME ÉPOQUE. 



DU XnV AU HYV SIÈCLA. 



CHAPITRE PREMIER. 



L'époqae où nous allons entrer fat la plus désastreuse pour les juifs 
depuis leur arrivée en Europe. Plusieurs fois ik avaient essuyé de 
violentes persécutions; mais le temps et des conjonctures plus heureuses 
paraissaient cicatriser promptement les plaies que la barbarie des 
peuples avait faites ; dans la troisième et dernière époque, la nation 
hébraïque perdit ses plus beaux établissements en Europe» établisse- 
ments qui n'étaient parvenus à un si haut degré de splendeur que 
grâce à sa persévérance, et à une patience à toute épreuve ; elle fut 
arrachée aux foyers qu'elle s'était créés, à la patrie nouvelle qu'elle 
avait trouvée. L'anéantissement du pouvoir des Mores en Espagne 
entraîna la chute complète des juifs de ce royaume ; en France ils 
avaient été dispersés un siècle auparavant. Dans le midi de l'Italie la 
même fatalité les poursuivit que chez les Espagnols; en Angleterre 
ils furent traités avec la même rigueur qu'en France ; en un mot ce 
fat une nouvelle dispersion presque aussi déplorable que celle qui avait 
suivi la destruction du temple de Jérusalem. Leur littérature fut 
anéantie, leurs richesses tombèrent en proie à leurs ennemis v une 
partie des fugitifs pMt de misère et de désespoir dans des contrées 
étrangères; le peuple retomba dans l'ignorance, et ne donna plus que 
de faibles marques tte cette grande aptitude aux lettres et aux siences 
dont il avait fourni des preuves signalées dans le temps de sa prospé- 
rité en Espagne et dans le midi de la France. 

Ces grands malheurs n'arrivèrent pas ^ il est vrai» sans sa propre 
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faute. Quand la fortune les secondait, les juifs oubliaient trop tôt les 
règles de la prudence , et négligeaient les moyens de se faire estimer 
et aimer des chrétiens. En France ils eurent pendant plusieurs règnes 
les plus belles occasions de se livrer à un commerce régulier ; mais 
ils ne daignèrent pas s'en occuper. En Italie ils se distinguèrent au 
moins par leurs teintureries , comme, on le voit dans Titinéraire de 
Benjamin de Tudèle, et par d'autres témoignages ; en France ils ne 
se signalèrent dans aucun des arts mécaniques , qui n'étaient prati- 
qués que par les plus pauvres. Un seul fait de ce genre que je trouve 
pourrait néanmoins faire croire qu'ils s'occupaient de la teinture dans 
le midi de la France , c'est qu'au milieu du douzième siècle ils ache- 
tèrent de Tarchevèque d'Arles tout le kermès recueilli à Saint-Gha- 
mans et dans d'autres lieux de sa juridiction * : peut-être vendaient- 
ils cet article hors du royaume. Le cens qu'ils payaient à l'église d'Aix, 
et qui consistait en poivre et gingembre ^ , laisse présumer aussi 
qu'ils faisaient dans le midi de la France le commerce des épiceries 
et arômes , comme en Italie , où ils payaient une redevance sem- 
blable, ainsi que je l'ai dit dans la section précédente. Du reste on ne 
les voit jamais jBgurer parmi les marchands qui allaient aux foires, 
surtout à celles de Champagne, qui au moyen ège étaient les plus 
fréquentées de France : il y venait des Italiens, des Catalans, des 
Flamands, etc. ; mais les juifs n'y allèrent que pour faire l'usure. 
Dans le temps où ils furent le plus favorisés en France, ils ne cher- 
chèrent jamais à obtenir des privilèges de commerce. Toutes les fa- 
veurs qu'ils sollicitaient tendaient à exercer sans gène l'usure ; ou si 
quelques-uns faisaient le commerce de détail, le gouvernement était 
toujours obligé de leur enjoindre d'avoir de bonnes marchandises, 
preuve qu'ils aimaient mieux en avoir de mauvaises pour tromper les 
chrétiens. Que peut faire d'ailleurs le marchand étranger quand il 
n'a pas la conGance des habitants du pays ? Or les chrétiens se plai- 
gnaient sans cesse des fraudes des Israélites. Ceux-ci débitaient-ils de 
la viande de boucherie , on les accusait de garder les meilleurs mor- 
ceaux pour leurs coreligionnaires, et de vendre aux chrétietis de la 
mauvaise viande préparée selon leur rite superstitieux. Quand ils 
vendaient du lait, le peuple disait que cétait celui de leurs femmes. 



' PapoD, Histoire générale de Provence, tome II, page 31^. 
^ Chartes citées dans l'Histoire de l'église d'Aix, par Pittoo. 
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et les autorités publiques le croyaient ^ Eu Bourgogne ils étaient 
vignerons, ce qui prouve que l'agriculture ne leur répugnait pas au- 
tant qu'on le croit. Eh bien! les habitants se plaignaient de ne re- 
cevoir que du mauvais vin , et le clergé trouvait avilissant de consa- 
crer pendant la messe du vin pressuré par les pieds des Israélites *. 

De pareilles plaintes arrivaient par le clergé jusqu'aux oreilles des 
papes, et donnaient lieu à des bulles, qui à leur tour provoquaient 
des instructions et des actes arbitraires contre ce peuple. 

D'un autre côté les rabbins n'étaient pas moins pointilleux que le 
clergé , et si les prêtres défendaient aux chrétiens comme impur le 
vin des juifs, les rabbins prohibaient à leurs subordonnés le vin fait 
par les chrétiens comme étant nésech. Sur les bords de la Moselle un 
prêtre bénissait en automne une mesure de vin, et de cette mesure le 
vigneron en versait un peu dans tous les tonneaux. Le vin béni ainsi 
était autant en horreur aux Israélites, que le vin Koscher l'était à la 
chrétienté ^. Les casuistes Israélites rejetaient même le^vin fait par 
i;in pressoir Israélite , pensant que les chrétiens y avaient porté la 
main ; ils défendaient* de boire avec les chrétiens d'autre vlri que 
celui qu'avaient pressé des Israélites ; encore fallait-il que ceux-ci 
tinssent toujours le broc en main, pour empêcher que les chrétiens 
n'y touchassent *. 

Ainsi les préjugés et le fanatisme, l'ignorance, tout tendaità isoler 
les juifs au milieu de la société chrétienne. Quand ils ne l'auraient 
pas voulu , la force des circonstances les jetait dans les spéculations 
d'argent qui leur donnaient de l'indépendance, et leur permettaient 
de dérober leur avoir aux yeux d'un peuple haineux. Il n'y avait en 
effet que leur argent qu'on trouvait toujours bon , et qui convenait 
.aux laïcs comme aux gens d'Eglise. 

Gomme le juif avait ses capitaux à sa disposition , les chrétiens 
étaient sûrs de trouver chez lui l'argent si rare ailleurs ; mais plus on 

^ lis similia judsis mulierculis facientibus de lacté quod publiée venditur pro 
parTuIis nutriendis. Lettre du pape Innocent III, de Tan 1208. EpitloL Invo^ 
cent, llly lib. X, dans le tome XIX des Historiens de France, page 497. 
. ' Yindemiarum tempore uvas calcat Judsus ligneis caligis calciatus, et puriore 
mero jnita riluoi Judœorum eitracto, pro beneplacito suo retinent ex eodero, resi- 
âuum quasi fœdatum ab ipsis relinqucntes cbristianis, ex quo interdùm sanguinrs 
Cbrlsii conficitur sacramentum. Ihid. 

* Joh. Buitorfy Synagoga judaiea. Bâle, 1680, cbap. 35. 

* Idem, ibid* 
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le persécutait» moins fi devait être prompt à avancer ses fonds, si ce 
n'est à des conditions très-avantageuses ; ainsi le taax de son usure se 
réglait ordinairement sur la haine qu'on lui portait, et l'énormité de 
cette usure donnait un nouveau sujet de le liaïr. Les intérêts exorbi- 
tants dévoraient les capitaux, et le peuple, momentanément souli^ 
par les prêts des juifs, finit par se voir dépouillé de tout le numéraire 
avec une rapidité effrayante. Les gouvernements ne voyaient jamais 
le mal que quand il était à son comble, et, n'ayant pas su pràvenir 
l'injustice, ils employaient la violence la plus odieuse à redresser les 
torts : pour venger les spoliations ils devenaient spoliateurs eux- 
mêmes. 

Un bruit populaire, le plus funeste peut-être qui ait jamais été rè* 
pandu , eu égard à ses suites affreuses , contribua aux calamités qui 
vinrent fondre sur les juifs dans cette époque. On ne sait par qud 
triste hasard ils furent supçonnés de s*emparer secrètement des hosties 
pour les profaner et les détruire, et même d'immoler, la semaine de 
la Passion , des enfants chrétiens à leur haine contre Jésus-Christ* 
Peut-être un ou deux faits de ce genre avaient-ils accrédité ce bruit 
fâcheux, qui pendant plusieurs siècles a servi de prétexte pour persé- 
cuter et tourmenter des individus, et pour accabler d'outrages des 
peuplades entières. On frémit d'horreur en apprenant les tourno^nts 
barbares que l'on a fait subir, en violant toutes les formes de la jus- 
tice , à des milliers de juifs seulement soupçonnés du délit que le 
fanatisme populaire attribuait à presque tous ceux qu'il haïssait* 

Ainsi la rapacité excessive des juifs d'une part', le fanatisme aveugle 
des chrétiens de l'autre, produisirent dans cette troisième époque les 
événements que je vais rapporter. 

La liberté dont la nation hébraïque avait joui sous les empereurs 
francs était depuis longtemps anéantie. A l'exception des provinces 
du midi , où les rois de France n'avaient pas de pouvoir, elle n'avait 
plus le droit de posséder librement des terres ; bien au contraire on la 
soumettait à la dtme, et elle était traitée presque comme elle l'avait 
été sons les Pharaons en Egypte ; les juifs étaient tombés dans la ser- 
vitude féodale, qui les rendait mainmorlables ei justiciables de corps 
et de chatels des seigneurs dont ils dépendaient. Cependant à l'époque 
de cette situation si peu digne d'envie nous trouvons le peuple animé 
de la violente jalousie contre eux. C'est que dans les campagnes lés 
juirs étaient serfs comme les paysans, et par conséquent ils n'étaient 
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pas moins tnaliieiirrax ; mtàA les communes se formaient, et les villes 
prenaient de l'accroissement ; les juifs n'ayant aacnne spéculatioû à 
faire sur les propriétés rarales, durent afiluer dans les lieux fortiflés, 
ou entourés de murs, et donner là un libre essor à leur ardeur pour le 
gain» Ainsi les juifs des campagnes pouvaient être k plaindre , et ceux 
des villes pouvaient exciter la jalousie. Guillaume, seigneur de Mont- 
pellier, cWgeaen 1211, par son testament, son héritier futur de payer 
aimudiement à un juif nommé Bennet cinq mille sous, jusqu'à l'extinc* 
tion d'une dette de cinquante mille sous ^ Un juif de Dijon, nommé 
Saiamine^ était le créancier de quelques-unes des plus grandes abbayes 
de Bourgogne, telles que Sainte-Bénigne et Sainte-Seine. Ce fut la 
duchesse Alix de Bourgogne qui , en 1122, s'acquitta pour ces deax 
abbayes envers le banquier , ainsi qu'il résulte de deux chartes de 
cette duchesse ^. Or si les seigneurs puissants et les grandes commu- 
nautés religieuses étaient endettées envers les Hébreux, on peut pré- 
sumer combien de particuliers se trouvaient dans la dépendance de 
ces marchands de numéraire dont les capitaux se grossissaient jour- 
nellement par d'énormes usures, et par d'habiles spéculations. Bientôt 
les Français se trouvèrent tellement enfoncés dans les dettes qu'ils 
désespéraient de pouvoir s'acquitter jamais, et que la position des dé- 
biteurs fut de plus en plus critique, et devint embarrassante pour l'au- 
torité, sans que les juifs voulussent se reiftcher un moment dans leurs 
prétentions usuraires. 

A l'exemple des rois, les barons s'étaient approprié les juib; un 
baron disait mes juifs ^ comme il disait mes terres ^ quand il énumé* 
rait ses revenus; cette propriété était en effet d'un bon rapport. D'a- 
bord chaque juif était soumis à la taille , ce qu'on appelait le cens; il 
payait pour ses entreprises^, et toutes les fois qu'il faisait un contrat 
le roi où le baron y apposait son sceau , moyennant flnance '• Thi* 
baud, comte de Champagne, était aussi convaincu que le roi Philippe 
de son droit de propriété sur les juifs qui demeuraient dans ses do*^ 
maines. Ils conclurent en 1198 une convention par laquelle ils se 
promettaient de ne pas retenir réciproquement leurs juifs , et de ne 
^pas- permettre que les juifs de l'un fissent contracter des obligations 

* Dachery, Spieileg., tome IX de l'aiioieoiie édition ; et Histoire générale du £afi« 
^â^doe^ K>me lil, preuTea. 

' Citées par dom Plancher dans le tome I de son Histoire de la Bourgogne. 

* Yoyex Brassel, Uieu/é général det fieft en France, tome I, liv. II, cbap. 89. 
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«ux sujets de l'autre ^ Thibaud mettait souvent ses juifs à Gontribu- 
iion , aussi quand il mourut plusieurs Israélites , las de cette oppres- 
sion » se retirèrent dans les terres du roi de France. Cq>endant sa 
AeuvOt Blanche 9 n'eut garde de perdre une source de revenu: elle 
4'éciama ses juifs. Le roi les fit rentrer en effet dans le comté ; toute- 
fois il fut assez humain pour stipuler avec la comtesse qu'elle ne les 
soumettrait qu'aux impositions ordinaires , et qu'elle n'emploierait 
pas la force pour leur extorquer quelque chose de plus ^. Le plus riche 
juif de la Champagne » nommé Gresselin , ne voulut pourtant plus 
^rester sous la domination arbitraire de la comtesse de Champagne » 
Kioi suivait probablement les errements de son mari à l'égard des Israé- 
lites. Il se retira dans une autre contrée de la France. La comtesse 
iit de son départ une affaire importante. £lle engagea le roi Philippe 
À intervenir ; et détermina moitié par force , moitié par persuasion , 
ie riche Cresselin à revenir en Champagne, et on l'obligea, par un 
<acte auquel le roi prit part, à promettre qu'il ne s'en irait plus, qu'il 
donnerait des otages, et qu'en cas de contravention la comtesse pour- 
rait s*emparer de toutes ses créances. De son côté le roi permit à 
Oesselin de prêter de l'argent dans le royaume ^. Peu à peu s'intro- 
duisit un autre prétexte pour extorquer de l'argent aux juifs, c'était 
le don de joyeuse avenue que les seigneurs se faisaient offrir en prenant 
possession de leur seigneurie. Les rois furent encore plus avides de ce 
prétendu don gratuit que les barons , et en firent une véritable con* 
tribution de guerre. Il en coûta vingt-cinq mille livres aux juifs de 
Champagne, pour satisfaire en 1284 Philippe le Bel, quand il prit 
possession du comté de Champagne ^, et dans la suite Philippe le 
Long exigea cent mille livres des juifs de ses domaines , sous un pré- 
texte semblable, en taxant ceux de Paris à cinq mille trois cents livres, 
et ceux de Navarre à quinze mille, qu'on eut beaucoup de peine à leur 
arracher. Comme il y avait parmi eux un homme plus riche que les 
«utres, nommé Saiil, on taxa celui-là séparément à deux mille livres'. 

* Cartulaire de Champagne, cité par Brussel, Usage général des fiefs en France , 
tome I, liv. II, chap. 39. 

' Ncc aliquid ab eis ampliùs per vim extorquebo. Lettres patentes d« 1208» dans 
ielome I de Martène, Ampliss, colleetio, 
' Convention de Tan 1203 chez Brussel, loeo citato. 

^ Compte de Champagne, de l'an 1285, chez Brussel, Usage général âee fiêft, 
tome I, liy. II, chap. 39. 

* Alémorial de la Chambre des Comptes, de Tan 1320. lUd. 
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Comment s'étonner d'après cela que les juifs aient extorqoé par 
Tusore aux particuliers autant d'argent que les rois et les barons leur 
en enlevaient par l*abus de la force? 

On peut juger par une disposition législative , prise par Philippe 
en 1206, à quelles précautions il fallait recourir, afin démettre le 
peuple à l'abri des fraudes des juifs, dont l'esprit rusé savait échapper 
à toutes les formes légales. Cette disposition est un accord fait entre le 
Toî, la comtesse de Champagne et Gui, seigneur de Dampierre * ; un 
historien la nomme une loi ^ ; il est probable en effet qu'elle fut éter- 
due sur tout le royaume. En Normandie les juifis ne pouvaient faire 
de stipulations pécuniaires que devant les baillis ; Philippe porta la 
})récaution plus loin. Non-seulement il fixa létaux de l'intérêt heb^ 
domadaire à deux deniers par livre , mais il enjoignait aux juifs d'ap- 
poser aux actes constatant le prêt un sceau particulier qui serait gardé 
par deux prud'hommes ou bourgeois notables de la ville; un seul 
écrivain ou notaire de la ville devait être chargé de la rédaction des 
actes des juifs, et soumis pour cela à un cautionnement : le préteur 
et l'emprunteur devaient jurer de n'avoir prêté ou emprunté que la 
somme stipulée dans Tacte. Défense fut faite aux juifs de prêter sur 
des vases et ornements sacrés, sur des effets ensanglantés, et sur les 
terres des églises '. 

On ne connaît pas de plus ancien règlement concernant les jui6) 
de France que cette espèce de convention, à laquelle les barons furent 
libres d'adhérer. Il servit de base aux statuts qui furent faits dans la 
suite. 

£n Angleterre le roi Richard avait poussé plus loin encore les pré^ 
cautions pour prévenir la fraude, en ordonnant que les contrats des 
juifs seraient dressés en présence de deux hommes de loi juifs, deux 
hommes de loi chrétiens , deux notaires et deux inspecteurs ; que 
l'expédition des actes serait double; que l'une des deux copies 
serait gardée par le préteur juif, et que l'autre serait déposée dans 



* Publié par Brussel, Utage des fiefs en France, tome I, et réimprimé dans te 
lome XVII du recueil des Historiens de France. 

' Anno 1206, Pbilippus rex Francorum dédit legem utinimici Christi, Judsi, de 
quolibet mutuo non ampliùs quàm duos denarios de librA acciperent. Hiitor* Ae- 
gum Franeor,, lib. III. dans le tome XVII des Historiens de France. 

* Cbarte de Tan 1206, insérée par Brussel dans son Usage général des fiefii, 
tome I, Ht. If, chap. 89, 

7. 
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tine caisse municipale à trois cadenas, pour Ton desquels te clef serait 
entre les mains des hommes de loi juifs ^ Mais tant de formalités 
étaient peut-être moins propres que les dispositions plus simple» du 
roi de France à réprin^r les abus usuraires. Aussi y eut-il en 1264 
une émeute à Londres, parce qu'un usurier juif avait exigé plus de 
deux pence par semaine pour vingt schellings , ce qui était le taux 
légal. On massacra plus de cinq cents juifs» peut-être innocents « on 
pilla leurs maisons, et l'on détruisit leurs synagogues. 
* On est habitué à trouver dans ces temps de pénurie le numéraire 
è très-haut prix. Deux deniers par semaine alloués par la lei de 
Philippe font huit sous deux tiers par an ; ainsi l'argent rapportait 
alors plus de quarante pour cent ; c'est à peu près le même iatérêt 
que deux pence pour vingt schellings. Lorsque, cinquante ans après 
l'ordonnance de Philippe, les bourgeois, le clergé et la noblesse des 
villes de Mayence, Cologne , Worms , Strasbourg, Bâle , etc., firent 
un pacte entre eux, ils adoptèrent le même taux de deux deniers par 
livre pour l'intérêt hebdomadaire , ou de deux onces par livre pour 
l'intérêt annuel des prêts des juifs*. Nous verrons plus tard doubler 
ce taux légal. On peut juger par là de l'extrême rareté de l'argent, et 
par conséquent de l'inutilité de prohiber toute usure ; mieux eût-il 
valu chercher les moyens de faciliter la circulation du numéraire. 

La mauvaise foi des usuriers trouva bientôt des expédients pour 
éluder ces sages dispositions. Ils ne demandèrent pas plus de deux 
deniers par semaine conformément à l'ordonnance royale , mais ils 
exigèrent des débiteurs de reconnaître avoir reçu une somme plus 
forte qu'ils ne l'avaient empruntée ; une nouvelle disposition légis- 
lative leur interdit cette fraude. Il paraît qu'alors , sans renoneer h 
ieur ruse, ils recommencèrent à exiger des usures illégales ; ear très- 
peu de temps après le roi leur enjoignit de nouveau de borner l'intérêt 
i deux deniers par semaine , et de jurer avec les débiteurs que les 
sommes stipulées dans les obligations avaient été réeHement prêtées 
isans aucune réserve secrète. La durée des intérêts, et par conséquent 
de^ prêts, fut flxée à un an, sans doute pour empêcher l'accumulation 
'<l'intérêts qui ruinaient les emprunteurs. Il avait été défendu aussi 



' Mathieu Paris, Hist. Angl, 

* Formula paeiè pt^licœ... tiatutaque à confœderatis îata annis iW^i^Xi^ , 
^U 26. Chez Leibnitz, Mantiua eodieisjuris gmtium, page 93. 
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adtjQffuéè prêter à des ouvriers qui n'avaient que le travail de leurs 
tùêiûê pour vivre ^ ; malheureusement cette classe est celle qui se 
trouve le plus souvent dans la nécessité d'emprunter. L'usage qui 
fixait établi de compter l'intérêt par semaine prouve que c'étaient 
fes classes inférieures qui recouraient le plus aux usuriers. On con- 
serve au% archives du royaume un rouleau en parchemin de dix 
à douze pieds de long, sur lequel on a inscrit» probablement après 
quelque expulsion des juifs ou pour la motiver, les dispositions asser* 
niemées de tous ceux qui avaient à se plaindre des exactions usuraires. 
Plusieurs centaines d'artisans s'étaient présentés au greffe, réclamant 
quelques livres et le plus souvent quelques sous comme leur ayant été 
extorqués depuis vingt ans par les usuriers. Au bas du rouleau le 
{greffier a additionné toutes ces petites usures exercées sur cinq cents 
personnes peut^tre , et il a trouvé un total de huit cent quarante- 
^atre livres et neuf sous^. Ce serait peu s'il était question d'une 
grande ville comme Paris , mais il parait que le rôle a été dressé à 
Vitry. 

Si le gouvernement avait fondé quelque établissement où les ouvriers 
•eussent pu trouver des avances , les dispositions de Philippe sur les 
prêts auraient pu garantir le peuple de l'avidité des prêteurs sur gages ; 
maiaces I(HSy telles qu'elles furent promulguées, ne purent qu'encou- 
rager à des transactions clandestines, et laisser à la merci des juifs la 
classe que le législateur voulait protéger. 

Le revenu que le roi tirait des juifs commençait à compter au 
sombre des ressources de la cour. Dans les premières années du siècle 
cette branche des finances ne valait encore au roi que mille deux cents 
livres; mais en l'an 1217 le revenu était déjà monté à la somme de 
sept mille cinq cent cinquante livres, dont près du tiers était fourni 
par les juifi! de Normandie ; ceux de Gaillon payaient plus que les 
juifs de Rouen , et la petite ville d'Arqués ne rapportait guère moins 
que le chef-lieu de la Normandie '• Quel intérêt spécial pouvait fixer 
les juffs dans une aussi petite ville de province? l'histoire ne nous 

^ Voyez les textes de ces édits rassemblés dans le tome III da Traité des prêts àt 

* Le roaleau est inscrit : Langueste de eeui qui ont rmdu denien aux juifs, par 
raison d'usure, puis xx ans, garderie de Vitri, carton J, SSS. 

^ fixtinilts des comptes , dans Brussel, Usage général des fiefs^ tome I, liv. II » 
chap. 3y. 
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fournit pas d'éclaircissements à ce sujet. Aussi étaient-ils protégés en 
Normandie, et lorsqu'un juif eut été assassiné à Bernai, l'échiquier 
tenu à Falaise en 1220 rendit responsables tous les bourgeois qui 
n'étaient pas accourus à ses cris ^ C'est, je crois, le seul exemple en 
France d'une justice qui dans d'autres pays fut une obligation. H fut 
convenu avec les barons que tout chrétien qui tuerait un juif serait 
justiciable du roi ^. 

Dans cette province les plaids des juifs se tenaient à Dieppe ' ; on 
permettait le duel entre deux plaideurs juifs ; mais au lieu du champ 
clos ils avaient à vider leur querelle sur un chemin public ^. 

Si le gouvernement avait voulu écouter le clergé, il aurait traité 
les juifs entièrement comme une caste réprouvée, car le clergé cher* 
chait sans cesse à entraver les communications entre juifs et chrétiens. 
Ce ne fut pas sans peine que le roi et les barons obtinrent du haut 
clergé la promesse de ne point excommunier les chrétiens qui tra- 
vaillaient pour des Israélites, ou traGquaient avec eux. On n'aban* 
donna aux foudres ecclésiastiques que les femmes chrétiennes qui se 
prostituaient à des juifs ^. 

Le haut clergé se plaignait souvent au saint-siége de la conduite 
des juifs, et des concessions qu'on leur faisait. Aussi le pape Inno- 
cent III, qui avait pour maxime qu'il fallait toujours faire sentir 
aux juifs le joug de leur servitude ^, écrivit en 1205 au roi, pour le 
blâmer de son indulgence, et lui recommander plus de sévérité. Il 
énumérait une foule de griefs qui lui étaient revenus. Les juifs 
attiraient à eux par leurs prêts usuraires les biens des églises et ceux 



* Judicatum est quod omnes burgcnses de Bernaio , qui erant in ?il]â Beraaii 
quando Judasus interfectus fuit , et qui Bon vénérant ad clamorem , sunt in misA 
{mainmise) dom. Régis. Arrêt de l'échiquier, dans Brussel, tome ï. Ut. II , 
chap. 39. 

^Dicunt baroncs quod si christianus Judœum occidet veJ contre, dom. Rez in- 
quiret, et post suam voluntatem faciet. Ihid, 

* Concessimus quod placita Judsor.um teneantur in viliâ de Dieppe^ Cbaite de 
rarchevéque de Rouen, de l'an 1217. Ihid. 

* Judicatum est quod Callot Judœus poterit sequi Abraham Judœum per duellum 
de kemino. Arrêt de l'échiquier de Falaise, 1217. Ibid. 

* Concordat entre le roi, les barons et le clergé , dans Brussel, Usag$ général da 
fiefs, loco citato. 

* Ne cervicem perpetu» servitutis jugo submissam prssumant erigere contra re- 
verentiamfideicbristiaiie. Lettre à l'archevêque de Sens, citée à la page suivipte # 
mit 2. 
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des laïcs; ils occupaient des châteaux, ils étaient les intendants et régis* 
seure des nobles» ils avaient des domestiques chrétiens, malgré la peine 
ecclésiastique donc ceux-ci étaient menacés par les conciles ; ils avalent 
aussi des nourrices, pour leur faire commettre des abominations que 
le pape n'ose pas énoncer. On verra plus bas en quoi elles consistaient. 
De plus, l'autorité publique attachait plus* de foi à un acte signé par 
le débiteur au moment du prêt, qu'aux témoins qu'il produisait contre 
cet acte, ce qui, selon le pape, était une grande injustice. A Sens on 
les avait laissés construire auprès d'une église une synagogue plus 
élevée que cette église, et ils y chantaient à haute voix, de manière à 
troubler le service divin. Le jour de Pâques ils se promenaient dans 
les rues contre l'ancienne coutume qui les confinait pour cette fête 
dans leurs maisons; ils insultaient au culte, et soutenaient que celui 
que leurs ancêtres avaient crucifié n'avait été qu'un homme de la 
campagne. Les maisons des juifs restaient ouvertes jusqu'au milieu 
de la nuit, et servaient à receler les biens volés; on y assassinait 
même, témoin un pauvre écolier qu'on avait trouvé récemment mort 
dans une maison juive. Le pape conseilla de donner quelques exemples 
de sévérité pour inspirer une crainte salutaire ^ 

Il écrivit dans le même sens au duc de Bourgogne et à la comtesse 
de Troyes, et autorisa l'archevêque de Sens et l'évêque de Paris à ex** 
communier les chrétiens et les chrétiennes qui consentiraient à servir 
des juifs *. Il s'explique plus clairement avec ces prélats sur ce qu'il 
appelait l'abomination commise envers les nourrices chrétiennes : c'est 
que les juifs les forçaient à Pâques, lorsqu'elles avaient communié, 
à jeter leur lait dans les latrines ; on supposait qu'ils en agissaient ainsi 
par mépris pour le Christ. Mais alors il aurait fallu admettre aussi 
que les juifs croyaient à l'eucharistie, ce qui certes n'entrait pas dans 
leurs dogmes. 

11 ne parait pas que les instances dp saint-siége aient réussi à em- 
pirer le sort déjà assez déplorable des juifs en France. Quelques années 
après le pape écrivit de nouveau au roi, pour obtenir que les chrétiens 
débiteurs des juifs , qui allaient combattre les Albigeois, fussent dé* 
clarés quittes de tout arriéré d'intérêt, et que le payement du capital 
fût ajourné '. 

* Lettre d'iDDOcent III, de l'an 1305, dans le tome II des DiplonuUu, de Breqai* 
gny et Dodieil ; Charte 186 et Jettre de Tân 1206. — ' LeUre du même. IM. 
■ Lettre de Tan 1208, Epistol. Innoemt. UI, 11b. XI. 
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Les plaintes dcsemprantears et les procès intentés parlés prêtenrs 
oa contre enx causèrent une nouyelie confusion dans l'État sous le 
règne de Louis VIII, fils et successeur de Philippe. Effrayé sans doote 
de la nécessité d'une enquête sur des affaires si compliquées et in notn* 
breuses, le nouveau roi eut recours à un de ces expédients yfolenfs 
qui passaient alors pour l'art de régner. Par son ordonnance dé 
l'an 1223, faite de concert avec les archevêques, évêques, cottrtês; 
barons et chevaliers, il annula tout d'un coup pour l'avenir, à dater 
de la Toussaint de cette année, les obligations d'intérêts contractées 
envers les juifs ; déclara déchus les titres dont la date remontait à 
plus de cinq ans ; ordonna que les fonds prêtés seraient remboursés 
aux seigneurs dont les juifs relevaient, et qui certes n'y avaient 
aucun droit, et accorda aux débiteurs un terme de trois ans pour s^ac- 
quitter en neuf payements égaux. Le roi et les barons se promirent 
mutuellement de ne point retenir leurs juifs respectifs ^ . Il était évident 
que cet acte de spoliation n'avait d'autre but que de débarrasser le 
gouvernement des réclamations qui le fatiguaient : pour remédier à 
des injustices particulières il commit une injustice générale ; mais» 
attendu que ce n'est jamais par la violence qu'on parvient à rendre 
justice, nous verrons que l'usure n'en fut pas moins continuée par 
les juifs. 

Gomme ce peuple ne pouvait se servir de sceaux portant des ^la** 
preintes défigures défendues par ses lois, Philippe, au Keu d'assujettir 
les contrats des juifs à être scellés du scesu royaU leur avait accordé 
un sceau particulier, qui n'offensait pas les préceptes judaïques ; mais 
il en résultait que leurs actes se dérobaient à la surveillance du gouver^ 
nement, et que les abus se multipliaient ; aussi Louis YIII leur ôta le 
sceau qui leur avait été accordé, et ordonna qu'à Favenir leurs contrsrts 
seraient enregistrés par la justice seigneuriale. 

Cependant il est probable que la plupart des contrats usoraires des 
juifs furent faits sous seing privé et sans formalité. Ce qui mêle hit 
présumer, c'est que j'ai vu aux archives royales une reconnaissance 
d'un chevalier Etienne de Sancerre, écrite en 1223, sufr une petite 
bande de parchemm *. Ce chevalier reconnatt devoir h Elfe 4eBraie, 

" « Charte de l'aïUSaS, dans Brussel, Vêags général des fiefi , tome I,îhr. II , 
chap. 39. 
* Charte de Tan 1223, au Trésor des Chartes, cartoîi M, 
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juif de Paris» et k Mérote son fils, la somme de quatre-viogU livres 
perisis, qo^il promet de rendre à la quinzaine de Pâques, ou de payer 
chaque semaine deux deniers par livre, pour lesquels il engage tous 
ses biens. Parmi des milliers d'actes de ce genre qui ont dû être faite 
de la même manière, celui-ci est peut-être le seul qui se soit conservé. 
Probablement les quatre-vingts livres parisis, qui alors étaient une 
somme considérable, n'ont jamais été restituées, et la petite recon- 
naissance aura été trouvée , lors du bannissement, chez le juif, qui 
a pu s'indemniser en partie par les intérêts usuraires ; le chevalier 
de Sancerre ne se serait pas douté que la postérité serait informée 
de ses embarras pécuniaires^ qui l'avaient forcé de recourir aux 
usuriers. 

Sous le règne de Louis IX les juifs ne parurent pas d'abord avoir 
de nouvelles violences à craindre. Dominé par les sentiments religieux 
d'alors, ce roi avait, il est vrai, de l'aversion pour les juifs, et s'en 
expliquait sans réserve : il ne voulait pas que des chrétiens laïcs dis- 
putassent avec eux sur des points de religion ; selon Joinville, il pré- 
tendait que lorsqu'un laïc entendait un juif mal parler de la religion 
chrétienne, il devait, au lieu de disputer, se servir de l'épée et punir 
sur-le-champ le mécréant ^ ; mais du moins, ainsi que le remarque 
l'éditeur des derniers volumes des Ordonnances des rois : « Les mesures 
que prit JLouis IX contre les juifs eurent bien plus pour objet de 
ipirantir ou de protéger des Français tourmentés par leurs usures, que 
d'enrichir par des confiscations le trésor de l'État ^. 

I.es moines étaient, comme à l'ordinaire, acharnés à la perte des 
juifs. Deux prêcheurs de l'ordre des jacobins firent au pape Gré- 
goire IX des récits tellement effrayants sur les effets de la lecture du 
Thalmud, non-seulement chez les juifs, mais aussi chez les chrétiensi 
que ce pontife en prohiba enfin la lecture, et autorisa les deux moines 
è brûler ee recueil partout où ils le trouveraient. Ils ne manquèrent pas, 
à leur retour en France, de faire valoir cet ordre, et de persécuter 
les chrétiens chez lesquels le Thalmud avait perverti la raison ou les 
crofKBOes. Ils firent des perquisitions dans les maisons Israélites, et 
enlevèrent les livres thalmudiques partout où ils purent en trouver. Il 



* JofiiTiHe, Histoire de latnf Louis, 

* Bes revenus publies en France,, préface du marquis de Pastoret pour le tome Xy 
des Ordonnances des rois. Paris, 1811 • 
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est probable qu'ils n*en trouvèrent pas beaucoup; les juifs de Pari9« 
tie pouvant jamais compter sur la stabilité de leur séjour, ne durent 
pas avoir beaucoup de livres religieux » et surtout les in-folio do 
Thalmud. Cependant les moines trouvèrent quelques livres de ce 
genre, les enlevèrent, et les apportèrent au roi à Yincennes. Un ar- 
chevêque fut d*avis, dit-on, de les rendre. Ce prélat tolérant étani 
mort quelque temps après, les moines ne manquèrent pas de repré- 
senter sa mort subite comme une punition du ciel. Us obtinrent que 
le chancelier de l'université et les docteurs en théologie fissent un au^ 
to-da-fé des livres saisis * . 

Louis IX encourageait beaucoup les conversions des juifs ; i) 
entretenait les convertis à ses frais , et faisait des pensions de un à 
trois deniers par jour à leurs veuves et enfants. On a trouvé tes 
preuves de ces libéralités secrètes dans les registres de la chambre 
des comptes ^. Le converti avait-il des enfants, on ne se faisait aucuD 
scrupule d'enlever les enfants à leur mère, pour les élever dans le 
christianisme. On verra qu'en Espagne on permettait môme ledtvorce 
au converti, quand sa femme restait juive. 

C'est au règne de Louis IX que commence réellement la législa- 
tion des juifs ; à dater de cette époque nous possédons une série d'or-^ 
donnances de nos rois, qui nous font connattre à peu près toutes les 
vicissitudes que le sort de ce peuple a éprouvées en France. 

Par un accord fait avec l'évéque de Béziers le roi se réserva les 
droits sur les juifs de la ville, à l'exception de ce qui était dû à Tévèque 
et aux chanoines ^. Les plaintes du peuple s'étaient de nouveau élevées 
vers le trône ; peut-être les débiteurs ne se plaignaient-ils quelquefois 
que dans l'espoir de faire anéantir leurs obligations par un coup d'au- 
torité. Les juifs de leur côté se plaignaient de ce que les seigneurs , 
dans leur avidité, leur extorquaient des sommes d'argent imnoenses, 
et les vexaient de toute manière. Pour rendre justice aux juife comme 
aux chrétiens Louis IX conféra avec les barons. Il ne les trouva pas 
tous disposés à des mesures rigoureuses contre les Israélites. Les prêts, 
lui disait-on , sont nécessaires aux paysans et aux marchands , et 

' Thom. Gantiprat, Bonum univers,, lib. I, cap. 3. 

^ Sauvai» Antiquit. de Paris, tome If, liv. x. 

* Voyez cet accord de l'an 1230 parmi les preaves da tome III de l'Histoire 
générale du Languedoc. Il résulte de cette pièce que les juifs payaient alors idttsieors 
espèces de droit. 
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puisque les juifs » geoB damnés d'avance , ont embrassé la profession 
de préteurs , il vaut mieux la leur laisser que de l'alNindonner aux 
chrétiens qui accableraient le peuple d'usures encore plus fortes, et 
courraient risque de se damner. 

Dans une assemblée célèbre tenue à xMelun , eu décembre 1230, 
le roi et les barons arrêtèrent , d'un commun accord , qu'à l'avenir le 
roi et les barons ne forceraient plus les juifs à leur prêter de l'argent : 
qu'aucun baron du royaume ne pourrait retenir un juif appartenant 
à un autre, et que son mattre pourrait le saisir partout où il le trou-» 
verait, même dans un autre royaume, comme son serf et sa propriété ' , 
C'est ainsi que les planteurs d'Amérique réclament leurs nègres 
partout où ceux-ci se sont réfugiés ; les juifs soumis aux barons 
n'étaient guère de meilleure condition que les esclaves dans les 
colonies, si ce n'est qu'on les laissait exercer leur industrie. On a 
même compris, par les établissements de saint Louis, que le mobilier 
des juifs ne leur appartenait pas^, mais c'est une erreur '. On accorda 
trois ans aux débiteurs des juifs pour s'acquitter envers leurs créan^ 
ciers qui feraient viser ces actes de leurs créances par leurs barons. 
A l'égard des dirétiens il fut stipulé que s'ils prêtaient à usures , 
c'est4*dire à intérêt , l'autorité ne leur ferait rendre que le capital. 

Quoique le roi et dix-sept barons eussent signé l'acte en se prô*^ 
mettant de le garder inviolablement , peu d'années après le roi fut 
obligé de contraindre Thibaud , comte de Champagne et l'un des 
signataires, à rendre les juifs appartenant à la comtesse de Dreux 
qu'il gardait indûment *. 

La s^vitude des juifs n'était ptô générale , et n'existait pas dans 
toutes les provinces , un juif de Rouen plaida en justice au sujet de 
la possession d'une terre qu'un chevalier lui avait vendue. Il est vrai 
qu'il fut décidé que si la vente n'était pas entachée d'illégalité , la 
terre devait appartenir non au juif, mais au roi ' ; cependant cet 

' Nullus Dosirum aUcrius Judsos recipere potest, vel retinere , cic. Statuts faits 
à Melun l'an 1230, dans le tomel du Recueil des Ordonnances des rois dcFrance. 

^ Si homme au baron devoit deniers aux Juifs-le-Roy, et iceux juifs s'en fussent 
clamez en la Cour-le-Roy, et le baron en demanda la cour à avoir, il ne l'aurait pas, 
car les meubles aux juifs sont au roi. Coutume d'Anjou glotée, rapprochée de l'or* 
donnance de Louis IX, dans le tome I des Ordonnances des rois de France. 

* Brussel, Usage général des fiefs, tome I, liv. II, chap. 39. 
' Charte de l'an 1234, insérée par Brussel, loeo eUato. 

* Accordttum est qaod si HoreUus JudaBus per recordationem assisiae probaverit 
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«ux sujets de l'autre '• Thibaud mettait souvent ses juifs à contribu- 
iion , aussi quand il mourut plusieurs Israélites » las de cette oppres- 
sion , se retirèrent dans les terres du roi de France. Cependant sa 
veuve, Blanche, n'eut garde de perdre une source de revenu: elle 
«éclama ses juifs. Le roi les Gt rentrer en effet dans le comté ; toute- 
fois il fut assez humain pour stipuler avec la comtesse qu'elle ne les 
soumettrait qu'aux impositions ordinaires , et qu'elle n'emploierait 
pas la force pour leur extorquer quelque chose de plus *. Le plus riche 
juif de la Champagne, nommé Cresselin, ne voulut pourtant plus 
4rester sous la domination arbitraire de la comtesse de Champagne , 
t^oi suivait probablement les errements de son mari à l'égard des Israé- 
IHes. Il se retira dans une autre contrée de la France. La comtesse 
iit de son départ une affaire importante. Elle engagea le roi Philippe 
À intervenir ; et détermina moitié par force , moitié par persuasion , 
le riche Cresselin à revenir en Champagne, et on l'obligea, par un 
acte auquel le roi prit part, à promettre qu'il ne s'en irait plus, qu'il 
donnerait des otages, et qu'en cas de contravention la comtesse pour- 
rait s'emparer de toutes ses créances. De son côté le roi permit k 
Oesselin de prêter de l'argent dans le royaume ^,^ Peu à peu s'intro- 
duisit un autre prétexte pour extorquer de l'argent aux juifs, c'était 
le don de joyeuse at^mu^que les seigneurs se faisaient offrir en prenant 
possession de leur seigneurie. Les rois furent encore plus avides de ce 
prétendu don gratuit que les barons , et en firent une véritable con- 
tribution de guerre. Il en coûta vingt-cinq mille livres aux juifs de 
Champagne, pour satisfaire en 1284 Philippe le Bel, quand il prit 
possession du comté de Champagne ^, et dans la suite Philippe le 
Long exigea cent mille livres des juifs de ses domaines , sous un pré- 
texte semblable, en taxant ceux de Paris à cinq mille trois cents livres, 
^i ceux de Navarre à quinze mille, qu'on eut beaucoup de peine à leur 
arracher. Comme il y avait parmi eux un homme plus riche que les 
«utres, nommé Saiil, on taxa celui-là séparément à deux mille livres ^. 

* Cartulaire de Champagne, cité par Brussel, Usage général des fiefs en France , 
tome I, liv. II, chap. 39. 

' Nec aliquid ab eis ampliùs per vim extorquebo. Lettres patentes àt 1208, dans 
klome I de Martène, Âmpliss, colleetio, 
^ Convention de l'an 1203 chez Brosse], loeo cUalo. 

* Compte de Champagne, de l'an 1285, chez Brussel, Usage général des fieft, 
tome I, lÎY. II, chap. 39. 

* Alémorial de It Chambre des Comptes, de l'an 1320. Jbid. 
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Gomment s'étonner d'après cela qae les juifs aîent extorqué par 
l'usure aux particuliers autant d'argent que les rois et les barons leur 
en enlevaient par Tabus de la force ? 

On peut juger par une disposition législatiTe , prise par Philippe 
en 1206, à quelles précautions il fallait recourir, afin démettre le 
peuple à l'abri des fraudes des juifs, dont l'esprit rusé savait échapper 
à toutes les formes légales. Cette disposition est un accord fait entre le 
roi, la comtesse de Champagne et Gui, seigneur de Dampierre * ; un 
historien la nomme une loi * ; il est probable en effet qu'elle fut éten- 
due sur tout le royaume. En Normandie les juifis ne pouvaient faire 
de stipulations pécuniaires que devant les baillis; Philippe porta ta 
précaution plus loin. Non-seulement il fixa létaux de l'intérêt heb- 
domadaire à deux deniers par livre , mais il enjoignait aux juifs d'ap- 
poser aux actes constatant le prêt un sceau particulier qui serait gardé 
par deux prud'hommes ou bourgeois notables de la ville ; un seul 
écrivain ou notaire de la ville devait être chargé de la rédaction des 
actes des juifs, et soumis pour cela à un cautionnement : le préteur 
et l'emprunteur devaient jurer de n'avoir prêté ou emprunté que fa 
somme stipulée dans l'acte. Défense fut faite aux juifs de prêter sur 
des vases et ornements sacrés, sur des effets ensanglantés , et sur les 
terres des églises '. 

On ne connaît pas de plus ancien règlement concernant les jui6) 
de France que cette espèce de convention, à laquelle les barons furent 
libres d'adhérer. Il servit de base aux statuts qui furent faits dans la 
suite. 

En Angleterre le roi Richard avait poussé plus loin encore les pré- 
cautions pour prévenir la fraude, en ordonnant que les contrats des 
juifs seraient dressés en présence de deux hommes de loi juifs, deux 
hommes de loi chrétiens , deux notaires et deux inspecteurs ; que 
l'expédition des actes serait double; que l'une des deux copies 
serait gardée par le préteur juif, et que l'autre serait déposée dans 



* Publié par Brussel, Usage des fiefs en France, tome I, et réimprimé dans te 
tome XYII du recueil des Historiens de France. 

' Anno 1206, Philippus rex Francorum dédit legem ut inimici Christi, Judsi, de 
quolibet mutuo non ampliùs quàm duos denarios de librâ acciperent. Bistor, Be- 
gum Franeor,, lib. III. dans le tome XVII des Historiens de France. 

* Charte de l'an 1206» insérée par Brussel dans son Usage général des fie£i, 
tome I, Ht. If, chap. 39. 

7. 
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défendit aux juges de poursuivre les procès relatifs aux créances des 
juifs. Si les chrétiens déclaraient que dans les prêts il y avait eu des 
exigences usuraires, on devait les en croire et les absoudre ; et comme 
on confondait les juifs à cause de leurs chapes avec les religieux , il 
Ij^ur fut défendu d'en porter de semblables , et d'avoir des manches 
d^habit sans plis. Ils ne devaient point vendre de viandes aux bou- 
cheries des chrétiens. On menaça de l'excommunication les chré- 
tiens qui se serviraient de médecins juifs» ou qui s'associeraient avec 
des Israélites pour faire le commerce ^ 

Par le concile de Poitiers défense fut faite aux doyens ruraux de 
sceller les contrats des juifs usuraires , et à tous les chrétiens de leur 
prêter de l'argent ou d'en emprunter ; le concile excepta pourtant 
les cas d'urgence. 

Le deuxième concile de Lyon prit une mesure capable de jeter du 
trouble dans la société , si elle avait été strictement exécutée : il 
voulut que les testaments des usuriers morts sans avoir restitué leurs 
gains illicites fussent annulés ; il paratt que cette rigueur s'appliquait 
aux juifs comme aux chrétiens. Le concile exigea aussi des prêteurs 
juifs de rendreles bénéfices usuraires qu'ils avaient faits sur les croisés. 
11 est à remarquer que dans le jconcile où le pape fit excommunier 
l'empereur d'Allemagne, Frédéric II, pour sa prétendue hérésie^ le 
commissaire impérial Thaddée de Sessa répondit que son mattre avait 
pris des mesures contre les hérétiques , et qu'il ne tolérait dans ses 
États ni marchands d'épiceries ni usuriers ^; or il était notoire que le 
pape Innocent IV favorisait ouvertement les juifs , qui faisaient à 
Rome la banque et le commerce d'épiceries. 

Dans quelques-uns de ces conciles qui montraient tant d'animosité 
epvers les Israélites, et un zèle si aveugle pour les intérêts des chré- 
tiens, les usuriers français furent flétris presque avec la même forceque 
les juifs; le concile d'Arles voulait qu'on excommuniât tous les usu- 
riers publics comme les adultères '. Mais ordinairement le clergé ne 
dirigeait sa colère que contre les sectateurs de Moïse. Le concile de 
Béziers, ville où les juifs étaient nombreux, comme nous avons vu 

* ConeiL Albiente, de l'an 12S4, et Sialula synodi UontUpestulani, de Tan 12a8> 
dans le tome II de Dachery, Spieilegium, 

* Mathieu Paris, Hiitor. major Angl,, ad ann. 1245. 

* Statuimus quod usurarii publici et adulteri publiée denuDcieDtur excommunU 
cati diebus dominicis et festivis. ÇoneUium Ar9laUf de Tan 1273. 
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plus haut, fut assez insensé pour défendre, sons peine d'excommuni- 
cation, toute relation pécuniaire avec les juifs. Les autorités civiles 
ne pouvaient acquiescer à des ordres semblables, aussi y eut-il des 
plaintes de la part des ecclésiastiques sur ce que les princes et lés 
magistrats soutenaient les juifs en faisant payer par les chrétiens de^ 
dettes qui n'étaient pas même bien avérées. Le concile de Saint- 
Quentin, tenu en 1271, se prononça contre cette condescendance des 
autorités publiques envers les créanciers israélitès ^ ; mais les conciles 
ne pouvaient que prohiber et menacer; ils ignoraient les besoins 
réels de la société d'alors; la pénurie faisait retomber le peuple dans 
la sujétion des emprunts. 

Les dominicains faisaient volontiers l'office d'inquisiteurs dans la 
poursuite des juifs. Ce fut le prieur de ces moines è Poitiers que 
Alphonse, fils du roi, et comte de Poitou, chargea en 1270, conjoin- 
tement avec un prêtre séculier, que les conseillers du roi devaient lui 
adjoindre, d'une enquête sur les usures reçues par le peuple dans la 
sénéchaussée de Poitiers *. Les curés dans leurs paroisses, et les 
baillis dans leurs bailliages, devaient annoncer au peuple que ceux qui 
avaient à se plaindre d'exactions usuraires se présenteraient devant 
les inquisiteurs, et déclareraient par serment, et en présence d'un 
témoin, ce qu'ils avaient été obligés de payer contre le taux légal. 
Tout homme bien famé et prêtant serment devait être cru pour une 
somme n'excédant pas dix sous. Au delà de cette somme il fallait un 
témoin. Il en fallait également quand le débiteur n'avait pas bonne 
réputation. Les inquisiteurs pouvaient prononcer sur les affaires 
d'usure d'une valeur inférieure à cent sous; pour les sommes plus 
considérables, les affaires devaient être renvoyées à la cour du sou- 
verain. Dans tous les cas on ne devait faire restituer par chaque juif 
que ce qu'il avait pris, depuis un certain laps de temps, au-dessus du 
laux légal de l'intérêt. 

Malgré les précautions prises par le comte de Poitou pour que 
l'enquête restât dans les limites de la justice, les dominicains ont diii 
faire sentir vivement aux juifs la haine qu'ils leur portaient. 

Une vingtaine d'années auparavant Alphonse avait cédé à la de- 
mande des maires et communes de Poitiers, la Rochelle, Saint-Jean- 



< Recueil des Conciles. 

* Charte de lan 12f70, au Trésor des Chartes, J, 191. 
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«ux sujets de l'autre '. Thibaud mettait souvent ses juifs à contribu- 
tion , aussi quand il mourut plusieurs Israélites » las de cette oppres- 
sion , se retirèrent dans les terres du roi de France. Cependant sa 
\euve, Blanche, n'eut garde de perdre une source de revenu: elle 
«éclama ses juifs. Le roi les Gt rentrer en effet dans le comté ; toute- 
fois il fut assez humain pour stipuler avec la comtesse qu'elle ne les 
soumettrait qu'aux impositions ordinaires « et qu'elle n'emploierait 
pas la force pour leur extorquer quelque chose de plus *. Le plus riche 
juif de la Champagne, nommé Cresselin, ne voulut pourtant plus 
^rester sous la domination arbitraire de la comtesse de Champagne, 
t^oi suivait probablement les errements de son mari à l'égard des Israé- 
lîl^. Il se retira dans une autre contrée de la France. La comtesse 
iit de son départ une affaire importante. Elle engagea le roi Philippe 
4 intervenir ; et détermina moitié par force , moitié par persuasion, 
le riche Cresselin à revenir en Champagne, et on l'obligea, par un 
acte auquel le roi prit part, à promettre qu'il ne s'en irait plus, qu'il 
donnerait des otages, et qu'en cas de contravention la comtesse pour- 
rait s'emparer de toutes ses créances. De son côté le roi permit à 
Oesselin de prêter de l'argent dans le royaume ^.^ Peu à peu s'intro- 
duisit un autre prétexte pour extorquer de l'argent aux juifs, c'était 
le don de joyeuse avenue que les seigneurs se faisaient offrir en prenant 
possession de leur seigneurie. Les rois furent encore plus avides de ce 
prétendu don gratuit que les barons , et en firent une véritable con- 
tribution de guerre. Il en coûta vingt-cinq mille livres aux juifs de 
Champagne, pour satisfaire en 1284 Philippe le Bel, quand il prit 
possession du comté de Champagne ^, et dans la suite Philippe le 
Long exigea cent mille livres des juifs de ses domaines , sous un pré- 
texte semblable, en taxant ceux de Paris à cinq mille trois cents livres, 
«t ceux de Navarre à quinze mille, qu'on eut beaucoup de peine à leur 
arracher. Comme il y avait parmi eux un homme plus riche que les 
«utres, nommé Saiil, on taxa celui-là séparément à deux mille livres^. 

* Cartulaire de Champagne, cité par Brussel, Usage géiféral des fiefs en France , 
lome I, liv. II, chap. 39. 

' Ncc aliquid ab eis ampliùs per vim extorquebo. LeUres patentes ùt 1208, dans 
lelome I de Martène, Ampliss. colleetio, 
^ Convention de l'an 1203 chez Brussel, loeo cUalo. 

* Compte de Champagne, de Tan 1285, chez BruBsel, Usage génénd des fie fi, 
tome I, Hy. II, chap. 39. 

* Alémorial de It Chambre des Comptes, de l'an 1320. /M. 
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Gomment s'étonner d'après cela qoe les juifs aîent extorqné par 
l'usure aux particuliers autant d'argent que les rois et les barons leur 
en enlevaient par l'abus de la force ? 

On peut juger par une disposition législative , prise par Philippe 
en 1206, à quelles précautions il fallait recourir, afin démettre le 
peuple à l'abri des fraudes des juifs, dont l'esprit rusé savait échapper 
à toutes les formes légales. Cette disposition est un accord fait entre*^ le 
Toi, la comtesse de Champagne et Gui, seigneur de Dampierre * ; un 
historien la nomme une loi * ; il est probable en effet qu'elle fut étet- 
due sur tout le royaume. En Normandie les juifs ne pouvaient faire 
de stipulations pécuniaires que devant l&s baillis ; Philippe porta ta 
précaution plus loin. Non-seulement il fixa létaux de l'intérêt heb^ 
domadaire à deux deniers par livre , mais il enjoignait aux juifs d'ap- 
poser aux actes constatant le prêt un sceau particulier qui serait gardé 
par deux prud'hommes ou bourgeois notables de la ville; un seul 
écrivain ou notaire de la ville devait être chargé de la rédaction des 
actes des juifs, et soumis pour cela à un cautionnement : le préteur 
et l'emprunteur devaient jurer de n'avoir prêté ou emprunté que la 
somme stipulée dans l'acte. Défense fut faite aux juifs de prêter sur 
des vases et ornements sacrés, sur des effets ensanglantés , et sur les 
terres des églbes '. 

On ne connaît pas de plus ancien règlement concernant les juife 
de France que cette espèce de convention, à laquelle les barons furent 
libres d'adhérer. Il servit de base aux statuts qui furent faits dans la 
suite. 

En Angleterre le roi Richard avait poussé plus loin encore les pré^ 
cautions pour prévenir la fraude, en ordonnant que les contrats des 
juifs seraient dressés en présence de deux hommes de loi juifs, deux 
hommes de loi chrétiens , deux notaires et deux inspecteurs ; que 
l'expédition des actes serait double; que l'une des deux copies 
serait gardée par le préteur juif, et que l'autre serait déposée (tens 



* Publié par Brussel, Usage des fiefs en France, tome I, et réimprimé dans te 
tome XYII du recueil des Historiens de France. 

' Anoo 1206, Philippus rex Francorum dédit legem ut inimici Christi, Judsi, de 
quolibet mutuo non ampliùs quàm duos denarios de librâ acciperent. Histor» Be- 
gum Franeor», lib. III. dans le tome XVII des Historiens de France. 

* Charte de Tan 1206 , insérée par Brussel dans son Usage générai des fie&, 
tome I, Ht. If, chap. 39. 

7. 
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Tabbé leur permit, sur leur demande, de se cotiser pour les frais du 
procèâ, toutes les fois qu'un membre de la communauté serait cité en 
justice par un chrétien ^ Quelques années auparavant le parlenîent 
de Paris avait Tait défense aux juifs du roi en Languedoc de faire con-^.. 
tribuer à la taille ceux de l'abbé de Saint-Antonin ^. Cette commo-* 
nauté, qui dépendait en partie de l'abbé et en partie du comte de 
Foix, était donc une corporation privilégiée, qui, traitée avec huma- 
nité, se comporta toujours bien. En 1302, Gaston de Foix confirma 
ces privilèges, et nous verrons plus bas que lors de Fexpulsion des 
juifs de France le comte de Foix voulut garder ceux de Pamiers. 

A cette époque les juifs étaient en général mieux traités dans le 
midi de la France que dans le royaume propremenLdit. Ils pouvaient 
y acquérir des aïeux ; on le voit par les plaintes de VarchevAque de 
Narbonne contre le vicomte Amalric, qui ne voulait pas permettre 
aux clercs de la cathédrale d'acheter des aïeux dans ses domaines sans 
payer un droit, ce quipourlant^ disait le prélat, a été tQUJoura permis 
à un chacun^ même aux juifs ^. Le vicomte Amalric leur avait vendu 
ou confirmé, moyennant mille sous melgoriens une fois payéâ, et 
dix sous narbonnaisde redevance annuelle, le droit de tenir des bou- 
tiques et d'avoir des maisons dans le quartier de la ville qu'ils occu- 
paient, et qui en avait pris le nom de grandes juiveries. 

On laissait tranquille la communauté juive de Montpellier. Elle 
habitait un quartier particulier ; ce fut d'^ord le faubourg de Ville* 
neuve, puis, après une peste qui s'y était déclarée, la rue de la Sava- 
terie, dont le nom n'annonce pas un séjour très-distingué, enfin, la 
place plus aérée des Cévenols. Elle avait obtenu la faculté d'avoir un 
cimetière, et une boucherie particulière. Celle-ci lui fut accordée, 
en 1269, par le roi d'Aragon pendant son séjour à Montpellier *. On 
a reconnu dans les temps modernes l'emplacement de jcet ancien 



' Item concedimus eisdem quod possint duos vel plures coDciliarios ?d syodicos 
babere qui talias quas inter se faciunt , lèvent et recipiant, et eorum uegotia procu- 
rent, quos possit coiximunitas Judsorum pro suâ voluntaie eligere , et quando sibi 
placuerit mutare et etriam removere. Charte de l'an 1279, parmi les preuves, n.l6 , 
du tome IV de l'Histoire générale du Languedoc. 

> Acte du parlement de l'an 1274, parmi les preuves du même volume. 

* Acte de l'an 1251, parmi les preuves du tome III de l'Histoire générale da 
Languedoc. 

* Charte des archives delà ville, citée par d'Aigrefeuille, Histoire de MonipeUier, 
liv. V. 
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cimetière, aux tombes et aux squelettes qu'on y a trouvés. Ces sque- 
lettes portaient une bague au doigt et étaient enveloppés de bande- 
lettes '• Les juifs avaient même un puits particulier. On voyait encore 
aa dernier siècle, à la Montade, ce puits sous des voûtes souterraines» 
et entouré de petites chambres qui servaient, à ce que Ton croit, aux 
femmes pour leur puriflcation *. On avait pourvu aux abus dô 
l'usure par les statuts municipaux, qui n'accordaient d'autre intérêt 
des prêts que celui qui avait été promis par serment ; ils défendaient 
de percevoir plus d'intérêts que le montant du capital '. Ces statuts ~ 
s'accordaient avec les dispositions des derniers seigneurs de Mont-* 
pdiier, en ce qu'ils excluaient les juifs de la charge de bailli et d'in- 
tendant seigneurial. Il paratt qu'on ne leur permettait pas de bâtir de 
nouvelles synagogues, ni de recevoir pour ces synagogues des legs de 
chrétiens. Mais au total les juifs de Montpellier vécurent tranquilles^ 
jusqu'à l'expulsion générale des juifs de France, peut-être à l'excep- 
tion de ceux qui étaient sous la juridiction épiscopale, et que l'évêque 
de Maguelonecéda, en 1292, au roi de France Philippe le Bel, en se 
réservant seulement la moitié du produit des cens, lois et usages 
auxquels ils étaient assujettis *. 

Un des griefs que le pape Innocent III avait contre Raymond , 
comte de Toulouse, était d'avoir favorisé les juifs en leur confiant des 
charges publiques. Aussi pour obtenir l'atMSolution ce comte fut 
obligé de promettre, entre autres engagements, de ne plus employer 
de juifs. La promesse, quoique garantie par seize barons , ne fut pas 
fidèlement exécutée, à ce qu'il paratt , car on obligea encore Ray- 
mond VU, son successeur , à ôter aux juifs les charges publiques dont 
ils étaient revêtus. 

Us avaient dans le Gévaudan, du moins jusqu'à la fin du treizième 
siècle, non-seulement des établissements dans quelques villes, surtout 
à Mende, où il reste encore un arceau gothique de la façade de leur 
synagogue, mais aussi des colonies ou villages, si toutefois le nom de 
Montjésieu^ en latin MonsJudœorum^ et les noms bibliques de Booz ^ 
Ruth et Obed , que portent des villages de la contrée, ainsi que des 
tombes creusées dans la pierre tendre, mais sans inscriptions^ 

' ]>*Aigrefeuille, Histoire de Sïontpeîlier. 
» Ibid. 

■ Articles 68 et 116 des statuts de la ville. Ibid. 

* Convention d'échange entre Philippe le Bel et l'évêque de Maguelonc. Ibîd^ 
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hébraïques, Boot des preuves suffisantes pour apfMiyer Topinioii éi 
rauteur qui a soutenu rexisteooe de ces colonies *• 

A Tours ils possédaient en fief de rarchevèché et du chapitre de tar 
catliédrale un terrain dont ils avaient fait leur cimetière » et auquel 
étaient attenantes unovigDeetonomatsoo. Us payaient pouroefief uu 
cens annuel de cinq deniers d'or , valant vingt-cinq aoos ^. Ainsi dms 
cette ville ils étalent les paisibles feudataires du clergé. 

Arcbambaad de Bourbon permit aux juifs , du consentement du 
roi, de demeurer dans ses twres, et de s'y livrer au travail, surtout 
au négoce '. 

Vers ce temps une émeute populaire provoqua le bannissement des 
juifs d'Angleterre. Le bruit se répandit qu'à Lincoln an enfant de dit 
ans, qui avait disparu depuis quelques jours , avait été retrouvé dans 
une basse-fosse où les juifls l'avaient jeté pour avoir chaufté dans leur 
quartier des cantiques en Thonneur de ta sainte Vierge ^. On raeou* 
tait les circonstances miraculeuses de la découverte ; on chanta des 
romances sur l'enfhnt martyr ^. Un cri général s'éleva contre les \nib. 
Le roi aurait pu craindre pour son trône s'il ne se fût hâté de déférer 
h la demande de la nation , en bannissant les juifis après les avoir 
dépouillés de tous leurs biens. Il parait même que beaucoup de ces 
malheureux furent massacrés par les chrélienB, sans que la justice de 
roi informât contre les meurtrieis. Le peuple se souilla du sang des 
Israélites, et le rot profite de leurs dépoôiUes. Ge fut la fin du séjour 
des juih en Angleterre^ 

Il s'était établi eti Franoa une fouie d^étraogers dmit Tunique occu- 
pation étftit> comme ceUe ie& Hébreux, le cooHBerce de l'argent, eo, 
ce qui était alors presque l'équivalent , l'usure. Les juifii ne l'exeiv 
calent pas avec plus d'audaca et de dureté que ces spéculateurs chré- 
tiens. En France, en Flandre, en AngMerTe,il ne s'éleva qu'un cri 
contre km r^f^acité. Les Lombards étaient ceux qui se sigatlaieiit 

* Ignon, Notice $ur l'ancienne existence d'une colonie juive dmn» le Géveoidwi^ , 
dlins le tome TÏII des Hémoires de la Société royale des antiquaires- defrance. 

> Ckane îto diapi^ é^Totirs, 4e l*Bn 1!285, an Trésor des Ctoites. 

• Charte d« seig»e«r âeBeurbm, de l'aa iâSQ^ au Trésof des CiMMii. 

* Math. Paris, Histor. Angl,, ad anD.1255. — Àlph. de Spina, FortalUiumPiM, 
cap. Tertla expulsio Judœorum. 

• Voyez la ballade anglo -normande sur lemwrtre de Tenfamt de Lincoln, puhUée 
avec notes par Franc. Michel, dans le tome X des Mémoires delà Société ro^e des 
antiquaires de France. 
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pirmi »a, et on ne tarda pas à prendre eontre ces usuriers italiei» 
des mesures répressives* Le duc Jean III de Brabant leur avait permi» 
l'asure nosobstant ses révocations et les défenses des papes ; mais^ 
9Qjmi dans la ^te la faute qu'il avait commise, il se fit relever par 
1q pape de ses promesses ^ que les Lombards lui avaient probablement 
payéêi au comptant. 

Gomme avec «ea étrangers sofit nommés d'autres usuriers appelé» 
oiàonina ou cabursins contre lesquels il fut fait aussi des disposition» 
Ugi^Iatives très-sévères^ les historiens modernes de France ont pensé 
que ces derniers venaient également de Tltalie, et qu'ils étaient à pea 
jpfièsles mêmes que les Lombards. Les Italiens à leur tour accusent 
to Français d'avoir donné naissance aux esdiursins, et d'avoir même 
envoyé ce Qéauen Italie. Il faut voir dans les dissertations de Mura- 
tori ^f comment ce savant rétorque les arguments de Ducange ^, qui 
a voulu prouver que les cabursins étaient italiens. Muratori consent à 
ce qu'on se plaigne des usuriers lombards sortis de l'Italie ; mais pour 
ka ciliursins, il les laisse à la France. Qnelques-uns des témoignage» 
qu'il alloue paraissent d'abord être de quelque poids. En décrivant 
UB des cercles ou une des esplanades circulaires dans lesquelles il 
divise l'enfer, le Dante dit que ce cercle est la demeure de scélérat» 
fkesque ceux de Sodooae et de €afaors : 

£ pecb lo minor giron suggella 
Dal segno suo e »odoma e Caonà *• 

, Un commentateur qui a écrit en 1280, Benvenuto d'imola, fait 
sur ce passage la remarque que Gahors est une viUe de France où^ 
fresque tout le monde sa livre à l'usure ^. Ainsi la ville de Gahors» 
4ent les habitant» s'appelaieoft en effet Cabursins, serait coupable 
id'avoir répandu ce fléau sur la France et les pays voisins. C'est ce 
400 coirfkaM aussi Mathieu PAris, lorsqu'il dit dans son histoire 
d'Angleterre, année 1235, que le fléau des cabursins , c'est-à-dire 

* Ifuffex la balle ds CSéMunu Y» de Tan 1344» dans les Stoorelles scefaives bisto- 
riques des Pays-Bas, du baron de AeiifSenberg, juiHel iSdO. 

* Galli et i^i paria eitetasse p^ar* *^[ve aote aiios prosiitere, ipsiqne non yero 
Itali Cofimni snnt vocati, etc. Munterl» dissertai* 16, dans le tome I de ses^ 
AnliquU. Ualieœ mediimuL Mil», 1738(. 

. *. Voyez soniGllosHmBe, artiate CSoofvi. 
*■ Infismo, eaatiiXI. 
' Catui^ium est civitas in dàïï^p in qvA quasi omnes ferè sunt fenesatone»*- 
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des banquiers français, s'était tellement propagé, qu*à peioe quet 
qu*uQ fut capable d'échapper à leurs pièges ^. Mathieu Paris dit por 
silivemeut que les cahursins étaient des banquiers français. Ailleurs 
le même historien raconte qu'en 1240 le roi Henri III bannit de son 
royaume les cahursins^ surtout ceux de Sens. Dans des actes publics 
les cahursins sont distingués d'ailleurs des Lombards et nomméf 
comme une classe séparée. Muratori ne doute donc point que ces 
usuriers ne soient venus de Gahors , comme les Lombards étaient 
venus du nord de l'Italie, pour exploiter les pays où il y avait les plus 
gros bénéfices à faire. 

Cependant ces données ne sont pas aussi concluantes que Muratori 
a voulu le prouver ; si les cahursins venaient de Gahors, comment se 
fait-il qu'en France même on ait ignoré cette origine 7 En second lieu 
Mathieu Paris, dans le passage que je viens de citer, parle des çahur^ 
sins de Sens ; il y avait donc aussi dans cette ville des usuriers de la 
même classe? Sens avait autrefois beaucoup de juifs, il y a encore les 
rues de la grande et de la petite juiverie ; ne serait-il pas possible que 
sous le nom de cahursins on eût souvent compris les usuriers de cette 
nation 7 Douai avait également ses cahui-sins , qui furent soumis en 
1247 à la taille pour leurs capitaux et ceux d'autrui. 

Loin de reconnaître en France les cahursins comme français, oo 
les y croyait positivement étrangers , et ils étaient qualifiés tels dans 
les actes publics qui les concernaient ^. Ils n'étaient donc point de la 
ville de Gahors. Il y avait d'ailleurs des cahursins en Allemagne et en 
Suisse, où on les appelait Eawertsches. 

D'après une troisième opinion, qui parait être la mieux fondée, les 
cahursins venaient d'un pays intermédiaire entre la France et la 
haute Italie; savoir, du Piémont, ce qui explique pourquoi Français 
et Italiens les considéraient comme étrangers. Il est question des 
Lombards-Piémontais dans les chartes, et la provihce française la plus 

' iDvaiuit aulem his diebus ade6 Caursinorum ( id est gaffîconun trapezitnain) 
pestis abominanda, ut yîx esset aliquis in totâ Aoglia qui retibos illérum j«a non 
iilaqueratur. Histor, major Angl,, ad auD. 1235. 

* Eitirpare volentes de fînibus regni uostri usurariam pravitatem, quant quôsdam 
Lombardos et CaorsÎDOs, aliosque complures alieDiegeuas, in eodem regno puUicii^ 
iatelleiimus exercere, etc. — lotelleiimus quod Lombardi et Caorsiai, ac etiam 
plures alii alienigens usurarii io regno nostro publiée super pignoribus mutuent, eiç. 
Ordonn. de 1268 et 1274 dans le tome I du Recueil des Ordonnaoces des rois de 
France. Voyez aussi l'ordonnance du 8 décembre 12S9* 
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YOisine de ce pays, leDauphiné, était pleine de banquiers étrangers, 
atnsi que le prouvent les actes publics des Dauphins, publiés par Yal- 
bonais*. 

Il s'était développé dans le Piémont un esprit financier fort remar- 
quable. Asti, Ghiers, Gavours, et d'autres villes de ce pays se signa- 
lèrent parle grand nombre de banquiers qui en sortirent, et allèrent 
fonder des banques en Dauphiné, en Suisse et d'autres pays voisins ; 
ces banques s'appelaient casane^ et les Piémontais y envoyaient leurs fils 
pour se former dans l'art de la finance. On cite beaucoup de familles 
d'Asti qui se sont enrichies par la banque. De ce nombre sont les 
Scarampi , les Asinari , les Garetti, les Solari, les Roveri , etc. Asti 
acquit une véritable opulence par l'adresse de ses habitants, qui mal- 
heureusement n'était pas exempte de rapacité. On disait proverbia- 
lement que pour apprendre à s'enrichir par Tusure il fallait s'instruire 
auprès des banquiers d'Asti et de Ghiers ^. 

Ils ne prêtaient pourtant pas, du moins ouvertement, à plus haut 
intérêt que les juifs et les autres financiers ; à Ghiers le taux légal, au 
commencement du quatorzième siècle , était de quatre deniers par 
livre chaque mois. Gependant il y a des actes où cet intérêt est porté 
à cinq ' ; il est probable qu'en secret on le portait jusqu'à vingt-cinq 
pour cent, et souvent au delà . 

Gavours ou Gavors, qu'on appelait en italien Gaorsa , n'est peut- 
être pas la ville de Piémont qui a fourni le plus de financiers, mais 
par quelque circonstance fortuite le nom des banquiers ou usuriers de 
celte place a pu éclipser celui des banquiers d'Asti ou de Ghiers , et 
Gavors seule aura été chargée de la haine qu'on portait aux usuriers 
piémontais. Guigneul, dans son vieux poëme de la Pérégrination de 
la vie humaine^ fait dire à la Goncupiscence : 

L\ satanés m'i eogenra 

E di illues il m'aporta 

A Cbaourse où ou me nourri 

D'oui Cbaoursière dite seri : 

Aucuns me nomment Convoitise. 

* Oger Alfer, Chronic. Astense, dans le tome XI du recueil de Muratori, Scriptor, 
terum Italiearum, 

' ' Qui yult fencrari, recurrat ad Astenses et Cherienses. Turzanus de CastronoTO, 
.parmi les Codie, Taurin, Âthenœi, cité par Cibrario, Storie di Chien, Toi. I, 
Turin, 182f7. 

* Cibrario, loeo citato. 
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Usarier de Cahors était dêrenae one épithèteiojariefne en Franée * ; 
il parait que les banquiers des autres villes piémontaises passaient éga- 
lement sous le nom de cahursins. Du moins après l'expulsion deajnifs 
de Zurich, un banquier d'Asti, nommé Brandan^Pdleta, fat autorisé 
à Zurich à exercer son état sous le titre de Kawer^^ on caharsiii ^. 

Les cahursins disparaissent de l'histoire au quatorzième siècle. n«s 
tard il est encore parlé des Lombards, mais sans faire mention de 
leurs anciens associés, ce qui semblerait prouver que le nom de cahur- 
sins, dft à quelque circonstance fortuite, se perdit dans celui de LoiÉi- 
bards par lequel on désignait toujours en France les banquiers qtd 
étaient venus d'au delà des Alpes. 

Je voudrais pouvoir ajouter qu'attribuer l'usure aux habitants de 
Catiors a été une calomnie historique ; malheureusement il y a des ftits 
qui prouvent que l'esprit usurier était enraciné aussi à Cahors. Bar- 
thélemi, évèque de Cahors au quatorzième siècle, faisant seul la po- 
lice, à ce qu'il paraît, dans son é?èché, mettait à l'amende les usuriers 
du diocèse qui prenaient plus de vingt pour cent d'intérêt. II voulut 
bâtir le pont de Yalentré sur le Lot, à l'aide de ces amendes amassées, 
et le pape l'autorisa en effet à prendre deux cents naarcs d'argent sur 
le fonds ; aussi le peuple disait dans la suite que le diable avait fait les 
frais de la construction du pont '. Cependant les proCts usuraires ne 
s'étaient pas trouvés suffisants, et l'évèque avait un peu aidé le diable, 
en faisant frapper delà monnaie de bas aloi, pensant peut-être que le 
but justifiait les moyens. 

Au reste pour le malheur de la France et des États voisins, les 
Lombards, les cahursins et les juifs formaient, à ce qu'il paratt , des 
associations redoutables qui mettaient en commun leurs fonds, leur 
esprit spéculatif, et leur avidité pour ruiner les pays où ils établissaient 
leurs banques. On peut juger par le trait suivant combien ils s'enri- 
chissaient. Si le débiteur ne rendait pas au terme convenu l'argent 
emprunté, il payait chaque mois deux marcs d'argent pour dix, h 
titre d'usure ou d'intérêt, et il était chargé, si f entends bien les ex- 
pressions un peu embrouillées de Mathieu Paris, de défrayer à raison 



* Crapelet, Remarques sur quelques locutions, proverbes, ete,, iu mèyen A§9. 
?«ri8, J831, in-8o. 

' Jeande]|luller,ér0jc/itcM«n«c?»ioei2erifc^«r Eid^9noumichaft,iiX[ktt, \U,llf 
«hap. 4. 

* Calhala-Coture, Histoire de Quercî, tome I. 
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d'on marc le marcband, nm cbeYal et son domestique. Par salte de 
pareil» arraDgements les biens des débiteurs devaiept être rapidement 
flBgloatis par les nsariers. 

C'était pourtant par ces compagnies qne la conr de Borne faisait 
rentrer les aonates et antres droits qu'elle percerait dans les divers 

.pays de la chrétienté S et ce service qu'elles rendaient au pape leur 
^valait, outre les bénéfices ordinaires, une protection à Tabri de la* 

. qudieelleaexerçaient impunément leurs rapines. L'évèquede Londres, 
ayant Janeé Fanathème contre elles, fut cité en justice pour rendre 

. raison de L'injure faite à des négociants du pape ^. Lorsque Henri III 
les bannit par un édit, la plupart surent obtenir la permission de 
resterien Angleterre; et Edouard III s'estima heureux de pouvoir 
emprunter à la compagnie cinq mille marcs pour son voyage en 
France, moyennant deux mille marcs d'intérêt ^. Ce fut probable- 
ment ponr ne pas se brouiller avec leur puissant protecteur, que le 
duc de Brabant Henri III ne proscrivit les cahursins et les juifs que 
par sa dernière volonté, dont la responsabilité tombait sur son succes- 
seur ; enc<M:e ajoutait-il par une clause que ces spéculateurs pourraient 
rester s'ils promettaient de se livrer à un commerce régulier comme 
d'autres marchands *. Telle fut à peu près aussi l'ordonnance émanée 
de Philippe fils de Louis IX ; elle enjoignit aux usuriers lombards et 
cahursins de sortir du royaume dans le terme de deux mois avec dé- 
fense d'y faire jamais aucun commerce usurier ; mais en même temps 
elle leur laissait la faculté d'y rester pour exercer un commerce légi- 
time^. Il est probable que l'ordonnance n'a pas banni beaucoup de 
personnes, car tous auront promis de vivre en honnêtes gens. 

Le testament de Henri III de Brabant, d'ont j'ai parlé, ne bannit 

' De omnibus rationibus quas in Angliâ, Franciâ» curiâ Romanâ vel etiam alib 
nostro Yel ecclesiae nomine receperunt, etc. Texte d'une quittance faite par le pape 
Grégoire IX à Angelerius Solaficus et compagnie, banquiers du pape, insérée dans 
la Dissertation 16 de M uratori, citée plus haut. 

* Math. Paris, Bistor. major Angl, 

' Rymer, Acta et Fœdera, tome IV, p. 38f7. 

* Item eipellanUtr Judœl et Conversini (ou Cauversini) de terra Brabantiâ» et 
extirpentur penitiùs, ità quod nullus remaneat in eadem, nisi tantummodb'qui u^ 
aIU mercatores negociari voluerint, et esse sine prsstatione et usurâ. Testam. 
de Henri III de Van 1261. Miraîus, JDtpZom., tome 1, 207. Dans un concile de Trêves, 
de Tan 1310 {Eist. Trevir., tome III, p. 49), il» sont appelés ConversM cotïime 
dans le testament du duc de Brabant. 

* Ordonnances des rois de France, tome I. 
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pas les juifs du pays, du moins pour longtemps. Us s*y étaient rendus 
aussi nécessaires qu'ailleurs. La veuve de ce duc, Alix de Bourgogne, 
les toléra sous les restrictions habituelles, c'est-à-dire en levant sur 
eux des tributs énormes, et en confisquant leurs biens sous divers 
prétextes. La princesse eut pourtant quelques scrupules, peut-être 
après les réclamations des chrétiens mêmes, lésés dans leurs intérêts 
-par tes confiscations de capitaux Israélites. Pour mettre sa conscience 
à Taise, Alix consulta le dominicain célèbre sous le nom de saiot 
Thomas d'Aquin, et ce moine, qui dans sa Somme de théologie éta- 
blit en principe que les juifs sont serfs de FËglise, et que celle-ci peut 
disposer de tousieurs biens S répondit par une décision fort remar- 
quable en ce que la morale des théologiens du temps à l'égard des 
juifs y est|naïvement exposée ^. Par cette raison je crois devoir en 
transcrire ici les principaux passages. 

« Votre excellence, écrit le dominicain à la duchesse Alix, deman- 
dait en premier lieus*il lui était licite, et dans quelle occasion, de 
frapper les juifs de taxes, contributions et confiscation. A cette ques*^ 
tion posée d'une manière absolue je répondrai que bien que les juifs, 
comme on dit en droit, soient ou aient été, en vertu de leur couipe, 
voués à une perpétuelle servitude, et qu'ainsi les maîtres de la terre 
puissent user des biens de ces hommes comme des leurs propres, ce- 
pendant ils le doivent faire avec modération , de sorte qu'en aucun 
cas on n'enlève aux juifs ce qui est nécessaire à leur subsistance. 

» Et comme il est de notre devoir de nous comporter honnête-' 
ment avec ceux qui ne sont pas des nôtres, afin que le nom du &ei^ 
gneur ne soit point blasphémé; comme l'apôtre apprend par son 
exemple aux fidèles à n'offenser ni les juifs, ni les gentils, ni l'église de 
Dieu, il semble qu'il est bon de s'en tenir à une règle, et de ne point 
exiger des juifs des prestations auxquelles ils n'étaient pas soumis par 
le passé, attendu que toute prestation insolite a pour effet ordinaire 
d*exciter plus de mécontentement et de trouble. En observant ce tem- 
pérament, vous pourrez, à l'exemple de vos prédécesseurs, lever des 
tailles sur les juifs, si rien ne s'y oppose. 

x> Votre embarras à cet égard me semble, autant que je puis con- 
. jecturer, s'accrottre des conséquences de votre première interrogation* 

' Summa theoL, quœst. 10, art. 10. 

' Je me sers de la traduction du baron de Reiffenberg, de l'État politique des 
Juifs aui Pays-Bas, dans les nouvelles archives historiques. BruxeUes, 1829. 
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En effet vous m'apprenez qae les juifs de vos États ne possèdent qne 
ce qu'Us ont acquis par leurs détestables usures ; d'où il suit que vous 
ignorez s'il est permis d'exiger d'eux quelque chose, tandis qu'ils de- 
vraient plutôt restituer ce qu'ils ont ainsi extorqué. 

^ Sur ce point voici ma réponse : il est manifeste que les juifs ne 
^sauraient licitement retenir le produit de leurs usures ; donc si vous 
leur enlevez ce produit, vous ne pouvez légitimement le garder , à 
moins qu'il ne vienne des extorsions dont vous ou vos prédécesseurs 
avez été les victimes. S'il vient au contraire d'extorsions pratiquées 
sur d'autres personnes, et que vous vous en soyez saisie, vous devez lé 
restituera ceux à qui les juifs eux-mêmes devaient faire restitution : 
donc s'il se trouve des personnes à qui les juifs aient arraché des 
sommes usuraîres, ces sommes doivent être rendues aux intéressées ; 
s'il ne s'en trouve pas, on les appliquera à des œuvres pies sur l'avis 
de révéque diocésain et d'hommes d'une probité reconnue, ou à des 
objets d'utilité publique, pourvu que le besoin soit pressant , et que 
le bien général commande. Et même il serait permis d'exiger une se- 
conde fois des juifs cette restitution, en se conformant aux usages ob- 
servés par vos prédécesseurs et avec l'intention d'en faire l'emploi 
Indiqué ci-dessus. » 

On est surpris du mélange de douceur et d'injustice qui règne dans 
ces conseils ; mais il faut observer que le théologien part du principe 
enseigné alors dans les écoles, que les juifs sont condamnés à une ser- 
vitude perpétuelle. Voilà pourquoi il veut, malgré sa charité, qu'on 
ne leur laissé que le nécessaire. Or, si des religieux que l'Église a mis 
au nombre des saints conseillaient d'enlever aux juifs tout jusqu'au 
nécessaire près, on peut penser que les rois, poussés par des courtisans 
avides et un peuple fanatique, allaient encore plus loin quelquefois , 
et ne laissaient même pas le nécessaire aux juifs de leurs États. 

Le peuple était partout le même, dans tous les pays il croyait à 
l'immolation des enfants par les juifs. A Berne en Suisse, on trouva 
le corps d'un enfant égorgé. Sur-le-champ un cri général s'élève contré 
les juifs. On s'empare de ceux qui sont le plus haïs, on les met à la 
torture, on leur extorque des aveux , on les roue. Les autres sont 
obligés de s'enfuire d'une ville entièrement soulevée contre eux. Ils 
se plaignent à Rodolphe de Habsbourg, leur souverain et leur pro- 
tecteur. Le roi exige des Bernois qu'ils laissent jouir paisiblement les 
juifs de l'asile qu'il leur accorde. Ils s'y refusent; Rodolphe entre en 

8. 
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campagne contre eox 9 mais il meurt sans pouvoir les soumettre*. 
Longtemps après sa mort les juifs entrèrent en composition avec la 
▼ille. Elle consentit à les laisser rerenir pourru qu'ils payassent à 
titre d'indemnités mille marcs à la Tille, et cinq cents au bailli ^. 
C'est Berne qui aurait dû payer des indemnités aux exilés. 

Plus sage que le magistrat de Berne , celui de la Tille de Lucerne 
défendit d'accuser les juifs de crucifier des enfants , et de leur faire 
d'autres insultes. Longtemps après, le même fanatisme populaire qui 
«tait persécuté les juifs de Berne éclata dans une occasion semblable. 
Un homme de Dissenhofen sur leBhin, jugépouraToirtuéun enfiint, 
prétendit qu'un juif nommé Michel lui avait oflPert trois florins pour 
le sang d'un enfant chrétien. Aussitôt tous les préjugés se raniment; 
le juif est condamné au bûcher, l'aii^assin à la roue : dans d^autres 
villes de la Suisse , la fureur aveugle du peuple éclate; les bourgeois 
de Zurich demandèrent leur sang. Tout ce que les magistrats purent 
obtenir, ce fat de laisser fuir les juifs en leur imposant une amende 
de mille cinq cents florins. Trente-huit juifs furent jetés dans les 
bûchers allumés h Schaffhouseet àWinterthur; ceux qui échappèrent 
^ux flammes cherchèrent leur salut hors de la Suisse '. 

' Chronique suisse àeTschnSi, 

' Charte dubailU Jacques de Kieaburg, de l'an 1294. Pro impetition^de occisione 
Beati Radolfi quem dicti Judsi ut dicitur occideruDt, iJOO marcas mibi eipedieruot 
io meam utilitatem. Jean de MuUer, Geschichteti sçhweiz, Eidgenossenschaft, 
lÎT. I, chap. 17. 

* Charte du bailli Jacques de Kienbiurg, de Tan, 1394. IbiéLy liv. II, cbap. 7. 
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CHAPITRE II. 



On ne peut pas dire que Philippe le Hardi ait persécuté les juifs 
^aFrauce; ce roi renouvela la juste obligation que leur avait imposée 
(i)uis IX de pratiquer les arts mécaniques ou un commerce légal, et 
e^lç de porter une marque distinctive sur leurs habits * ; ce qui devint 
le natif d'un nouvel impôt , puisque c'était le fisc qui leur vendait 
cette marqse. Il paraît au reste que Tobligation de porter la marque 
fut restreinte aux juifs des terres du roi^, et que les riches mêmes 
obtenaient» moyennant une somme , la dispense de porter la corne 
qu'on voulut qplls attachassent à leur coiffure '. 

Philippe leur défendit de faire Tusure» et d'avoir des chrétiens à 
leur service *; mais à des lois justes ou prudentes il ajouta des règle- 
ments vexatoires ; en province il leur fut défendu d'habiter ailleurs 
qfie dans les villes et auprès des châteaux forts ^» sans qu'ils fussent 
astreints aux corvées des bourgeois ^. A Paris» les juifs vivaient dis^ 
perses dans les divers quartiers : les artisans habitaient les rues 
sombres et étroites auprès des halles qui portaient le nom de juiverie, 
«t étaient bâties eu effet comme les juiveries de Metz et d'Avignon ; 
nais les autres» c'est-à-dire les spéculateurs sur le numéraire, occu^ 
paient la grande rue de la Cité entre les deux ponts ; il y en avait 
également dans la rue de la Harpe» dans celle des Lombards, de 
Quincampoix» etc ''. Philippe le Hardi leur ordonna de se retirer 
tous à la montagne Sainte-Geneviève, derrière le petit Saint-An- 
toine ^. Cette ordonnance tomba probablement en désuétude» puisque 



' tettrc de Philippe III au bailli de Caen, tome XII des Ordonnances des rois de 
France* 

* Voyez Bnissel» Utage général dès ^efs, tome I, liv. II, chap. 39. 
^ De la Marre» Traiié de police, Brussel, loco citato. 

* Ordonnances de 1271 et 1280, citées dans le Glossaire deDucange, article Judœi^ 
etdatis le tome I du recueil des Ordonnances. 

* Concordatum fait quod Judsi mansionem faciant in eastris et in aliis bonis 
villis, et non alibi. Arrest. de Scaccario, cité par Brussel, loco citato. 

* Concordatum fuit quod Judœi non guetarent. JWrf, 

' Titres cités par Sauvai, Antiquités de Paris, tome IF, liv. î, 
' Règlement de Philippe, cité par le même, fbidf 
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plus tard les jaifs habitèrent de nouveau Tintérieur. Ils avaient acheté 
d*un chanoine, nommé mattre Gilbert, un jardin pour leur servir de 
cimetière. Le roi approuva cette cession *. 

En faisant des efforts continuels pour séparer les juifs des chrétiens, 
et pour les isoler, les souverains et le clergé dans le moyen Age pre- 
naient une voie tont opposée à celle qu'il aurait fallu prendre afin de 
civiliser le peuple hébreu , et de le fondre dans la population euro- 
péenne. On en usait à l'égard des juifs comme des lépreux qu'on rdé- 
guait dans des lieux solitaires , ne sachant les guérir. Il est vrai ifae 
les juifs étaient excessivement superstitieux, et qu'ils communiquaient 
leur superstition aux chrétiens qui en avaient beaucoup. Ils croyaient, 
comme tout l'Orient, à l'influence du mauvais obîI, et cherchaient à 
en préserver leurs trésors et leurs enfants. Ils attribuaient des qualités 
magiques au Thalmud ; ils portaient sur eux des amulettes, surtout 
îles versets de la Bible, écrits sur des bandes de parchemin. Ces amu- 
lettes devaient les préserver de tous les malheurs; il paratt que les 
femmes chrétiennes en couches se faisaient donner quelquefois de oes 
écritures hébraïques. Ils croyaient aux revenants, aux présages siois- 
'tres; ils pratiquaient une quantité de cérémonies absurdes pour dé- 
tourner de leurs maisons tout événement fâcheux. 

A l'exemple de ses prédécesseurs, Philippe prétendit , en vertu de 
sa dignité de roi , avoir la propriété ou du moins la suzeraineté des 
juifs, et s'il laissait aux seigneurs les juifs qui habitaient leurs terres, 
ce n'était que pour se conformer aux actes de partage qui avaient été 
faits entre ses prédécesseurs et les barons. Encore ne leur accordait^il 
sur les juifs de leurs domaines que le droit de lever des tailles , et la 
-juridiction civile ; quant à la justice criminelle, il se l'attribuait *• 

Philippe maintint l'obligation que leur avait imposée son prédéces- 
seur, celle de ne sortir qu'avec une corne sur leur coiffure ; mais il 
en exempta ceux qui voyageraient. Il leur défendit encore de porter 
des habits de couleur, de se baigner dans les mêmes lieux que les 
chrétiens, de toucher aux vivres exposés pour être vendus, et d'avoir 
plusd'un cimetière et d'unesynagoguepar diocèse. Il contrariamème 
*1eurs préjugés religieux en leur enjoignant de s'abstenir de viande 



' ConGrmatio concessionis, etc. Charte de Tan 1283, au trésor des Charlef, 
carton J, 427, n. 13. 
* Charte de l'un 1288, au trésor des Chartes, carton J, 427, d. i4. 
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pendant le carême comme les chrétiens ^ Mais du moins il n'y eut 
sous son règne aucune persécution sanguinaire. 

Philippe lY parut d'abord disposé en leur faveur, puisqu'au parle- 
ment de 1288 il rendit une ordonnance qui défendait aux religieux 
de faire arrêter des juifs avant que le sénéchal ou bailli royal sous la 
juridiction duquel ils vivaient eût amplement informé contre eux ^. 
Peu de temps après, ce roi ordonna, il est vrai, Texpulsion des juifs 
4ui étaient venus d'Angleterre et de Gascogne ^, mais il est probable 
4]ue ce fut sur la demande ou à la satisfaction des juifs du royaume , 
importunés de cette concurrence. Ce même prince défendit encore 
les juifs de son royaume contre l'inquisition instituée pour punir 
rhérésie; tous les sénéchaux, baillis et autres officiers du roi reçurent 
défense d'arrêter les juifs que les inquisiteurs voudraient poursuivre 
pour cause d'usure, sortilège ou autres délits, « lesquels, dit le roi , ne 
sont pas du ressort de l'inquisition^ ; » il arrêta, de plus, que les pré- 
lataet les officiers pourraient condamner les juifs, non pas à des peines 
pécuniaires, mais seulement à des peines canoniques, c'est-à-dire à 
l'exclusion de la communauté des fidèles ^. A ces traits on reconnaît le 
prince qui pendant tout son règne veilla strictement à ce que l'autorité 
ecclésiastique n'empiétât point sur ses droits. 

Les juifs de Toulouse devaient être soumis au droit commun pour 
toutes les causes civiles et criminelles , et pour tous les différends avec 
les chrétiens ^. Il acheta du comte de Valois, son frère, tous les juifs 
de son comté et de ses seigneuries , après avoir eu déjà un démêlé 
avec lui au sujet de quarante-trois juifs qui étaient d'une propriété 
douteuse ''.Il acheta au mêm# frère un juif de Rouen, Samuel 
Viole, qui rapportait^ suivant les vieux comptes, trois cents livres par 
trimestre : ceux de Valois donnaient quatre cent soixante-sept francs 
six sous chaque quartier ^ ; pour la somme de trois cents francs il 
acheta encore un juif du comte de Chablis, et à son tour il céda un 

' Rè^ements cilés par Sauvai, tome II, liv. X. 

' ^ Ordonnance de 1288, dans le 1. 1 du recueil des Ordonnances des rois de France. 
' Ordonnance de 1290, ibid. 
^ LeUre de 1302 aux sénéchaux, baillis, etc. Ibid. — Brussel, Usage du fiefkyU h 

* Arrêt de 1288, cité par Ducange, Glossaire, tome III, art. Judœi. 

' Ordonnance pour la sénéchaussée, viguerie et ville de Toulouse, de Tan 1303. Ibtd. 
f La Charte des xx Juies et lors enffanz, etc., de l'an 1296, au trésor des Chartes, 
cartOD J, 227, n. 24. 

* Comptes cités par Sauva), tome II, liY. X. 



344 LB8 jmM 

plus tard les juifs habitèrent de nooTeau l'intérim y /rère Charles, 
d'un chanoine, nommé mettre Gilbert, op ' . ^^l'na faire penser 
cimetière. Le roi approuva cette ceasi'* ^^î^'"' rapportait de 
En faisant des efforts continoelii x*;^^^^""* ^^î^ ^^ ^^^^ 
et pour les isoler, les souveraifK .-.^^^^ '^ ^t les barons, et 
naient une voie tont opposée ^^S^^^^'^ obligations écrites et 
civiliser le peuple hèbreo , y^ 

péenne. On en osait à Té' ji^^^ ài^^ ^^ contraindre les débi- 
guait dans des lieoi ^ -f^SSî*^' c'eatà-dire le capital et Fin- 
ies juifs étalent excef j^^^>^rj^^A<>" vêlé ne remédia-t-il à rien, 
leur superstition a^ ^^^pi^/«<^fi^^ ^^^ nation qui manquait do 
comme tout TO jSS^ÎL^ ftite avec le duc de Bourgogne, 
en préserver Ir J^r^^^^ ^^ recevoir les plaintes des usuriers 
magiques a* y^S^^Z^^ poursuite contre les Bourguignons 
des versets ^^Jy^^J^ leur emprunt *. Quelque 

lettes dei j^^^^^^^o^'^ '* n'était pourtant que la conséquence 
femmes ^fLff*^!^ûBe\^ duc de Bourgogne avait donné deux 



'très 
tou 



.peut- 



écritn ^.^^ii^^^'^ de demeurer dans le duché, et d'y continuer 

*'^' ^'î!!j«*''^>sâO*^'^" P^* ^^""^ ^^^^ ^® ^^^^ V^y^^ aucune 
^^^^0^ \l\\-^\t^ n'existait-il pas de disposition semblable 



^^'^''^'j^f fanée ; ou bien l'avidité des usuriers, secondée 

^j^iftf^^Tpgaple, violait toutes les lois existantes. Il est certain 

^^'^PlfiipfB le Bel ,- prince naturellement avide et violent 

^g$ i^|V^0fjt une de ces résolutions désespérées dont quelques- 

iÊ^^^^Mèoett^^^ avaient malheureusement donné l'exemple : 

g^^'^fdaArél il bannit tous Tes juifs du royaume, en leur dé- 

ftf^^^'^mftàne de mort, xl'y rentrer, et confisqua toutes leurs 

<itf*^^ ae leur laissant emporter que leurs vêtements et l'argent 

f^^TUar sortir du royaume ^. 



jj de !*•" *296 au trésor des Chartes, J, 247. 
* M^uina* quod beat. Ludov. ad rcprimendam usurarum Yoraginem de prclato- 
' coDsilio fccit.... Yolumus in violabiliter servari. Ordonnances des 



• ouod ^^"^ ^^^^^ sortero fuerit legaliter, penîtùs remittendo. Ordomianee de1299, 

^gfft par Bmssd. Usage des fiefs, tome I. 
"« Aftt fait à Saint-Germain en Laye, l'an 1304, et cité par dom Plancher dans le 
M^ III de 9on histoire de Bourgo^e. 

a rimrîii. de Gtnll, de Nangy, dans le tome III du Spîcilége de flflchéry. -^ Corn. 
/iBtniet. Chronic, dans le tome I du recueil de Martène et Burand. «« Chroniq* 
j4 Charlet 17, Chron. de Rouen, etc. 
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€e fut QD spectacle déchiraot de voir tant de familles qui avaient 
jmÂ de Taisanee errer en proscrites sur les grands chemins , poursuis 
?les parles cris iosultaots de la multitade» 11 y eo eut qui mourareiit 
Aédouleor et de fatigue dans la marche^ Lm juifs comptent cette 
persécution ty rannique au nombre des plus grandes calamités qui les 
aient frappés. On conserve encore un.compte des biens des juifs ré- 
sidant au bailliage d'Orléans , que Thuissier d'armes du roi et le bailli 
de la ville forent chargés de saisir à cette occasion. On tira de la vente 
de leurs propriétés, non compris les denrées, les joyaux et l'argen- 
M^, la somme de trente-trois mille sept cents livres quarante-six sous 
dtiq deniers. Le bâtiment de la grande école des juife d'Orléans rap- 
pwfta troffi cent quarante livres , et celle d'une autre école , située 
dras la cité, cent quarante livres^. Plusieurs juifis réussirent néan^ 
moins à soustraire à l'avidité du gouvernement leur or , leur argent , 
et d'autres efiTets précieux , en les mettant en dépôt chez des chrétiens 
honnêtes et discrets^. Le roi montra tant de mépris pour les bannis , 
qu'il fit présent à son cocher de la synagogue que les juifs de Paris 
avaient eue dans la rue de la Tacherie^. Plusieurs années auparavant 
il avait condamné les juifs de Paris à uneamende de trois cents livres» 
pouravoir chanté trop haut dans leur synagogue ^. Il semble voir les 
Turcs accabler d'avanies leurs sujets les Grecs, et c'est de bon cœur 
que maints juifs pouvaient chaque jour dans leurs fTi^Tes{théphilo(k) 
bénir Jéhova de ne les avoir pas fait nattre chrétiens ^. 

La cruauté de Philippe exécutée trè»*brusquement a toujours paru 
si peu motivée que l'on a fait divers raisonnements sinon pour la 
justifier , au moins pour en expliquer le motif. On a donc supposé 
que les juifs avaient de nouveau soulevé le peuple contre eux par la 
profanation des hosties. D'autres ont pensé avec plus de vraisemblance 
que Philippe n'avait ou ne voyait pour toute ressource dans sa détresse 
financière que le dépouillement des Israélites ; il avait aigri le peuple 
par ses altérations des monnaies , et déjà on était venu l'insuUer au 
Xem{de ;il n'était pas prudent de recourir encore au même expédient. 

^- Momon Ben-Yirga, Sckevet Jéhuda. 

^ Brosse], Vêage des fiefs, tome I, liv. II» cbtp. 29. 

* Basiatres de la chambre des comptes, cités par Sauva), Àmiquitéi de Paris^ 
tome II, liv. X. 

^ Sauvai, loco citato. 

f iwBèt de r«Bi 1288, cité par Bmsâel, Usa§9 éss fisfs^ lame I« 

* Trevisiani, Conferenxe pastorali êopra la f9d9 thrisiima, page i7« 
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Ed chassant les jiiift il s'eiiricliiaBait tout & coup, et faisait une cbose 
agréable à ses sojets. L'a? ide iNinee, habitué à agir selon ses volontés, 
ne devait pas balancer longtemps dès qne cette mesare lai eut été 
suggérée : le penécatear des templiers défait naturellement Vètre 
aussi des Israélites. Qu*aTait-il à craindre , le prince qui avait bravé 
même les foudres du Vatican? 

La chronique d*Ottocar prétend que le roi de Germanie Albert « 
après avoir déjà demandé h Philippe le royaume d*Arles et h 
couronne d'épines de Jésos-Christ , entama une autre négocia- 
tion pour réclamer tous les juifs qui fussent en France, parla raison 
que la nation hébraïque, ayant d'abord été soumise à Tempire romain, 
appartenait encore à la juridiction de l'empire germanique ^ La 
chronique ajoute que le roi de France , d'après Favis de ses conseillers,' 
déférant à la demande d'Albert, fit arrêter tous les juifs le même jour, 
les dépouilla de leurs biens, et leur enjoignit de quitter la France dans 
l'espace d'un mois , pour qu'ils rentrassent nus sous l'obéissance de 
l'empereur , qui les réclamait comme sa propriété. 

€e qu'il y a de certain , c'est que le roi Albert protégea les mal- 
heureux qui, proscrits par Philippe, vinrent se réfugier dans l'empire; 
et lorsque de nouvelles émeutes populaires persécutèrent ces infor- 
tunés en Franconie , en Souabe , et en Bavière , ce souverain fit faire 
le procès aux coupables , et assura un asile aux Israélites*. 

Les empereurs d'Allemagne suivirent habituellement & Tégard de 
la nation hébraïque une autre politique que les rois de France. La 
prétention absurde que le roi Albert éleva, suivant Ottocar , surle^ 
juifs de France , les empereurs la soutinrent sans réclamation , même 
de la part des juifs , pendant plusieurs siècles dans tout l'empire ger- 
manique , et même en Italie ; car Barbe , veuve de l'empereur Sigis- 
mond , osa demander au pape Eugène IV la taxe des juifs demeurant 
dans les États de TËglise , que son mari lui avait cédés ' ; maiiâ il est 
probable qu'elle n'obtint rien. 

Frédéric II déclara formellement que tous les juifs de son empire 
étaient serfs de son domaine^ , et il en disposa sur plusieurs points 

' Chronique d'Oltocar, citée par Menzd, Geschiehte der Deutsehen, tome IT. 

* Fugger, Ehrempiegelf ad ann. 1307. — Menzel, Geschiehte der DeuUchw^ 
lomcV. Breslau, 1810. 

* IFœberllD, Teutsche Reichigeschichte, toI. YIII, p. 582. 

* Christ iaoffi legis et imperii prœrogativA quA doroinamur et TÎTlmos, servi sont 
camcr» spéciales. Petrus de Yineia, capite 12*. 
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de ses États : il eD cédaà Téglise d*Arles ^ MaximilieD I et II ac€or^ 
dèreot aux villes libres d'Ulm et Nuremberg le privilège d'avoir des 
juifs. Charles IV vendit à la ville de Francfort pour quinze mille deux 
cents livres les juifs de cette ville. Le même empereur déclara par un 
acte public que tous les juifs , corps et biens , appartenaient aux 
domaines de la chambre impériale^ . Henri , en sa qualité de roi des 
Komains , vendait à l'église de Wurtzbourg , moyennant deux mille 
trois cents marcs d'argent, tous les juifs de cette ville. Ces marchés 
prouvent que les juifs de Francfort et Wurtzbourg étaient d'un excel- 
lent rapport pour leur mattre ^. 

Henri VII céda de même à l'église de Strasbourg les juifs de Mois- 
heim , Soulz , Roufac , etc., pour servir ladite église et lui appartenir 
de plein droit '^. Aussi les empereurs comptaient les revenus que leur 
payait ce peuple parmi les droits régaliens , et ne cédaient qu'en 
vertu d'actes solennels, aux princes et aux villes impériales , le droit 
d'avoir des juifs , c'est-à-dire de tolérer sur leur territoire des hommes 
payant des impôts exorbitants et à peu près arbitraires. Le privilège 
d'avoir des juifs promettait au trésor une ressource assurée dans les 
moments de détresse ; aussi n'y avait-il pas de prince ni de ville qui 
ne recherchât ce droit lucratif, ce qui n'empêcha pas le peuple de 
se soulever , à la moindre occasion , contre ces étrangers. Les juifs 
étaient pour les empereurs une propriété dont ils tiraient l'usufruit 
comme d'un bien immobilier. Ils en parlent en ce sens dans leurs 
actes publics , et s'expriment très-impérieusement au sujet de leur 
prétendu droit de possession sur tous les juifs de l'empire : a Nous 
voulons et ordonnons , dit le roi des Romains Richard , dans la charte 
de privilège de la ville alsacienne de Haguenau , nous ordonnons que 
les juifs, serfs de notre domaine , ne servent que nous , et n'obéissent 
qu'à nos lettres patentes , sans que personne , quel qu'il soit , puisse 
les forcer à d'autres services *. » 

Conformément à ces prétentions arbitraires , les empereurs met- 

' Charte rapportée par Gucnay, Histoire de Marseille, p. 350. Voyez aussi p. 974. 

* Voyez Ayrer et Jung, Tractatus de jure recipiendi Judœos, — Fischer, De statu 
et jurisdictione Judœorum, — Moser, Vermitschte Schriften, tome Xlï. 

* H. de Laog, Regesta sive rerum Boicarum autographa , etc. Munich , 1823, 
vol. Il, iu-4o. 

* Charte de Henri VII, de l'an 1308; n. 842, des pièces de VAlsatia diplomatica. 
• * ChartA de Richard, roi des Romains, de l'aa 1262; n. 711 des pièces de VAUatia 
diplomatiea. 
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taient les Israélites en gage quand la caisse impériale étoit Tide, ert 
tes traitaient comme un effet de nantissement. Louis lY , empereor 
d'Allemagne , engagea moyennant quatre cents marcs d'aorgent , au 
seigneur de Bibeaupierre en Alsace , les juifls de Ribeauviné * ; on 
dirait que le contrat a été fait par un marchand d'esclaves , tant les 
expressions en sont dures et barbares : « Nous faisons savoir par la 
présente , dit le souverain , que nous engageons audit seigneur nos 
juifs et ceux de Tempire , pour tenir , lui et ses héritiers, lesdits juifs, 
et en jouir avec tous les droits qui résultent de cet engagement ,■ etc.» 

Le même empereur engagea quelques années après à TévèquedeSpire 
les juifs de cetteville et la place de Landau, et promit de ne point dégag^er 
l'an sans Tautre^. Il faut pourtant que ce trafic honteux ait déplu aux 
villes, puisque l'empereur Frédéric avait accordé à celles deHaguenau» 
conmie une grâce spéciale, la promesse de ne point engager à quelque 
autre personne ou aliéner les impôts des bourgeois et ceux des juifs 
de la ville '. Tous ces contrats de ventes et de prôts ne peuvent pour- 
tant se comparer à la grossièreté du marché que fit le roi d'Angle- 
terre Henri III , et Ton ne sait ce qui révolte le plus , la barbarie du 
roi, ou celle de l'historien qui rapporte le fait: « Henri III, dit 
Mathieu Paris , vendit pour quelques années les juifs de son royaume 
à son frère Richard , pour que celui-ci pût arracher les entrailles à 
^eux que le roi n'avait fait qu'écorcher. » 

Quoique ce fût moins par humanité que pour avoir bien compris 
le parti fiscal susceptible d'être tiré du séjour des juifs , que les empe- 
reurs avaient donné une sorte de légalité à l'existence de cette classe, 
elle y gagnait ; on ta couvrait d'opprobre, mais du moins on la laissait 
trafiquer. Soutenus par les grands et petits souverains de l'empire 
en dépit de la violente jalousie du peuple , les juifs étaient utiles et 
par les impôts qu'ils payaient , et par tes sommes qu'ils prêtaient en 
^^as de détresse , et même par l'adresse avec laquelle ils géraient les 
'finances qu'on leur confiait. Aussi y eut-il , au milieu du treizième 
siècle, des juifs à la tète des fermes générales de l'Autriche, sous le 
titre de comtes du Domaine*. Plusieurs fois des soulèvements ayer- 

< Charte d« Louis lY, de l'an 1821; ». 747 et 49. Ihid. 

* Charte de Louis de Bavière, de l'an 1338; n. 997, des pièces de VAliOtia diplom, 

* Charte de l'empereur Frédéric, de Tau 1313 ; n. 886. Ibid. 

* £go Lublinus et frater meus Nektio JiMlm^ eomltas camerc» illuatria Duc. 
Austris, etc. Acte cité dans le t. II de Meichelbeck, Hist. JFViwtj^.i^pptt. Ur-D'.dlk 
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€i refit les princes de ne pas accorder trop de faveur à leurs financiers; 
Cn Hongrie , le clergé menaça le roi de ranathème s'il n'éloignait les 
.jnîfs^ Louis de Bavière, qui toujours avait besoin d'argent , leur avait 
'itecordé tant de privilèges que dans les dernières années de son règne 
il eut de la peine à apaiser le peuple irrité. 

'^■: Leur situation dans l'empire n'était pas moins précaire. Considérés 
<comme étrangers ils ne pouvaient obtenir des immeubles , et ne 
iMissatent d'aucun droit de citoyen ; mais d'un autre côté , exempts 
des charges pesantes des bourgeois , ils se trouvèrent souvent plus 
llenreux que ceux-ci , et purent se livrer tout entiers à leur goût 
bmé pour les spéculations de commerce.' 

Yeis ce temps un duc de Pologne, Boleslas, fit pour les juifs de ses 
Etats un règlement qui est le plus étendu qu'on ait rédigé au moyen 
âge pour les juifs, et dans lequel tous leurs privilèges et leurs devoirs 
'^t consignés avec tant de précision, que ce règlement ne laissait 
|riu8 aucun prétexte à l'arbitraire. Le code de Boleslas aurait dû ser« 
vir de modèle dans tous les autres États chrétiens, mais il est probable 
qu'il n'y fut même pas connu. Il y a plus, ce n'est que depuis peu d'an- 
nées qu'on a retrouvé la charte oubliée du duc de Pologne, et qu'on Ta 
imprimée '. Je vais en indiquer les principales dispositions. 

H Dans les causes civiles et criminelles, un chrétien ne pourra 
accuser un juif qu'en étant accompagné d'un témoin Israélite. Si un 
chrétien réclame un gage remis au juif, et si celui-ci affirme par ser- 
ment que le gage lui a été enlevé furtivement, le préteur sera absous. 
les juifs pourront recevoir à titre de gages tous les objets quelconques, 
■' excepté les vêtements sanglants ou mouillfe, et les ornements d'église. 
Dans les querelles et les guerres des juifs le juge de notre ville ne 
pourra intervenir, ce cas étant réservé à nous et à notre juge palatin. 
Si un dirétien tue un juif, il sera puni par la justice, et tous ses biens, 
meubles et immeubles, nous seront dévolus. Dans le cas oà le meurtre 
aurait eu lieu sans effusion de sang, le meurtrier sera contraint par le 
juge palatin à donner une satisfaction , selon la coutume du pays. Il 
ne sera mis aucun empêchement au commerce des juifs et au trans- 
port de leurs effets et marchandises ; ils ne payeront d'autres droits 
de douane et d'octroi que ceux auxquels sont soumis tas bourgeois. 



fl' > Bes'Jaifs en Pologne, avec une charte originale, dans YArehiv fiÂr G9tchichte^ 
Vienne, 1826, cah. de mars. 
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On ne pourra rien leur extorquer pour les morts qu'ils jugeront à 
propos de transférer d'un lieu dans un autre. Quiconque violera leurs 
cimetières sera puni sévèrement selon la coutume du pays, et ses 
biens seront dévolus h notre chambre. Quiconque molestera leurs 
synagogues payera deux livres de poivre à notre juge palatin. Tout 
j<:if condamné par le juge à l'amende appelée wandal payera une 
livre de poivre, selon l'ancienne coutume. Tout juif qui blessera un 
autre juif sera condamné par le jugea la peinestatuée par la coutume 
du pays ; il en sera de même du chrétien qui aura assailli violem- 
ment un juif. Pour les causes légères les juifs prêteront serment à 
l'entrée de la synagogue ; dans les causes graves ils jugeront sur leurs 
rhodal. Les causes des juifs doivent être jugées dans la synagogue ou 
dans tout autre lieu qu'ils croiront à propos de choisir ; le juge chré- 
tien ne pourra évoquer la cause devant lui que lorsqu'on aura appelé 
h son jugement. Quiconque aura enlevé un enfant à des juifs sera 
puni comme voleur. Au bout d'un an et jour le préteur juif pourra 
vendre le gage de l'emprunt, à moins que ce gage ne dépasse la 
valeur du prêt, dans lequel cas il en fera la déclaration au juge avàiat 
de procéder à la vente. Aucun juif ne pourra forcer un juif à lui 
rendre son gage un jour de sabbat. Tout chrétien est obligé de rendre 
au prêteur juif la somme qu'il a empruntée de lui, avec les intérêts. 
Des chevaux ne pourront être donnés comme gages qu'en plein jour. 
Conformément aux constitutions des papes, il est défendu d'accuser 
à l'avenir les juifs de se servir de sang humain , puisque d'après leur 
loi ils ne peuvent verser le sang. Si un chrétien veut accuser un juif 
d'avoir immolé un enfant chrétien, il sera obligé de se présenter avec 
trois témoins chrétiens et autant de juifs. Le juif est-il trouvé cou- 
pable, il sera puni selon les lois ; mais s'il prouve son innocence, son 
accusateur subira la peine que le coupable aurait subie. Les maîtres 
de la monnaie ne pourront détenir ou arrêter un juif pour délit dç 
faux monnayage, ou pour autres délits, qu'avec notre assentiment où 
relui de notre juge palatin, ou en présence de citoyens bien famés. Si 
un juif, dans un moment de détresse pendant la nuit, crie au secours, 
tout voisin chrétien qui ne viendra pas à son secours payera une amende 
de trente sous. Les juifs pourront librement vendre toutes choses, 
acheter et toucher le pain comme les chrétiens; ceux qui voudront les 
en empêcher encourront une peine pécuniaire *. » 

» Privilegium liberlalis cljuris Jud«orum per Boleslaum duccm msjorls Poloote 
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On voit que cette charte protège les juifs contre toutes les injustices 
auxquelles ils étaient en butte dans d'autres contrées d*Europe. Elle 
fie fixe même pas le taux de Tintérèt , et laisse ce point important 
entièrement à la convention entre les parties. Il faut croire qu'il n'en 
résulta point d'abus, puisque la charte de Boleslas, signée de Kalisz 
en 1264, fut dans le siècle suivant, en 1343, confirmée sans aucune 
modification, h Cracovie, par le roi Casimir. C'est pour avoir été 
traités en Pologne avec cette équité , je dirais même avec cette faveur 
que les juifs se sont si bien naturalisés dans ce pays , et qu'ils y sont 
maintenant riches, puissants et maîtres de presque tout le com< 
merce. Les chrétiens n'ont jamais pu soutenir la concurrence contre 
eux sous ce rapport. 

V Dans quelques contrées voisines il existait des dispositions sem- 
blables à celles de la Pologne. C'est ainsi qu'en Silésie le duc de 
Breslau, Henri lY, leur avait assuré par un acte formel la protection 
du gouvernement pour leurs personnes, leurs biens , leur religion , 
leurs écoles et leurs spéculations mercantiles ; protection qui leyr fut 
assurée également dans^d'autres parties de la Silésie. Pour les affaires 
judiciaires ils étaient placés sous la juridiction immédiate du comte 
palatin oq de son lieutenant. En Silésie , le chrétien qui n'accourait 
pas lorsque le juif , dans sa détresse , appelait à grands cris son assis- 
tance, était condamné à l'amende. Il était défendu de proférer l'accu- 
sation banale de l'infanticide contre les juifs, à moins de soutenir la 
charge par le témoignage de trois chrétiens et d'autant de juifs. Si 
l'accusateur ne pouvait la prouver, il encourait la peine qui aurait 
frappé le juif coupable * . 

Dans ce pays ils payèrent, depuis le xit** siècle, le cens royal pour 
la protection efficace dont ils jouissaient. Quand, ils étaient agricul- 
teurs, ils payaient la dtme. Dans les villes, ils ne contribuaient qu'aux 
frais de garde pour la sûreté publique. Quelques autorités munici- 
pales leur interdisaient certaines branches de commerce*. 

Dans la Moravie ils furent protégés par des lois spéciales, comme 
en Silésie et en Pologne : Ottocar II, roi de Bohème et margrave de 

in Kalicz anno 1264 editum, tandem Cracoviœ anno 1343 per magnum Casimirum 
regem Poloni» et Boleslai pronepotem confîrmatum. 

' Sommersbegg, Scriptor. rerum silesic, tome lU, page 91. 

' Tzschoppe et Stenzel, UrkundmSammlung xur Guehiehte,,, in SehlesUn, ete. 
Hambourg, 1832, in-4s chap. 5. 



in LES JUIFS 

plus tard les juifs habitèrent de nouveau l'intérieur. Ils avaient acheté 
d*un chanoine, nommé mattre Gilbert, un jardin pour leur servir de 
cimetière. Le roi approuva cette cession *. 

En faisant des efforts continuels pour séparer les juifs des chrétiens, 
et pour les isoler, les souverains et le clergé dans le moyen âge pre- 
naient une voie tont opposée à celle qu'il aurait fallu prendre afin de 
civiliser le peuple hébreu , et de le fondre dans la population euro- 
péenne. On en usait à l'égard des juifs comme des lépreux qu'on rëé- 
guait dans des lieux solitaires , ne sachant les guérir. Il est vrai ^ae 
les juifs étaient excessivement superstitieux, et qu'ils communiquaieDt 
leur superstition aux chrétiens qui en avaient beaucoup. Ils croyaiefit, 
comme tout l'Orient, à l'influence du mauvais oBil, et cherchaient à 
€n préserver leurs trésors et leurs enfants. Ils attribuaient des qualités 
magiques au Thalmud ; ils portaient sur eux des amulettes, surtout 
"des versets de la Bible, écrits sur des bandes de parchemin. Ces amu- 
lettes devaient les préserver de tous les malheurs; il parait que les 
femmes chrétiennes en couches se faisaient donner quelquefois de ces 
écritures hébraïques. Ils croyaient aux revenants, aux présages sinis- 
'tres; ils pratiquaient une quantité de cérémonies absurdes pour dé- 
tourner de leurs maisons tout événement fâcheux. 

A l'exemple de ses prédécesseurs, Philippe prétendit ,- en vertu de 
sa dignité de roi , avoir la propriété ou du moins la suzeraineté des 
juifs, et s'il laissait aux seigneurs les juifs qui habitaient leurs terres» 
ce n'était que pour se conformer aux actes de partage qui avaientété 
faits entre ses prédécesseurs et les barons. Encore ne leur accordaik^il 
sur les juifs de leurs domaines que le droit de lever des tailles, et la 
^juridiction civile ; quant à la justice criminelle, il se l'attribuait ^. 

Philippe maintint l'obligation que leur avait imposée son prédéces- 
seur, celle de ne sortir qu'avec une corne sur leur coiffure ; mais il 
en exempta ceux qui voyageraient. Il leur défendit encore de porter 
des habits de couleur, de se baigner dans les mêmes lieux que les 
chrétiens, de toucher aux vivres exposés pour être vendus, et d'avoir 
plusd'un cimetière et d'unesynagoguepar diocèse. Il contrariamème 
*1eurs préjugés religieux en leur enjoignant de s'abstenir de viande 

< ConGrmatio coDcessionis, etc. Charte de Tan 1283, au trésor des Chartei, 
carton J, 427, n. 13. 
* Charte de l'an 1288, au trésor des Charles, carlOD S, 427, d. i4. 
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pendant le carême comme les chrétiens ^ Mais du moins il n'y eut 
sous son règne aucune persécution sanguinaire. 

Philippe lY parut d'abord disposé en leur faveur, puisqu'au parle- 
ment de 1288 il rendit une ordonnance qui défendait aux religieux 
de faire arrêter des juifs avant que le sénéchal ou bailli royal sous la 
juridiction duquel ils vivaient eût amplement informé contre eux ^. 
Peu de temps après, ce roi ordonna, il est vrai, l'expulsion des juifs 
qui étaient venus d'Angleterre et de Gascogne ^, mais il est probable 
que ce fut sur la demande ou à la satisfaction des juifs du royaume , 
importunés de cette concurrence. Ce même prince défendit encore 
les juifs de son royaume contre l'inquisition instituée pour punir 
rhérésie; tous les sénéchaux, baillis et autres officiers du roi reçurent 
défense d'arrêter les juifs que les inquisiteurs voudraient poursuivre 
pour cause d'usure, sortilège ou autres délits, « lesquels, dit le roi , ne 
sont pas du ressort de l'inquisition^ ; » il arrêta, de plus, que les pré- 
lat&et les officiers pourraient condamner les juifs, non pas à des peines 
pécuniaires, mais seulement à des peines canoniques, c'est-à-dire à 
l'exclusion de la communauté des fidèles ^. A ces traits on reconnait le 
prince qui pendant tout son règne veilla strictement à ce que l'autorité 
ecclésiastique n'empiétât point sur ses droits. 

Les juifs de Toulouse devaient être soumis au droit commun pour 
toutes les causes civiles et criminelles , et pour tous les différends avec 
les chrétiens ^. Il acheta du comte de Valois, son frère, tous les juifs 
de son comté et de ses seigneuries , après avoir eu déjà un démêlé 
avec lui au sujet de quarante-trois juifs qui étaient d'une propriété 
douteuse ''. Il acheta au mêm^ frère un juif de Rouen, Samuel 
Viole, qui rapportait^ suivant les vieux comptes, trois cents livres par 
trimestre : ceux de Valois donnaient quatre cent soixante-sept francs 
six sous chaque quartier ^ ; pour la somme de trois cents francs il 
acheta encore un juif du comte de Chablis, et à son tour il céda un 

' Rè^ements cités par Sauvai, tome II, liv. X. 

' ' Ordonnance de 1288, dans le 1. 1 du recueil des Ordonnances des rois de France^ 
' Ordonnance de 1290, ibid. 

^ Lettre de 1302 aux sénéchaux, baillis, etc. Ibid. — Brussel, Usage d$$fief)i, L h 
. * Arrêt de 1288, cité par Ducange, Glossaire, tome III, art. Judœi, 

* Ordonnance pour la sénéchaussée, viguerie et ville de Toulouse, de Tan 1303. i&td. 

* La Charte des xx Jules et lors eûffanz, etc., de l'an 1296, au trésor des Chartes, 
carton J, 227, n. 24. 

* Comptes cités par Siova), tome II, liv. X. 
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plus tard les juifs habitèrent de nouveau l'intérieur. Ils avaient acheté 
d*un chanoine, nommé maître Gilbert, un jardin pour leur servir de 
cimetière. Le roi approuva cette cession *• 

En faisant des efforts continuels pour séparer les juifs des chrétiei», 
et pour les isoler, les souverains et le clergé dans le moyen âge pre- 
naient une voie tont opposée à celle qu'il aurait fallu prendre afin de 
civiliser le peuple hébreu , et de le fondre dans la population euro- 
péenne. On en usait à l'égard des juifs comme des lépreux qu'on relé- 
guait dans des lieux solitaires , ne sachant les guérir. Il est vrai i|Qe 
les juifs étaient excessivement superstitieux , et qu'ils communiquaient 
leur superstition aux chrétiensqui en avaient beaucoup. Ils croyaient, 
comme tout l'Orient, à l'influence du mauvais gbIU et cherchaient à 
"en préserver leurs trésors et leurs enfants. Ils attribuaient des qualités 
magiques au Thalmud ; ils portaient sur eux des amulettes, surtout 
^es versets de la Bible, écrits sur des bandes de parchemin. Ces amu- 
lettes devaient les préserver de tous les malheurs; il parait que les 
femmes chrétiennes en couches se faisaient donner quelquefois de ces 
écritures hébraïques. Ils croyaient aux revenants, aux présages siois- 
'très; ils pratiquaient une quantité de cérémonies absurdes pour dé- 
tourner de leurs maisons tout événement fâcheux. 

A l'exemple de ses prédécesseurs, Philippe prétendit , en vertu de 
sa dignité de roi , avoir la propriété ou du moins la suzeraineté des 
juifs, et s'il laissait aux seigneurs les juifs qui habitaient leurs terres» 
ce n'était que pour se conformer aux actes de partage qui avaient été 
^faits entre ses prédécesseurs et les barons. Encore ne leur accordait^il 
sur les juifs de leurs domaines que le droit de lever des tailles, et la 
^juridiction civile ; quant à la justice criminelle, il se l'attribuait ^. 

Philippe maintint l'obligation que leur avait imposée son prédéces- 
seur, celle de ne sortir qu'avec une corne sur leur coiffure ; mais il 
en exempta ceux qui voyageraient. Il leur défendit encore de porter 
des habits de couleur, de se baigner dans les mêmes lieux que les 
chrétiens, de toucher aux vivres exposés pour être vendus, et d'avoir 
plus d'un cimetière et d'une synagogue par diocèse. Il contraria même 
*1eurs préjugés religieux en leur enjoignant de s'abstenir de viande 



' ConGrmatio coDcessionis, etc. Charte de l'an 1283, au trésor des Chartei, 
carton J, 427, n. 13. 
* Charte de l'an 1288, au trésor des Charles, carton S, 427, d. i4« 
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pendaut le carême comme les chrétiens ^ Mais du moins il n'y eut 
sous son règne aucune persécution sanguinaire. 

Philippe lY parut d'abord disposé en leur faveur, puisqu'au parle- 
ment de 1288 il rendit une ordonnance qui défendait aux religieux 
de faire arrêter des juifs avant que le sénéchal ou bailli royal sous la 
juridiction duquel ils vivaient eût amplement informé contre eux ^. 
Peu de temps après, ce roi ordonna, il est vrai, l'expulsion des juifs 
qvLï étaient venus d'Angleterre et de Gascogne ^, mais il est probable 
que ce fut sur la demande ou à la satisfaction des juifs du royaume , 
importunés de cette concurrence. Ce même prince défendit encore 
les juifs de son royaume contre Finquisition instituée pour punir 
l'hérésie; tous les sénéchaux, baillis et autres officiers du roi reçurent 
défense d'arrêter les juifs que les inquisiteurs voudraient poursuivre 
pour cause d'usure, sortilège ou autres délits, « lesquels, dit le roi , ne 
sont pas du ressort de l'inquisition^ ; » il arrêta, de plus, que les pré- 
lat&et les officiers pourraient condamner les juifs, non pas à des peines 
pécuniaires, mais seulement à des peines canoniques, c'est-à-dire à 
l'exclusion de la communauté des fidèles ^. A ces traits on reconnaît le 
prince qui pendant tout son règne veilla strictement à ce que l'autorité 
ecclésiastique n'empiétât point sur ses droits. 

Les juifs de Toulouse devaient être soumis au droit commun pour 
toutes les causes civiles et criminelles , et pour tous les différends avec 
les chrétiens ^. Il acheta du comte de Valois, son frère, tous les juifs 
de son comté et de ses seigneuries , après avoir eu déjà un démêlé 
avec lui au sujet de quarante-trois juifs qui étaient d'une propriété 
douteuse ''. II acheta au mêm^ frère un juif de Rouen, Samuel 
Viole, qui rapportait^ suivant les vieux comptes, trois cents livres par 
trimestre : ceux de Valois donnaient quatre cent soixante-sept francs 
ûi sous chaque quartier ^ ; pour la somme de trois cents francs il 
acheta encore un juif du comte de Chablis, et à son tour il céda un 

. ' Rè^ements cités par Sauvai, tome II, liv. X. 
'^ Ordonnance de 1288, dans le 1. 1 du recueil des Ordonnances des rois de France^ 

* Ordonnance de 1290, ibid. 

* Lettre de 1302 aux sénéchaux, baillis, etc. Ibid. — Brussel, Usage d$$ fiefi, U h 
' Arrêt de 1288, cité par Ducange, Glossaire, tome III, art. Judœi, 

* Ordonnance pour la sénéchaus^e, viguerie et ville de Toulouse, de Tan 1303. /btd. 
^ La Charte des xx Juies et lors enffanz, etc., de Tan 1296, au trésor des Chartes, 

carton J, 227, n. 24. 

* Comptes cités parSiova), tome II, liv. X. 
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jeAtàe Pootoise, nommé Joce, avec ses enfants, à son frère Charles, 
comte d'Anjou ^ Ce trafic déplorable devait au moins faire penser 
que Philippe ménagerait uo objet de comaierce qui rapportait de 
Target, mais ces dispositions ne durèrent pas toujours. Déjà en 1299 
il avait renoirvelé la convention faite entre Louis IX et les barons, et 
portant qu'on ne ferait payer aux juifs que les obligations écrites et 
contractées sans usure ^. 

Défense fut faite auic officiers de justice de contraindre 1^ débt^ 
teors des juifs à payer plus que le sort , c'^t*à-dire le capital et l'in- 
térêt légitime '. Peut-être cet ordre renouvelé ne remédia-tril à rien, 
et il ne pot en ^et détruire l'usure chez une nation qui manquait de 
numéraire. Par une convention faite avec le duc de Bourgogne, 
en 1304, il défendit à ses officiers de recevoir les plaintes des usuriers 
juifs du duché, et de faire aucune poursuite contre les Bourguignons 
que le duc aurait dispensés dé rembourser leur emprunt ^. Quelque 
arbitraire que paraisse cet ordre, il n'était pourtant que la conséquence 
naturelle d'un privilège que le duc de Bourgogne avait donné deux 
ans auparavant aux juifs de demeurer dans le duché, et d'y continuer 
leur commerce, mais sans qu'on pût être tenu de leur payer aucune 
dette usuraire ; peut-être n'existait-il pas de disposition semblable 
dans le royaume de France ; ou bien l'avidité des usuriers^ secondée 
par la misère du peuple, violait toutes les lois existantes. Il estcertain 
qu'en 1306 Philippe le Bd ,- prince naturellement avide et violent 
4aBS ses ordres, prit une de ces résolutions désespérées dont quelqites- 
uns de ses prédécesseurs avaient malheureusement donné l^exemple : 
^pêx »n ordre général il bannit tous tes juifs du royaume, en leur dé*- 
Ssndant, soos peine de mort^M- y rentrer, et confisqua toutes leurs 
propriétés, ne leur laissant emporter que leurs vêtements et l'ai^irt 
fiéeessairepwr sortir du royaume ^. 

* Charte de Tan 1296 au trésor des Chartes, J, ^7. 

- ''' Statutam quod beat. Ludov. ad reprimendam usurarum voraginem de prclato- 
imm ac baronum consilio fecit.... volumus in vfolabiliter servar^. Ordonnances des 
rois de France, tome T. 

* Quod verb ultra sortem fuerit legaliter, penitùs remittende»^. Ordomriitieis d4»1^99, 
insérée par Brasse4. Uia^e des fiefs^ tome I. * 

* Acte fait à Saint-Germsin en Laye, Tan 1304, et cité par dom Plaaêlrtir dans le 
tome m de son histoire de Rourgogne. 

» ConHn. de Guill. de Nangy, dans le tome lîl du Spîcîlége dfe B*rchèrf. —'Corn. 
Zanlfliet, Chronic, dans le tome I du recueil de Martène et Barand. «^ €/IWft}, 
de Charlet Vit Chron, de Hown, etc. 
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Ce fut on spectacle déchirant de ifolr tant de familles qui avaient 
fmA de Taisance errer en proscrites sur les grands chemins , poursuis 
vies parles cris insultants de la multitude. H y en eut qui moururent 
4e doolear et de fatigue dans la marche^ Les jnifs comptent cette 
^eisécQtion tyrannique an nombre des plus grandes calamités qui les 
aient frappés. On conserve encore un^compte des biens des juifs ré- 
sidant au bailliage d'Orléans , que Thuissier d'armes du roi et le bailli 
delà ville forent chargés de saisir à cette occasion. On tira de la vente 
de leirs propriétés, non compris les denrées , les joyaux et l'argen- 
tarie, la somme de trente*trois mille sept cents livres quarante-six sous 
cinq deniers. Le bâtiment de la grande école des juifs d'Orléans rap- 
porta trois cent quarante livres , et celle d'une autre école , située 
dus la cité, cent quarante livres ^. Plusieurs juifis réuifêirent néan^ 
moins à soustraire à l'avidité du gouvernement leur or , leur argent » 
et d'autres effets précieux , en les mettant en dépôt chez des chrétiens 
honnêtes et discrets'. Le roi montra tant de mépris pour les bannis , 
qu'il fit présent à son cocher de la synagogue que les juifs de Paris 
aident eue dans la rue de la Tacherie'*. Plusieurs années auparavant 
il avait condamné les juifs de Paris à une amende de trois cents livres» 
poiiravoir chanté trop haut dans leur synagogue ^. 11 semble voir les 
Tares accabler d'avanies leurs sujets les Grecs, et c'est de bon cœur 
qee maints juifs pouvaient chaque jour dans leurs fTiéTes{théphUotk) 
bénir Jéhova de ne les avoir pas fait uattre chrétiens ^. 

La cruauté de Philippe exécutée très^brusquement a toujours para 
si peu motivée que l'on a fait divers raisonnements sinon pour la 
justifier , au moins pour en expliquer le motif. On a donc supposé 
que les juifs avaient de nouveau soulevé le peuple contre eux par la 
frofanation des hosties. D'autres ont pensé avec plus de vraisemblance 
que Pmiippe n'avait ou ne voyait pour toute ressource dans sa détresse 
financière que le dépouillement des Israélites ; il avait aigri le peuple 
par ses altérations des monnaies, et déjà on était venu l'insulter au 
lemple ; îl n'était pas prudent de recourir encore au même expédient. 

^ fdonon Beo-Yirga, Schwet Jéhuda. 
' Brassel, Usage de$ fief$, tome I, liv. II» cbtp. 29. 

' BDgiatres de k ehambre des comptes, cités par SauTsl, Àniiquitéi de Paris^ 
tome II, liv. X. 

* Sauva), loco citato. 

>i««èt de l'«B 1288, cité par Briuael, U§a§9 dès fiefs, tome I. 

* Trevisiani, Conferenze pastorali iopra la fede thriniana, page 17« 
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En chassant les juifs il s'enrichissait tout à coup, et faisait une chose 
agréable à ses sujets. L'avide prince, habitué à agir selon ses volontés, 
ne devait pas balancer longtemps dès que cette mesure lui eut été 
suggérée : le persécuteur des templiers devait naturellement l'être 
aussi des Israélites. Qu'avait-il à craindre , le prince qui avait bravé 
même les foudres du Vatican ? 

La chronique d'Ottocar prétend que le roi de Germanie Albert ♦ 
après avoir déjà demandé à Philippe le royaume d'Arles et là 
couronne d*épines de Jésus-Christ , entama une autre négocia-^ 
tîon pour réclamer tous les juifs qui fussent en France, parla raison 
que la nation hébraïque, ayant d'abord été soumise à l'empire romain, 
appartenait encore à la juridiction de l'empire germanique *. La 
chronique ajoute que le roi de France , d'après l'avis de ses conseillers, ' 
déférant à la demande d'Albert, fit arrêter tous les juifs le même jour, 
les dépouilla de leurs biens, et leur enjoignît de quitter la France dans 
l'espace d'un mois , pour qu'ils rentrassent nus sous l'obéissance de 
l'empereur , qui les réclamait comme sa propriété. 

Ce qu'il y a de certain , c'est que le roi Albert protégea les mal- 
heureux qui, proscrits par Philippe, vinrent se réfugier dans l'empire; 
et lorsque de nouvelles émeutes populaires persécutèrent ces infor- 
tunés en Franconîe , en Souabe , et en Bavière , ce souverain fit faire 
le procès aux coupables , et assura un asile aux Israélites^. 

Les empereurs d'Allemagne suivirent habituellement à l'égard de 
la nation hébraïque une autre politique que les rois de France. JLa 
prétention absurde que le roi Albert éleva, suivant Ottocar , surle^ 
juifs de France , les empereurs la soutinrent sans réclamation , même 
de la part des juifs , pendant plusieurs siècles dans tout l'empire ger- 
manique , et même en Italie ; car Barbe , veuve de l'empereur Sîgis- 
mond , osa demander au pape Eugène IV la taxe des juifs demeurant 
dans les États de l'Église , que son mari lui avait cédés ' ; mafâ il est 
probable qu'elle n'obtint rien. 

Frédéric II déclara formellement que tous les juifs de son empire 
étaient serfs de son domaine^ , et il en disposa sur plusieurs points 

' Chronique d'Ottocar, citée par Menzei, Geschichte der Deutschen, tome IV. 
' Fagger, Ehrenspiegel, ad ann. 1307. — Menzei, Gesehiehte der DMiftcAen» 
tome y. Breslau, 1819. 

* HœberliD, TetUsche Reichsgesehiektê, vol. VIII, p. 582. 

* Christianœ legis et imperii prsrogativft quâ dominamur et YiYÎmus, servi suni 
camers spéciales. Pelrus de Yineis, capite 12*. 
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de ses États : il en céda à l'église d'Arles ^ Maximilien I et II accor^ 
dèreot aux villes libres d'Ulm et Nuremberg le privilège d'avoir deg 
juifs. Charles IV vendit à la ville de Francfort pour quinze mille deux 
cents livres les juifs de cette ville. Le même empereur déclara par un 
acte public que tous les juifs, corps et biens, appartenaient aux 
domaines de la chambre impériale^ . Henri , en sa qualité de roi des 
Romains , vendait à l'église de Wurtzbourg , moyennant deux mille 
trois cents marcs d'argent, tous les juifs de cette ville. Ces marchés 
prouvent que les juifs de Francfort et Wurtzbourg étaient d'un excel- 
lent rapport pour leur mattre ^. 

Henri VII céda de même à l'église de Strasbourg les juifs de Mois- 

heim , Soulz , Boufac , etc., pour servir ladite église et lui appartenir 

de plein droit ^. Aussi les empereurs comptaient les revenus que leur 

payait ce peuple parmi les droits régaliens , et ne cédaient qu'en 

vertu d'actes solennels, aux princes et aux villes impériales , le droit 

d'avoir des juifs , c'est-à-dire de tolérer sur leur territoire des hommes 

payant des impôts exorbitants et à peu près arbitraires. Le privilège 

d'avoir des juifs promettait au trésor une ressource assurée dans les 

moments de détresse ; aussi n'y avait-il pas de prince ni de ville qui 

ne recherchât ce droit lucratif, ce qui n'empêcha pas le peuple de 

se soulever , à la moindre occasion , contre ces étrangers. Les juifs 

étaient pour les empereurs une propriété dont ils tiraient l'usufruit 

comme d'un bien immobilier. Ils en parlent en ce sens dans leurs 

actes publics , et s'expriment très-impérieusement au sujet de leur 

prélendu droit de possession sur tous les juifs de l'empire : a Nous 

voulons et ordonnons , dit le roi des Romains Richard , dans la charte 

de privilège de la ville alsacienne de Haguenau , nous ordonnons que 

les juifs, serfs de notre domaine , ne servent que nous , et n'obéissent 

qu'à DOS lettres patentes , sans que personne , quel qu'il soit , puisse 

les forcer à d'autres services*. » 

Conformément à ces prétentions arbitraires , les empereurs met- 

' Charte rapportée par Guenay, Histoire de Marseille, p. 350. Voyez aussi p. 374. 

' Voyez Âyrer et Jung, Tractatus de jure recipiendi Judœos. — Fischer, De statu 
^jwi»iictione Judœorum, — Moser, Vermitschte Schriften^ tome Xil. 

' H. de Laog, Regesta. sive rerum Boiearum autographa , etc. Munich , 1823, 
^ol.U,in-4o. 

* Charte de Henri YII, de l'an 1308; n. 842, des pièces de VÂlsatia diplomatica, 

^ Charte de Richard, roi des Romains, de i'aa 1262; d. 711 des pièces de VÂlsatia 
^Plomatiea. 
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taient les Israélites en gage quand la caisse impériale était lide, et 
tes traitaient comme un effet de nantissement* Louis lY , empereur 
d'Allemagne , engagea moyennant quatre cents mares d'ai^ent , au 
seigneur de Bibeaupierre en Alsace , les juifls de Ribeauviné * ; on 
dirait que te contrat a été fait par un marchand d'esclaves , tant les 
expressions en sont dures et barbares : « Nous faisons savoir par la 
présente , dit le souverain , que nous engageons audit seigneur nos 
juifs et ceux de l'empire , pour tenir , lui et ses héritiers, lesdits juifs» 
et en jouir avec tous les droits qui résultent de cet engagement , etc.» 

Le même empereur engagea quelques années après à Tévèquede Spire 
les juifs de cetteville et la place de Landau, et promit de ne point déga^r 
Fan sans Tautre^. Il faut pourtant que ce trafic honteux ait déplu aux 
villes, puisque l'empereur Frédéric avait accordé à celles deHaguenau» 
conmie une grâce spéciale, la promesse de ne point engager à quelque 
autre personne ou aliéner les impôts des bourgeois et ceux des juifs 
de la ville '. Tous ces contrats de ventes et de prôts ne peuvent por- 
tant se comparer à la grossièreté du marché que fit le roi d'Angle- 
terre Henri III , et Ton ne sait ce qui révolte le plus , la barbarie du 
roi, ou celle de l'historien qui rapporte le fait: « Henri III, dit 
Mathieu Paris , vendit pour quelques années les juifs de son royaume 
à son frère Richard , pour que celui-ci pût arracher les entrailles à 
ceux que le roi n'avait fait qu'écorcher. » 

Quoique ce fût moins par humanité que pour avoir bien compris 
le parti fiscal susceptible d'être tiré du séjour des juifs , que les empe- 
reurs avaient donné une sorte de légalité à l'existence de cette classe, 
elle y gagnait ; on ta couvrait d'opprobre, mais du moins on la laissait 
trafiquer. Soutenus par les grands et petits souverains de l'empire 
en dépit de la violente jalousie du peuple , les juifs étaient utiles et 
par les impôts qu'ils payaient , et par tes sommes qu'ils prêtaient en 
>cas de détresse , et même par l'adresse avec laquelle ils géraient les 
finances qu'on leur confiait. Aussi y eut-il , au milieu du treizième 
V siècle , des juifs à la tète des fermes générales de l'Autriche , sous le 
titre de comtes du Domaine*. Plusieurs fois des soulèvements aver- 

< Charte é« Louis lY, de Tan 1821; u. 747 et 49. Ibid. 

^ Charte de Louis de Bavière, de l'an 1338; n. 997, des pièces de VAlsatia diplom, 

* Charte de Tempereur Frédéric, de Tau 131tf ; n. 886. Ibid. 

* £go Lublinus et frater maiw Nekalo Jiid«i^ eomites camerc» illustria Duc. 
Austris, etc. Acte cité dans le t. II de Meichelbeck, Hist, JFyinnj7*f P>*t. ll^ii* dik 
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firent !eâ princes de ne pas accorder trop de faveur à lears financiers; 
En Hengrie , le clergé menaça le roi de ranatbème s'il n'éloignait les 
jatfs.r Louis de Bavière, qui toujours avait besoin d'argent, leur avait 
•nccordé tant de privilèges que dans les dernières années de son règne 
il eut de la peine à apaiser le peuple irrité. 
' Leur situation dans Tempire n'était pas moins précaire. Considérés 
-comme étrangers ils ne pouvaient obtenir des immeubles, et ne 
jouissaient d'aucun droit de citoyen ; mais d'un autre côté , exempts 
des charges pesantes des bourgeois , ils se trouvèrent souvent plus 
Heureux que ceux-ci , et purent se livrer tout entiers à leur goût 
imié pour les spéculations de commerce. 

Yers ce temps un duc de Pologne, Boleslas, fit pour les juifs de ses 
États un règlement qui est le plus étendu qu'on ait rédigé au moyen 
ège pour les juifs, et dans lequel tous leurs privilèges et leurs devoirs 
'IMit consignés avec tant de précision, que ce règlement ne laissait 
fius aucun prétexte à l'arbitraire. Le code de Boleslas aurait dû ser« 
vir de modèle dans tous les autres États chrétiens, mais il est probable 
qu'il n'y fut même pas connu. Il y a plus, ce n'est que depuis peu d'an- 
nées qu'on a retrouvé la charte oubliée du duc de Pologne, et qu'on Ta 
mprimée ^ Je vais en indiquer les principales dispositions. 

« Dans les causes civiles et criminelles, un chrétien ne pourra 
accuser un juif qu'en étant accompagné d'un témoin Israélite. Si un 
chrétien réclame un gage remis au juif, et si celui-ci affirme par ser- 
ment que le gage lui a été enlevé furtivement, le préteur sera absous, 
les juifs pourront recevoir à titre de gages tous les objets quelconques, 
excepté les vêtements sanglants ou mouilla, et les ornements d'église. 
Dans les querelles et les guerres des juifs le juge de notre ville ne 
pourra intervenir, ce cas étant réservée nous et à notre juge palatin. 
Si on chrétien tue un juif, il sera puni par la justice, et tous ses biens, 
menbteset immeubles, nous seront dévolus. Dans le cas où le meurtre 
tarait eu lieu sans effusion de sang, le meurtrier sera contraint par le 
juge palatin à donner une satisfaction , selon la coutume du pays. Il 
ne sera mis aucun empêchement au commerce des juifs et au trans- 
port de leurs efi'ets et marchandises ; ils ne payeront d'autres droits 
dédouane et d'octroi que ceux auxquels sont soumis tas bourgeois. 



f ' DcsJuifs en Pologne, avec une charte originale, dans YArchiv fur GêKhichte. 
^^CMVB, laSKO) càh. de umits. 
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On ne pourra rien leur extorquer pour les morts qu'ils jugeront à 
propos de transférer d'un lieu dans un autre. Quiconque violera leurs 
cimetières sera puni sévèrement selon la coutume du pays, et ses 
biens seront dévolus h notre chambre. Quiconque molestera leurs 
synagogues payera deux livres de poivre à notre juge palatin. Tout 
j'jif condamné par le juge à l'amende appelée wandal payera une 
livre de poivre, selon l'ancienne coutume. Tout juif qui blessera un 
autre juif sera condamné par le jugea la peine statuée par la coutume 
du pays ; il en sera de même du chrétien qui aura assailli violem- 
ment un juif. Pour les causes légères les juifs prêteront serment à 
l'entrée de la synagogue ; dans les causes graves ils jugeront sur leurs 
rhodal. Les causes des juifs doivent être jugées dans la synagogue ou 
dans tout autre lieu qu'ils croiront à propos de choisir ; le juge chré- 
tien ne pourra évoquer la cause devant lui que lorsqu'on aura appelé 
h son jugement. Quiconque aura enlevé un enfant à des juifs sera 
puni comme voleur. Au bout d'un an et jour le prêteur juif pourra 
vendre le gage de l'emprunt, à moins que ce gage ne dépasse la 
valeur du prêt, dans lequel cas il en fera la déclaration au juge avant 
de procéder à la vente. Aucun juif ne pourra forcer un juif à lui 
rendre son gage un jour de sabbat. Tout chrétien est obligé de rendre 
au préteur juif la somme qu'il a empruntée de lui, avec les intérêts. 
Des chevaux ne pourront être donnés comme gages qu'en plein jour. 
Conformément aux constitutions des papes, il est défendu d'accuser 
à l'avenir les juifs de se servir de sang humain , puisque d'après leur 
loi ils ne peuvent verser le sang. Si un chrétien veut accuser un juif 
d'avoir immolé un enfant chrétien, il sera obligé de se présenter avec 
trois témoins chrétiens et autant de juifs. Le juif est-il trouvé cou- 
pable, il sera puni selon les lois ; mais s'il prouve son innocence, son 
accusateur subira la peine que le coupable aurait subie. Les maîtres 
de la monnaie ne pourront détenir ou arrêter un juif pour délit djB 
faux monnayage, ou pour autres délits, qu'avec notre assentiment où 
celui de notre juge palatin, ou en présence de citoyens bien famés. Si 
un juif, dans un moment de détresse pendant la nuit, crie au secours» 
tout voisin chrétien qui ne viendra pas à son secours payera une amende 
de trente sous. Les juifs pourront librement vendre toutes choses, 
acheter et toucher le pain comme les chrétiens; ceux qui voudront les 
en empêcher encourront une peine pécuniaire ^ x» 

' Privilegium liberlatis et juris Judsorum per Boleslaum ducem msjoris Poloolte 
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On voit que cette charte protégeles juifs contre toutes les injustices 
auxquelles ils étaient en butte dans d'autres contrées d'Europe. Elle 
ne Gxe noème pas le taux de l'intérêt , et laisse ce point important 
entièrement à la convention entre les parties. Il faut croire qu'il n'en 
résulta point d'abus, puisque la charte de Boleslas, signée de Kalisz 
çn 1264, fut dans le siècle suivant, en 1343, confirmée sans aucune 
modiGcatiou, h Cracovie, par le roi Casimir. C'est pour avoir été 
traités en Pologne avec cette équité , je dirais même avec cette faveur 
que les juifs se sont si bien naturalisés dans ce pays , et qu'ils y sont 
maintenant riches, puissants et mattres de presque tout le com- 
merce. Les chrétiens n'ont jamais pu soutenir la concurrence contre 
eux sous ce rapport. 

V Dans quelques contrées voisines il existait des dispositions sem- 
l;ilables à celles de la Pologne. C'est ainsi qu'en Silésie le duc de 
Breslau, Henri lY, leur avait assuré par un acte formel la protection 
du gouvernement pour leurs personnes, leurs biens, leur religion , 
liburs écoles et leurs spéculations mercantiles ; protection qui leyr fut 
9ssurée également dans^d'autres parties de la Silésie. Pour les affaires 
judiciaires ils étaient placés sous la juridiction immédiate du comte 
palatin ou de son lieutenant. En Silésie , le chrétien qui n'accourait 
pas lorsque le juif , dans sa détresse , appelait à grands cris son assis- 
tance, était condamné à l'amende. Il était défendu de proférer l'accu- 
sation banale de l'infanticide contre les juifs, à moins de soutenir la 
charge par le témoignage de trois chrétiens et d'autant de juifs. Si 
r^ccusateur ne pouvait la prouver, il encourait la peine qui aurait 
frappé le juif coupable ^ . 

Dans ce pays ils payèrent, depuis le xiv" siècle, le cens royal pour 
la protection efficace dont ils jouissaient. Quand ils étaient agricul- 
tears, ils payaient la dtme. Dans les villes, ils ne contribuaient qu'aux 
frais de garde pour la sûreté publique. Quelques autorités munici- 
pales leur interdisaient certaines branches de commerce*. 

Dans la Moravie ils furent protégés par des lois spéciales, comme 
en Silésie et en Pologne : Ottocar II, roi de Bohème et margrave de 

înKaliez anno 1264 editum, tandem Gracovis anno 1343 par magnum €asimtram 
îegem Polonia et Boleslai pronepotem conGrmatum. 

' Sommersbegg, Scriptor. rerum ailesic.f tome lU, page 91. 

' Tzscboppe et Stenzel, Urhunden'Sammlung xtfrGeschiehte.,, tn SchUsiêfif cte. 
Hambourg, 1832, in-4o, cbap. 5. 
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Jaif de Pontoise, nommé Joce, avec ses enCants, à son frère Charles, 
comte d'Anjou ^ Ce trafic déplorable devait au moina faire peeser 
que Philippe ménagerait uo objet de commerce qui rapportait de 
l'argent, mais ces dispositions ne durèrent pas toujours. Déjà &à 1299 
il avait renouvelé la convention faite entre Louis IX et les barons, et 
perlant qu'on ne ferait payer aux juifs que les obligations écrites et 
coBtractéea sans usure ^. 

Défense fut faite aux officiers de ji^tice de contraindre les débi^- 
teors des juifs à payer plus que le sort , c'est-à-dire le capital et l'in- 
térêt légitime '. Peut-être cet ordre renouvelé ne remédia-t^il à rien, 
«t il ne pot en ^et détruire l'usure chez une nation qui manquait de 
numéraire. Par une convention faite avec le duc de Bourgogne^ 
en 1304, il défendit à ses officiers de recevoir les plaintes des usuriers 
juif&du duché, et de faire aucune poursuite contre les Bourguignons 
que le duc aurait dispensés dé rembourser leur emprunt *. Quelque 
arbitraire que paraisse cet ordre, H n'était pourtant que la conséquence 
naturelle d'un privilège que le duc de Bourgogne avait donné deux; 
ans auparavant aux juifs de demeurer dans le duché, et d'y continuer 
leur commerce, mais sans qu'on pût être tenu de leur payer aucune 
dette usuraire ; peut-être n'existait-il pas de disposition sen^iatrfe 
4àm le royaume de France ; ou bien l'avidité des usuriers» secondée 
par la misère du peuple, violait toutes les lois existantes. Il est certain 
qu'en 1306 Philippe leBd ,« prince naturellement avide et violent 
4aBS ses ordres, prit une de ces résolution» désespérées dont quelqiies- 
uns de ses prédécesseurs «vaient malheureusement donné l'exemple : 
ip9x im ordre général il bannit tous Tes juifs du royaume, en leur dé*- 
iandant, soos peine de mortr xl- y rentrer, et confisqua toutes leurs 
fHToppiétés, ne leur laissant emporter que leurs vêtement» et l'avgeirt 
fiéeësBaire p«ur sortir du royattme ^. 

^ Charte de Tan 1296 au trésor des Chartes, J, 247. 

'* Statutum quod beat. Ludov. ad reprinrendam usurarum voraginem de prelato- 
Tttm ac baronum consilio fecit.... Yolumus in vh)iabiHter servarl. Ordonnanecs des 
rois de France, tome I. 

* Quod verb ultra sortem fuerit legaliter, penitiis remittendt^. OHOMittsen d«i^i99, 
itisérée par Brasscfl. r^a^ede^/iaff, tome I. > 

* Acte fait à Saint-Germsin en Laye, Tan 1904, et eitépar dom maaêbèr dans le 
tome m de son histoire de Eourgogne. 

■ Conftn. de &tnll. de Nangy, dans le tome lîl du Spfcilége d^ Btrcbérf . — ^Corn. 
Zantfliet, Chronic, dans le tome I du recueil de Mortène et ^raiid. ^€lmni1* 
de Charles VIp Chron. de Ronenf etc. 
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Ce fut DD spectacle déchiraot de Toir Uat de familles qui aidaient 
jMi de Taisanee errer en proscrites sar les grands chemins , ponrsui* 
irtes parles cris iosaltaots de la multitude. Il y eu eut qui moururent 
de douleur et de fatigue dans la marche^ Les juifs comptent cette 
peiaècutioD ty ranuique au nombre des plus grandes calamités qui les 
aient frappés. On conserve encore un.compte des biens des juifs ré- 
sidant au bailliage d'Orléans , que Thuissier d'armes du roi et le bailli 
de ta ville furent chargés de saisir è cette occasion. Ou tira de la vente 
de levrs propriétés, non compris les denrées , les joyaux et Targen- 
tarie, la somme de trente-trois mille sept cents livres quarante-six sous 
duq deniers. Le bâtiment de la grande école des juifs d'Orléans rap- 
porta trois cent quarante livres , et celle d'une autre école , située 
dans la cité , cent quarante livres ^. Plusieurs juifis réussirent néan- 
moins à soustraire à l'avidité du gouvernement leur or , leur argent , 
et d'autres efifets précieux , en les mettant en dépôt chez des chrétiens 
honnêtes et discrets'. Le roi montra tant de mépris pour les bannis , 
qu'il fit présent à son cocher de la synagogue que les juifs de Paris 
avaient eue dans la rue de la Tacherie^. Plusieurs années auparavant 
il arrait condamné les juifs de Paris à uneamende de trois cents livres» 
pour avmr chanté trop haut dans leur synagogue ^. Il semble voir les 
Tores accabler d'avanies leurs sujets les Grecs, et c'est de bon cœur 
q«e maints juifs pouvaient chaque jour dans leurs fï\éves[théphUoth) 
bénir Jéhova de ne les avoir pas fait nattre chrétiens ^. 

La cruauté de Philippe exécutée très-brusquement a toujours paru 
si peu motivée que l'on a fait divers raisonnements sinon pour la 
justifier , au moins pour en expliquer le motif. On a donc supposé 
que les juifs avaient de nouveau soulevé le peuple contre eux par la 
profanation des hosties. D'autres ont pensé avec plus de vraisemblance 
que Philippe n'avait ou ne voyait pour toute ressource dans sa détresse 
financière que le dépouillement des Israélites ; il avait aigri le peuple 
par ses altérations des monnaies , et déjà on était venu l'insulter au 
Temple ; il n'était pas prudent de recourir encore au même expédient. 

* Momon Ben-Virga, Schwet Jéhuda. 

* Brosse]» Vêage det fiefê, tome I, liv. II, chtp. 20. 

* Bi^giatres de k ehambre des comptes, eités par Saii?a), Antiquitéê de Paris^ 
tome II, liv. X. 

^ Sauvai, loco citato. 
'.f'^émél de l'an 1288, cité par Briisael, CZta^a éêt fiefs^ tome I« 

* TrevisiaDi, Conferenxe pastorali sopra la f9di9 ^uriitiana, page 17% 



148 LES JfJTFS 

En chassant les juifs il s'enrichissait tout à coup, et faisait une chose 
agréable à ses sujets. L'avide prince, habitué à agir selon ses volontés, 
ne devait pas balancer longtemps dès que cette mesure lui eut été 
suggérée : le persécuteur des templiers devait naturellement Vêtre 
aussi des Israélites. Qu*avait-i1 à craindre , le prince qui avait bravé 
même les foudres du Vatican ? 

La chronique d'Ottocar prétend que le roi de Germanie Albert ♦ 
après avoir déjà demandé à Philippe le royaume d*Aries et la 
couronne d*épines de Jésus-Christ , entama une autre négocia-^ 
tion pour réclamer tous les juifs qui fussent en France , par la raison 
que la nation hébraïque, ayant d'abord été soumise à l'empire romain, 
appartenait encore à la juridiction de l'empire germanique *. La 
chronique ajoute que le roi de France , d'après l'avis de ses conseillers» ' 
déférant à la demande d'Albert, fit arrêter tous les juifs le même jour, 
les dépouilla de leurs biens, et leur enjoignit de quitter la France dans 
l'espace d'un mois , pour qu'ils rentrassent nus sous l'obéissance de 
l'empereur , qui les réclamait comme sa propriété. 

€e qu'il y a de certain , c'est que le roi Albert protégea les mal- 
heureux qui, proscrits par Philippe, vinrent se réfugier dans l'empire; 
et lorsque de nouvelles émeutes populaires persécutèrent ces infor- 
tunés en Franconie , en Souabe , et en Bavière , ce souverain fit faire 
le procès aux coupables , et assura un asile aux Israélites^. 

Les empereurs d'Allemagne suivirent habituellement à l'égard de 
la nation hébraïque une autre politique que les rois de France. La 
prétention absurde que le roi Albert éleva , suivant Ottocar , sur letf 
juifs de France , les empereurs la soutinrent sans réclamation , même 
de la part des juifs , pendant plusieurs siècles dans tout l'empire ger- 
manique , et même en Italie ; car Barbe , veuve de l'empereur Sîgis- 
mond 9 osa demander au pape Eugène IV la taxe des juifs demeurant 
dans les États de l'Église , que son mari lui avait cédés ' ; mafâ il est 
probable qu'elle n'obtint rien. 

Frédéric II déclara formellement que tous les juifs de son empire 
étaient serfs de son domaine^ , et il en disposa sur plusieurs points 

' Chronique d'OUocar, citée par Menzel, Gesckiehte der Deutsehen, tome IT. 
' Fugger, Ehrenspiegelf ad ann. 1307. — Menzel, Gesehiehte der DeuUchm, 
tome y. Breslau, 1819. 

* HffiberlJD, Teuisehe Reiehsgesehiehtef ?oI. VIII, p. 582. 

* Christian» legis et imperii prérogative quà dominamur et TtTimos, servi snnl 
camer» spéciales. Petrus de Yineis, capite 12'. 
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de ses États : il en céda à l'église d'Arles ^ JMaximilien I et II accor- 
dèrent aux villes libres d'Ulm et Nuremberg le privilège d'avoir des 
juifs. Charles IV vendit à la ville de Francfort pour quinze mille deux 
cents livres les juifs de cette ville. Le même empereur déclara par un 
acte public que tous les juifs, corps et biens, appartenaient aux 
domaines de la chambre impériale* . Henri , en sa qualité de roi des 
Romains , vendait à l'église de Wurtzbourg , moyennant deux mille 
trois cents marcs d'argent, tous les juifs de cette ville. Ces marchés 
prouvent que les juifs de Francfort et Wurtzbourg étaient d'un excel- 
lent rapport pour leur maître ^. 

Henri VII céda de même à l'église de Strasbourg les juifs de Mols- 
heim , Soulz , Roufac , etc., pour servir ladite église et lui appartenir 
de plein droit ^. Aussi les empereurs comptaient les revenus que leur 
payait ce peuple parmi les droits régaliens , et ne cédaient qu'en 
vertu d'actes solennels , aux princes et aux villes impériales, le droit 
d'avoir des juifs , c'est-à-dire de tolérer sur leur territoire des hommes 
payant des impôts exorbitants et à peu près arbitraires. Le privilège 
d'avoir des juifs 4)romettait au trésor une ressource assurée dans les 
moments de détresse ; aussi n'y avait-il pas de prince ni de ville qui 
ne recherchât ce droit lucratif, ce qui n'empêcha pas le peuple de 
se soulever , à la moindre occasion , contre ces étrangers. Les juifs 
étaient pour les empereurs une propriété dont ils tiraient l'usufruit 
comme d'un bien immobilier. Ils en parlent en ce sens dans leurs 
actes publics , et s'expriment très-impérieusement au sujet de leur 
prétendu droit de possession sur tous les juifs de l'empire : a Nous 
voulons et ordonnons , dit le roi des Romains Richard , dans la charte 
de privilège de la ville alsacienne de Haguenau , nous ordonnons que 
les juifs, serfs de notre domaine , ne servent que nous , et n'obéissent 
qu'à nos lettres patentes , sans que personne , quel qu'il soit , puisse 
les forcer à d'autres services '. » 

Conformément à ces prétentions arbitraires , les empereurs met- 

' Charte rapportée par Gucnay, Histoire de Marseille, p. 350. Voyez aussi p. 374. 

* Voyez Àyrer et Jung, Tractalus de jure reclpiendi Judœos, — Fischer, De statu 
et juriMctione Judœorum, — Moser, Vermitschte Schriften, tome XII. 

* H. de Laog, Regesta sive rerum Boiearum autographa , etc. Munich , 1823, 
vol. Il, iD-4o. 

* Charte de Henri VII, de l'an 1308; n. 842, des pièces de VAlsatia diplomatiea. 
■ * Charte de Richard, roi des Romains, de i'aa 1262; d. 711 des pièces de VAlsatia 
diplomatiea. 
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L'ordoonance porte que le roi cède à la coamune dameur du 
peuple *. 

Ainsi )e même peuple qui a?ait tant de fois persécuté les jinfs , et 
qui, si souvent victime de leur avidité, avait erié vengeance contré 
eux , redemandait avec instance les nsaifers foU devul powtut 
haïr et persécuter encore. C'est qu'iiatritué à trouver à faote henre 
chez les juifs de l'argent contre des valeors, il se troava arrêté à dniqiw 
pas dans ses transactions sociales qnand les prêteors enrent disparu. 
Peut-être aussi les courtisans donnaient-ils pour le vœu du peuple leurs 
propres désirs intéressés. Le même préambule cite encore diverses 
raisons pour lesquelles il fallait tolérer les juifs. D'abord on avait 
l'espoir de les convertir en les traitant avec douceur ; le saint-siége 
les souffrait à Bôme; saint Louis après les avoir chassés les avnt rap* 
pelés et retenus dans ses États, etc.Pourqooi ces raisons ne fureol^es 
pas toujours présentes à l'esprit du gouvernement? 

Nous ne savons si les juifs avaient fait jouer des ressorts secrets 
pour se faire rappeler. Un auteur de leur nation prétrad que le roi 
envoya des députés pour inviter les jui& à revenir, et que ceux-d 
hésitèrent d'abord dans la crainte de nouveaux outrages de la part du 
peuple, mais qu'ils cédèrent enfin à l'appel bienveillant du prince 
chrétien ^. L'acte public expédié par le roi fixe leurs droits ^ Irars 
devoirs d'une manière claire et simple , et leur assure une existence 
tolérable sans leur accorder aucun privilège. En voici les prindpaid: 
articles. 

« Les juifs pourront revenir dans le royaume habiter les villes o& 
ils demeuraient auparavant, et y séjourner pendant douze ans. Ib 
vivront du travail de leurs mains ou de la vente de bonnes marchant 
dises. Ils pourront prêter sur gages, mais sans se livrer à Fusure. 
Leurs anciennes créances seront payées : ils en auront un tiers, et le 
roi les deux autres tiers ( peut-être cet article fut-il un des principaux 
motifs de leur rappel) ; ils ne pourront être poursuivis pour ce qui 



' A été montré en complaignant, et après à noos et à notre grant conseil de par 
lesdits juifs plusieurs raisons, et de commune cfamour du peuple aussi, pourquoi 
ils dcTaient être soufferts, si comme il avait été ça en arrière, et était en autre con- 
trée, nous considérant que la sainte église de Rome notre mère les souffre, même- 
ment que saint Louis notre bisaïeul qui fut mu aussi à les chasser, puis les rappela 
et \c9> retint, etc. Ordonnance de 1319, tome i des Ordonnances des rois de France. 

' Salomon Ben-Virga^ Schevet Jéhuda, chap. 24. 
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s'est passé avant leur rentrée. Nul seigneur ne pourra retenir sur sa 
terre d'autres juifs que les siens, et leur condition ne sera point changée 
s'ils vont de la terre d'un seigneur sur celle du roi, ou réciproquement. 
.Ils ne pourront compter avec leurs débiteurs qu'à la fin de l'année , 
taudis que leurs débiteurs compteront avec eux à volonté. Leurs 
anciens privilèges, si on les retrouve, leur seront restitués. Us pourront 
racheter, au prix de la vente , leurs synagogues et cimetières. Ceux 
de leurs livres qui n'auront pas été vendus leur seront restitués, excepté 
le Thalmud, condamné par l'Église. 

2) Le roi nommera deux prud'hommes auditeurs des juifs , pour 
faire exécuter cette ordonnance, et pour connattre des héritages qui, 
lors de leur expulsion , ont été vendus au-dessous de la moitié du juste 
prix. Si au bout des douze années ils ne peuvent rester dans le royaume, 
ils auront une année pour se déffldre de leurs biens '• i» 

On procéda avec beaucoup de régularité à leur rappel : des com- 
missaires de leur nation , désignés par le roi, furent chargés de donner 
à tous ceux qui voulaient rentrer des lettres contenant l'indication 
du lieu où ils désiraient s'établir. Les sénéchaux et baillis eurent ordre 
d'arrêter ceux qui se présenteraient sans cette espèce de passe-port. 
Les commissaires eurent des subdélégués dans les provinces, entre 
autres pour la Dauphiné et le Yelay *• 

Les juifs ne rentrèrent d'abord dans le royaume que pour subir la 
même servitude qu'auparavant. Mais leur sort fut amélioré deux ans 
après par Philippe le Long , successeur de Louis X. Ce prince déclara 
qu'ils ne pourraient plus être sujets de mainmorte, et que le droit 
d'héritage ne pourrait leur être enlevé ' ; c'était un grand pas en avant 
pour les rapprocher de l'état civil des chrétiens. Philippe décida encore 
qu'en Champagne et ailleurs ils seraient mis à la taille en proportion 
de leurs biens, qu'ils ne seraient justiciables que de leurs baillis ; que 
lorsqu'ils seraient arrêtés pour délits, ils pourraient donner caution : 
qu'ils ne pourraient être mis en gage de bataille , c'est-à-dire forcés 
au combat judiciaire, excepté en cas de meurtre évident, et que 
leui-s personnes , leurs biens , et leurs livres ne pourraient être saisis 
à la requête de personne , à moins que les sénéchaux et baillis ne se 



' Ordonnances des rois de France, Unie I. 

* Valbonais, Histoire du Dauphiné. Genève, 1721, tome II. 



* Ordonnance de 1317; dans le tome I des Ordonnances. 
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fussent assurés d'avance des motirs de la saisie ; il leur fut enjoint 
encore de ne vendre que de bonnes marchandises sous peine de for- 
faiture en cas de tromperie ^ 

Les juifs auraient donc pu tenir un état honnête dans la société V 
en se livrant aux arts mécaniques et au commerce, et même aux prêt$ 
légaux , conformément aux privilèges qu'ils venaient d'obtenir. Les 
leçons terribles qu'ils avaient reçues de l'arbitraire des lois, de la ven- 
geance de la justice et de la haine du peuple « auraient dû leur in- 
spirer une circonspection extrême qui malheureusement paratt leur 
avoir été inconnue. Du moins les cris contre l'usure ne cessèrent point : 
la même année où Philippe le Long confirma leurs privilèges, il fallut 
réprimer l'usure des juifs de Montpellier , et les obliger de porter À 
marque. Le parlement du roi imposa même à toute la nation juive 
du royaume , à titre d'amende , une contribution de quinze cent mille 
livres, somme énorme pour ce temps. Les agents des juifs de M 
Langue d'oil et de la Langue d'oc furent chargés de la répartition dé' 
cette contribution ; on peut juger par les quotes-parts des juifs dur 
Languedoc, delà population juive qu'elle renfermait. Lasénéchaiisséi^ 
de Carcassonne fut imposée à vingt-cinq mille francs ; celle de Beatf^ 
caîre à vingt mille cinq cents francs , Toulouse , seulement à deiii^ 
mille francs , le Bouergue à mille neuf cents francs , le Périgord et le 
Querci à cent francs : total , quarante-neuf mille cinq cents frânâf.^ 

On était si pressé de toucher le montant de l'impôt, qu'on s'empaifk^ 
des biens des juifs les plus riches pour être assuré du payement ; rt fit^ 
spoliation fut si peu cachée, que le roi ordonna de laisser partir Iâ(^ 
juifs qui voudraient quitter le royaume ^. '*' 

Cette affaire dura pourtant plusieurs années, et Charles de Yaloié^;^ 
frère et successeur de Philippe, s'attribua en 1324 la terre et 1er 
château deBelvez, que Guillaume de Bândon avait engagés aux juifsr 
pour ce qu'il leur devait, et que le roi acquit lorsque la vente en fut 
faite '. 

On découvrit aussi qu'outre les prêteurs d'argent établis en France 
il y avait des Italiens et des juifs dans les contrées voisines qui prê- 

' Ordonnance de 1317, dans le tome I des Ordonnances. 

' Voyez l'ordonnance de Charles IV, de Tan 1321 ou 1322, qui fait mention de ' 
cette imposition, parmi les preuves, page 164 du tome lY de l'Histoire générale du 
Languedoc. 

' Lettres du roi, de Tan 13^, au Trésor des Chartes^ earton J, &« 63. 
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talent; à usure aux prélats et barons français ; quant à ceux-là, Phi- 
lippe de Valois prit en 1340 une mesure décisive, en faisant défendre 
de payer le montant de pareils contrats sous peine d'en payer autant 
au trésor royal *. C'était bien assez en effet d'avoir le fléau dans le 
royaume même » et d'avoir sans cesse à surveiller des spéculateurs 
dput la ruse et l'audace trouvaient mille moyens de soustraire leur» 
pratiques frauduleuses à la surveillance des autorités. 

Les seigneurs indépendants, surtout ceux du midi de la France» 
accordaient de leur propre impulsion leur protection aux juifs, et s'ea 
trouvaient bien. L'évéque de Valence et de Die leur permit de faire 
le commerce et de prêter à intérêts , moyennant un florin d'or et 
quelques livres de bougie par an. 

Il était défendu aux officiers de ses terres de troubler en aucune 
manière ces marchands Israélites à qui il avait promis des sûretés pour 
leurs personnes et leurs biens, dans le cas où ils voudraient sortir de 
spn diocèse pour s'établir ailleurs ^. Dans le siècle précédent le cha- 
pitre de Narbonne s'était plaint de ce que l'archevêque, gagné par le» 
présents des juifs, favorisait trop ce peuple au préjudice des chré* 
tiensi '^. 

^. C'était surtout dans le Dauphiné que les juifs jouissaient d'une 
protection signalée, ainsi qu'il résulte d'un grand nombre d'actes pu- 
blics de cette province, qui renfermait d'ailleurs une foule de Lom- 
bards à cause du voisinage de l'Italie; à peine y avait-il une ville qui 
T\e possédât une banque ^. En 1306 le dauphin Humbert I privilégia 
une banque juive établie à Grenoble. Ce privilège fut en tous points 
favorable aux deux entrepreneurs qui étaient des juifs français. 
Moyennantquarante francs une fois payés, et une redevance annuelle 
de dix livres par personne, ils étaient affranchis de toutes les charge» 
publiques, ils pouvaient prêter à intérêts, et leur parole affirmée par 
serment suffisait pour obtenir justice contre les débiteurs, qui per- 
daient d'ailleurs leurs gages s'ils ne les retiraient dans l'année. Le» 



' Mandement de 1340, au sénéchal de Beaucaire, dans le tome II des Ordonn. 
' Acte de 1323, inséré par Valbonais parmi les preuves de son Histoire du 
Baupbiné. 

* Judttorum munera in christianorum prœjudicium contra justitiam recepistis. 
Munition du chapitre, de Tan 1241, parmi les preuves ; n» 242 du lomc 111 de l'Hls- 
toire générale du Languedoc. 

* Valbonais, Histoire du Dauphiné, tome I. 
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prètears pouvaient faire leurs contrats sous seing privé et forcer leurs 
débiteurs à payer, sans en solliciter l'autorisation en justice ; ils étaient 
libres de transporter leur banque ailleurs qu'à Grenoble, pounru qu'ils 
payassent au dauphin la taxe de Tannée courante *. 

En Dauphiné comme dans toute la France le souverain ou le sei- 
gneur recevait des juifs une taxe pour le droit de protection, et les 
tenait quittes du reste ; le dauphin cédait même le montant de cette 
taxe, ainsi qu'on le voit par un acte fait, en 1315, entre le dauphin 
Jean et les héritiers de Guichard d'Ânthon : il y est stipulé que les 
successeurs de ce seigneur pourront recevoir dans leurs terres des juifs, 
des Lombards et d'autres banquiers, sans que le dauphin lève sur eux 
les droits accoutumés ^. Quoiqu'ils ne payassent point d'autre rede- 
vance qu'une taxe de banque, à laquelle on assujettissait quelquefois 
les juifs et les Lombards ^, ils n'étaient pourtant point exemptés de cer- 
tains péages, où il semblait qu'on avait eu le dessdn de leur réserver 
une avanie ; c'est ainsi qu'à Saint-Symphorien d'Oson, un juif à pied 
payait quatre deniers, un juif à cheval et une juive enceinte ét«ent 
taxées au double *. Une avanie plus insultante se pratiquait au Puy. 
Lorsqu'un juif osait se montrer dans cette ville, il devenait justiciable 
des enfants de chœur de la cathédrale. On a une sentence de 1373 
par laquelle ces enfants de chœur condamnèrent à trois cents livres 
d'amende un juif qui avait été surpris dans l'intérieur de la ville '. 
Dans le comté de Lesmont, en Champagne, tout juif qui passait était 
obligé de s'agenouiller devant la porte de la demeure du seigneur ou 



' Charte d'Humbert I. Jbid,, tome II, preuves, n» 131. Cette Charte contient le 
passage suivant : Item retinemus quod Judœi nostri quos nunc hftbemns Ii$los» 
possintper totum dictum tempus in loco Gratlanopoli morari, aliquis verb eitraneos 
ncquaquam, nisi nobis daret ms^orem vcl tantam vel omnem pcnsioncm quantam 
nobis dat quilibet praedictorum Morelli et Ammyal. 

* Item voiumus et concedimus quod ipsi liberi infra jurisdictiones suas possiat 
hftbcre et tenere Lombardoset Jfudœos et alios fenerarios, et quod nos et nostri non 
possiraus aliquid petere seu exigere ab iisdem. Échange fait en 1315 entre le dau- 
phin Jean et les héritiers de Guichard d'Anthon. Jhid,, tome I, preuves. 

' Pro censivà casanœ Lombardorum de Mentio rccepit» etc. Computavii Ant. 
Bassen pro se et sociis suis de lis qusB debebat ratione censivs casanarum suarum 
Gratianopolis, etc. Formules extraites par Yalbonais, des anciens comptes. Toyes 
son Histoire du Dauphiné. 

^ Extenta jurium qu« levantur, etc., preuves, CCdu 4® discours, ibid. 

* Archives de l'église du Puy , citées dans le tome lY de rHistûûre générale du 
Languedoc. 
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de son fermier pour en recevoir un soulQet ^ . Voilà les affronts aax-« 
quels on avait rinhumanité d'exposer le peuple de Moïse et de Sa^ 
losDon I 

Quelque formels que fassent les privilèges obtenus par les juifs de 
Grenoble dont je viens de parler, les dauphins se permettaient de les 
enfreindre dans les moments d'embarras pécuniaires. En 1333, pen* 
dant le voyage de Humbert à Naples , la régente Béatrix de Viennois 
convoqua tous les juifs du Dauphinéà Saint-Marcelin, pour les faire 
contribucar, à titre de prêt, aux frais de ce voyage. Il paraît qu'on 
ne dédaignait aucune somme, quelque chétive qu'elle fût, car il est 
dit dans un compte du chancelier que les juifs de Gap, qui ne prê- 
tèrent rien, flrent don de dix florins *. 

Cinq ans après le dauphin Humbert II, ayant également besoin 
d'argent, alla plus loin; sans expliquer ses motifs et sans justiGer sa 
démarche, il annula tout à coup les privilèges, franchises, et immu- 
nités que les juifs et les Lombards de ses États tenaient de lui et de 
ses prédécesseurs. Mais ces usuriers étrangers surent bientôt prévenir 
leur exil : les juifs rachetèrent leurs privilèges moyennant une somme 
de mille florins ; les Lombards et autres banquiers publics furent 
taxés suivant leurs facultés personnelles ^ ; puis ils continuèrent tous 
leurs opérations. Quelques ordonnances des dauphins sont dirigées 
contre les abus de l'usure ; du reste il ne parait pas que Ton gênât ces 
spéculateurs dans leurs entreprises pécuniaires. 

Des événements extraordinaires produisirent dans ce n*ècle les 
effets les plus singuliers sur le cerveau ébranlé du peuple, qui accusait 
les juifs de toutes les calamités qui lui survenaient. D'abord ce fut 
l'apparition des pastoureaux, assemblage singulier de bergers et de 
paysans, qui, ayant quelques fanatiques à leur tète, se répandirent 
comme un torrent à travers la France, ravageant tout sur leur pas- 
sage. Loin de diminuer par les obstacles qu'ils trouvaient dans leur 
route, ils voyaient sans cesse leur multitude se grossir. Les juifs de* 
vinrent les victimes de l'exaltation de ces hommes groisîersi, ou, s'ils 



' Paocarte du droU de péage du comté de Lesmont, insérée dans le tome I des 
Ëpbémérides de Grosley, page 162, édit. de 1811. 

' Eitractum Computi cancellarii, etc., parmi les preuves^ u^ 9 du tome II de 
l'Histoire du Daupbiné. 

* Lettre de Humberu Ibid., preuves, n» 103^; et lettre d'Henri de YUlars, 
preuves, ii« 227. 
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Tie succombèrent pas à leur fureur aveugle, ils eureot du moins lears 
maisons pillées et leurs biens ravagés. Dans la Gascogne on attaqua le 
château de Verdun sur la Garonne, où les juifs s'étaient retranchés, 
et lorsque après avoir éprouvé une vigoureuse résistance on pénétra 
dans rintérieur, les malheureux assiégés s'étaient entretués pour 
se soustraire à la rage de ces hordes forcenées ^. Suivant un auteur 
juif, cent vingt communautés Israélites furent détruites dans le midi 
de la France, entre autres, à Gastel-Sarrasin , Bordeaux, Agen et 
Foix. A Montpellier on arrêta à temps la fureur des fanatiques, en 
punissant leur chef de la peine de mort : grâce à cet acte de justice, 
les juifs purent continuer de vivre sous la protection de l'autorité pu- 
blique. 

Le comte de Toulouse aussi fit arrêter quelques-uns des fréné- 
tiques; les moines s'écrièrent le lendemain qu'un miracle les avait fait 
échapper dans la nuit '. Les massacres furent affreux dans toute la 
Gascogne ; à peine quelques malheureux juifs purent-ils se sauver en 
Espagne, où bientôt la même rage éclata. En vain le pape, pour pro- 
téger les juifs d'Avignon, prononça l'anathème contre les pastoureaux ; 
ces foudres furent méprisées, et les ravages continués dans le midi <te 
la France, jusqu'à ce que les maladies et des attaques mieux concert 
tées dispersassent et détruisissent enfin cet assemblage monstrueux. 

Les contre-coups de ce fanatisme se firent sentir en Navarre, où le 
peuple, à l'exemple des frénétiques de France, voulut se venger des 
usuriers juifs, et les pilla et massacra d'abord à Estelle, puis à Viane, 
Marcille et autres villes. Selon l'histoire, dix mille Hébreux furent 
immolés par cette fureur barbare ^. Cependant il est douteux que la 
Navarre ait contenu tant d'Israélites. En Aragon la même fureur 
éclata, mais le roi fit promptement disperser les rebelles, et en châtia 
quelques-uns. A Tudèle des chrétiens charitables ouvrirent leurs gre- 
niers aux persécutés ; bientôt les juifs de France et d'Allemagne y 
joignirent leurs libéralités *. 

On demandera peut-être ce que firent les souverains pour con- 



' Continuation de la chronique de Nangis, dans le Spicilége de Dachéry, tome llf . 
— Raynoid., Annal, ecelesiast,, ad ann. 1320. 
' Salomon Ben-Yirga, Schevet Jéhuda., chap. 6. 

• André Fa vin, Histoire de Navarre, à l'année 1328. 

* Sak>mon Ben-Yirga, Schevet Jéhuda, cbap. 6. — Sam. Usqne, CofWilaç, de 
/sraè^ dialogue 3. »r »/«•-. 
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scier les juifs de cette catastrophe affreuse , ou pour punir les chré* 
tiens qui s'étaient livrés à ces violences odieuses envers leur pro- 
chain ; hélas ! ils achevèrent ce que les pastoureaux avaient commencé. 
Edouard II , roi d'Angleterre et duc d'Aquitaine , se hâta d'écrire, 
en 1321 1 au sénéchal de Gascogne pour réclamer les biens des juifs 
massacrés. <x Ces biens, dit froidement le souverain, appartiennent à 
nous, et non à d'autres personnes quelconques ^ » Ainsi les pastou- 
reaux massacraient, et les rois pillaient ! c'était là la morale pratique 
du temps. 

Dans le Brabant la tourbe frénétique vint assiéger Genappe , où 
en 1308 le duc Jean II avait permis aux Israélites d*habiter. Ce 
prince eut assez de fermeté pour défendre son ouvrage. Il repoussa 
vigoureusement les fanatiques dont plusieurs périrent sous le glaive 
de ses gens d'armes. Les autres allèrent l'accuser de connivence avec 
les juifs auprès du pape à Avignon ; mais la cour pontificale approuva 
la rigueur ou plutôt la justice du duc de Brabant ^. 

On se remettait du désordre que les pastoureaux avaient jeté dans 
la société, quand un Allemand fanatique, nommé Armieder, auber- 
giste de village, souleva en 1337 le peuple des bords du Rhin contre 
les juifs, au sujet d'un meurtre commis par quelques-uns d'entre eux 
sur un gentilhomme. La populace immola à sa fureur aveugle les 
malheureux qu'elle put saisir. A Trêves pourtant l'archevêque et les 
èourgeois rivalisèrent de zèle pour protéger les juifs contre les insen- 
sés qui massacraient et pillaient dans le quartier Israélite. L'archevêque 
fit valoir sa juridiction, et restitua ce qu'on avait enlevé aux persé- 
cutés '. Ces actes de courage ou si l'on veut de justice sont assez rares 
pour que l'histoire doive les consigner avec éloge dans les fastes du 
moyen âge. 

Armieder se porta dans l'Alsace avec sa bande armée de faux, de 
bêches et de massues ; elle marchait avec la croix et la bannière 
comme pour une expédition sainte. Les premières villes et villages 

' Datum est nobis intelligi quod quam plures Judœi in diversis ctvitatibus et 
villis ducatus nuper commorantes per quosdam malefactores qui Pastorelli vulga- 
riter Duncupantur, nequiter interfecii fuerunt, et quod bona eorundem Judsorum 
qn» ad dos, et non ad aliura pertinent, de jure et consuetudine partium illarum» 
per diverses hommes occupata fberunt in nostri prœjudicium alque damnum, etc.. 
Lettre d'Edouard II, aux archives de la Tour de Londres. 

' Dewez, Hittoire générale de Belgique. 

* BroweriAnnaL Trevir.fiome II. 
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OÙ elle pénétra, surtoat Rouffach et Ensisheim, éprouvèrent tante la 
craauté de ces fanatiques : ib massacrèrent près de mille cinq cents 
juifs. La frayeur fut générale. On se réfugia de tous les côtés dans la 
ville fermée de Golmar. La troupe d'ArmIeder ne tarda pas à arriver 
sous les murs de la ville, et à réclamer ses victimes : sur le refus des 
magistrats , les forcenés se répandirent dans le pays, et y commirent 
toute sorte de désordres. Ils furent dispersés ou du moins contenus 
par l'arrivée de l'empereur Louis; mais après son départ ils se 
rallièrent , et recommencèrent leurs persécutions. Il fallut que Fé- 
vèque formât une ligue des seigneurs et magistrats municipaux, pour 
opposer une digue à ces excès. Depuis lors il ne fut plus parlé de 
ces associations fanatiques. 

La persécution que les juifs venaient d'essuyer de la part des pas- 
toureaux et des partisans d'Armleder ne fut pas comparable à la fureur 
bien plus générale qui éclata partout contre leur nation, lorsqu'en 1348 
l'Europe fut en proie à l'une des épidémies les plus effrayantes danJt 
l'histoire ait jamais fait mention. Cette peste , connue sous le nom 
de mal noir , était venue des régions de l'Inde, d'où nous avons vu 
sortir de nos jours un mal semblable , le choléra-morbus ; elle gagna 
les bords de la mer Méditerranée, la Syrie, la Grèce et rÈgypte, fut 
portée en Sicile par une galère qui voulut fuir la contagion, infecta 
en un clin d'œil toute l'Italie , passa les Alpes , se répandit fàr la 
France, l'Allemagne, l'Angleterre, les Pays-Bas, et pénétra jusôa'eD 
Danemarck , enlevant partout un nombre effrayant de malades^ qui 
mouraient dans l'espace de deux à trois jours après avoir vomi beau- 
coup de sang ^ • La médecine, encore peu avancée, ne connaissait au- 
cun remède à un mal aussi imprévu et aussi général. Effrayé autant 
par l'apparition soudaine du fléau que par ses effets meurtriers , le 
peuple accusa d'une voix commune et simultanée dans presque tous 
les pays les juifs d'avoir empoisonné les rivières et les fontaines , et 
même d'avoir empesté l'air par des conjurations et des opérations 
magiques ^. Bientôt les accusations les plus extraordinaires furent 
accréditées. On prétendait qu'une conspiration générale avait été 
tramée dans Tombre, entre les Mores d'Espagne , les jtiifis et les lë- 

* Chronique de Math. Villani, liv. I, chap. % dans le tome XIY des Script. 
rerum Italie, — Boccace, Décameron, 

3 GontiDuation de Guillaume de Nangis, à l'année 1349. — Chronique d'Albert 
Strasbourg. — Chroniques de Saint-Denis, 
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preux do» pays chrétiens , pour faire périr toute la chrétienté. On 
conserve encore à l'ancien trésor des Chartes à Paris les prétendues 
lettres que Ton produisit comme ayant été écrites par les rois morea 
de Tunis et de Grenade, pour engager les juifs à ce complot redou- 
table. Mais ce n'est qu'une traduction faite par un docteur en théolo^ 
gie, »gnée par plusieurs témoins dont probablement aucun ne savait 
l'arabe, et scellée du sceau du bailliage de Mâcon ^ 

Il n'en fallut pas davantage pour inspirer au peuple une fureur telle 
qu'il n'en avait jamais montré de plus grande contre la nation hé« 
braïque. En vain les juifs firent venir les médecins les plus habiles • 
pour prouver que les eaux n'étaient point empoisonnées, et que le 
mal était la véritable peste ^ : un peuple en fureur ne peut raisonner* 
Les souverains, et même quelques prélats, auraient voulu sauver les 
0ialbeureux persécutés; mais ils reconnurent le danger de s'opposer 
«uix éruptions violentes du désespoir d'un peuple exaspéré. Les juifs 
furent égofgé&f et subirent même des tourments affreux sans qu'il fût 
jpossible de les soustraire à ce sort déplorable. Les aveux arrachés par 
la douleur à quelques juifs mis à la question servirent à entretenir 
cette axûmosité générale. On livra des juifs aux flammes à Zurich , 
Berne et autres villes de la Suisse. Le duc Albert d'Autriche aurait 
voulu les sauver : obligé de céder à l'émeute, il livra au bûcher trois 
jcents msJUieureux à Kybourg. A Constance un juif, après avoir été 
baptisé forcément, se tua avec toute sa famille. Les juifis d'Esslingen 
se renfermèrent dans leuir synagogue et s'y donnèrent la mort, pour 
ne pas la recevoir des mains d'un peuple devenu sauvage ^. 

Bar-ci par-là les autorités municipides, ecclésiastiques ou seigneu- 
riales montrèrent du calme dans cette e&rvescence tumultueuse. Le 
magistrat de Bàle , voulant arrêter le mal dans sa source, bannit 
quelques ciioyens fui s'étaient fait remarquer par leur animosité : le 
peo^ foi^ les magistrats de rappeler les bannis , de renvoyer les 
jui£i et éd proBiettre par ëermeiàt de ne pas les laisser s'établir à Bàle 
Ipendant^eux sîècies : il mit le feu i une maison remplie de fugitifs. 
A Bouffadi oa m brûla un grand nooibre dans une plaine qui a con- 
servé le BMa de plaine des Juifs. A Fribourg et à Strasbourg les ma- 
gîÉtnits, d'intelligence avec ceux de Bàle, voulurent également pro- 

* Sau?a1, Antiquités de Paris, tome II,liv. X. 
' SaflMiel Usque, Cons^daç, de IsraîA, dial. 3. 

* Annales Leobienses, ad ann. 1349. 
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léger les juifs de leurs villes; il y eut une assemblée à Benfeld en 
Alsace , pour savoir la conduite que Ton tiendrait dans ce moment 
critique. Les seigneurs et Tévéque de Strasbourg opinèrent pour la 
tnort des accusés ; les députés de Strasbourg s*y opposèrent. Les au- 
torités municipales de la ville voulurent les défendre en effet contre 
les clameurs toujours croissantes du peuple ; mais le peuple furieux 
les força d'arrêter tous les Hébreux. 

On prétendit avoir trouvé dans les puits de Strasbourg des pots rem- 
plis de poison : la populace , disposée à trouver partout des preuves 
tlu crime qu'elle voulait venger , n'écouta plus rien ; elle déposa les 
magistrats comme trop indulgents, et en nomma d'autres. Ceux-ci 
xzommencèrent des poursuites. Les malheureux juifs à qui on appliqua 
la question avouèrent tout ce que Ton voulut. Les magistrats avaient 
cru probablement apaiser le tumulte en prenant avec les seigneurs 
des campagnes, et avec les autres villes impériales, la résolution de ne 
plus tolérer les juifs ; mais c'était leur vie que la poputace voulait 
avoir; il fallut en faire rouer quelques-uns ^ Cependant comme on 
les mit promptement à mort pour leur sauver un supplice douloureux, 
le peuple s'écria que les magistrats avaient redouté les dénonciations 
de leurs complices. Use précipita dans les maisons delà rue des juifs» 
et força les habitants à baiser le crucifix. 

L'autorité fit mettre beaucoup de juifs dans une maison particu- 
lière , d'où ils pouvaient aisément s'échapper. Le peuple les trataa à 
leur cimetière et les y brûla dans une cabane, au nombre de quelques 
centaines. Plusieurs se sauvèrent par le baptême ; encore , lorsqu'ih 
avaient des ennemis , étaient-ils exposés à des dénonciations qui en- 
traînaient presque infailliblement la mort ^. 

Ce n'est proljpblement pas à l'une des victimes de cette fureur po- 
pulaire qu'a été posée cette pierre sépulcrale T[u'on a retrouvée au 
dernier siècle à Strasbourg, et dont l'inscription hébraïque exprime 
le vœu pieux que l'àme du défunt soit reçue au nombre des justes 
tians le jardin d'Èden '. La perspective de ce paradis a dû soutenir 
souvent les juifs dans les calamités affreuses qui les accablaient an mi- 
lieu des chrétiens. . - * ^ 

' Chronic. ÂlberU Argent. 
^ Chronique de Kœnigshoven. 

* Fragmentum epitaphii judaici, dans Oberlin MiseelL liiteraria. Sirasbour^^ 
1770, iD-40. 



AU MOYEN AGE. 169 

Leur synagogue fut démolie à Strasbourg, et remplacée selon Tu- 
sage, par une chapelle ; sur l'emplacement de leur cimetière a été 
bâti dans les temps modernes Thôtel de la préfecture. On ne permit 
plus aux juifs, depuis 1389, de demeurer à Strasbourg ; ce n'est que 
quatre siècles plus tard qu'ils ont pu s'y établir de nouveau. 

Des scènes également cruelles eurent lieu à Spire , à Worms , à 
Oppenheim et à Mayence où beauicoup de juifs se donnèrent la mort 
après avoir enterré leurs trésors pour ne rien laisser à leurs persécu- 
teurs. On mit leurs cadavres dans des tonneaux que l'on fit rouler 
dans le Rhin. Les magistrats défendirent de faire des perquisitions 
sur les trésors des victimes, probablement pour empêcher que la vue 
de For et de l'argent n'allumât dans le cœur du peuple une nouvelle 
ardeur meurtrière. Quelques fonctionnaires impériaux en Alsace 
osèrent braver le fanatisme de la tourbe : le bailli autrichien d'Ensis- 
heim obtint avec peine la faculté d'envoyer un exprès à son maître , 
pour demander ses ordres au sujet des juifs détenus dans la ville ; le 
comte palatin Rupert, méprisant les clameurs d'une multitude force* 
née, accueillit et protégea les juifs qui s'étaient sauvés de Spire et 
de Worms *. A Francfort, où les autorités n'eurent pas cette fermeté, 
le pillage des maisons des juifs causa un incendie qui détruisit le quart 
de la ville. 

Eu Allemagne le fanatisme reçut malheureusement un nouvel 
aliment par l'apparition d'autres frénétiques, les flagellants, qui allant 
en troupes de ville en ville, et se macérant sans pudeur et sans pitié, 
criant à la pénitence et effrayant le peuple, lui inspirèrent une nou- 
velle fureur*. C'est ainsi qu'à Mayence une troupe de flagellants 
souleva la populace, qui fondit ensuite sur les juifs de la ville et les 
poursuivit dans leurs maisons où les malheureux se brûlèrent. Telle 
était l'insouciance des magistrats dans plusieurs lieux, que, ne croyant 
pas pouvoir sauver les juifs, ils ne songèrent plus qu'à tirer parti de 
leur malheur, et prirent les trésors et les pierres des maisons juives 
pour embellir la ville'. On les a même soupçonnés d'avoir toléré la 



* Chronie. Âlherti Argent. 

' Chronique de Saint-Thiébaut. 

' Civitates domorum Judsorum interemptorum cum lapidibus super sepulchris 
constitutis et cimeteriorum suorum et tbesauro reperto œdes novas in suis civita- 
tibus construxerunt, ac cum lapidibus muros refecerunt, et thesauros repertos in 
usus reipublic» coofecerunt. Àlberii Argent. Chronie., page 149. 
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perte des familles hébraïques pour s'eaipar^ de leors Uess. K SIuI- 
house en Alsace » où déjà , en 1290 , l'empereur d'AlieBiague avait 
«cquiUé les babitants coupables de vîoleBce» et leur avait remis deux 
cests marcs d'argent dus aux juifs, une charte impériale acquitta de 
nouveau les bourgeois après les massacres de 1348, et leur accorda 
les maisons et autres biens des victimes ^ Dans le Dauphioé, le sou- 
verain fot malheureusement con^lice de la cruauté populaire : tandis 
que h tourbe forcenée fondait sur les Israélites et les assassinait » le 
dauphin en faisait arrêter d'astres , les faisait coodamner par les 
juges, et s'emparait des biens des juifs, victimes de ces massacres ^. 
On a trouvé dans les archives du Dauphiné les comptes des sommes 
qu'ont coûtées les exécntioas de ceu:^ que les juges dauphinois trou- 
vèrent coupables. La procédure contre les juifs de Vizille dura dix 
jours et coûta vingt-s^t francs dix-sept sous un denier. 

Il est question dans ces comptes d'un mattre Girard qui fut coupé 
en deux et attaché au gib^ pour avoir été accusé d'avoir volé un en- 
fant chrétien et de l'avdr livré aux juifs. A Yeynes, dans le pays de 
Gap, on massacra treiae individus de cette nation ; ceux de Saint- 
Saturnin éprouvèrent le même sort quelques jours après '. 

Dans le Brabant ce ne fut pas un mouvement subit de fureur : 
tant que dura la peste, c'est-à-dire pendant près de deux ans , on 
continua les exécutions ées juib et des lépreux à qui on attribuait 
ces fléaux. Quand la fweBr pqiulaire allait s'éteindre, les SageUants 
arrivèrent comme pour la ranimer *. 

On concevrait à peiae oosmient te peuple a pu se porter subite- 
tnent à des excès aussi cruels, et accuser des individus d'être cause 
«d'une grande mortalité qu'ils n'étaient les maUres ni de provoquer Ai 
d'arrêter, si notre propre siède^ si éclairé, ei tant vanté pour tadouceur 
de ses moeurs, ne nous eût offert un spectacle mattieureusement sem* 
blableà celuiduniUeiiduxrr'8îède.Enl831et 1832,pe«dantqueie 
choléra, anafogue à la peste noire du moyen ège, exerçait d'efficayants 
ravages en Ew^ope, le peuple ayant resfHrit troublé par la terreur, et ne 
sachant à quoi attribuer ce mal subit, se livra en Hongrie, en Russie, 
en France même, à des accès de fureur, se jeta sur des Jacojuuusi 

^ Graf, Higtoire (f« Mulhûuse, tome I, cbep. 7. 

* Yalhonais, ffUtoire du Dauphiné, UMne II. 

* Fragment des HemorethiUa IfumbêrH, iMDe il. ^ 
^ Chroniques insérées dans IHmhœi Ànalwta, tomes I et III, -r-- 1^ . 
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sur des médecins et apothicaires» les accusant d'en^poisonner les 
sources, ou de distribuer des poisons ausmalades. A Paris, plusieurs 
innocents furent les victimes de cette foreur insensée. De pareilles 
scènes nous font voir que les passions populaires, comme celles des 
individus, sont aveugles dans tous les temps. 

Le pape fut le premier qui au milieu de ces carnages se prononça 
contre les insurrections populaires, et chercha à éclairer la multitude 
égarée, au sujet de la prétendue conspiration des juifs contre la chré- 
tienté : il fit voir que les juifs avaient été victimes de la peste comme 
les chrétiens ; il enjoignit aux archevêques, évèques, et à toutes les 
autorités ecclésiastiques^ de contenir les furieux et de punir des peines 
deTËglise ceux qui désobéiraient ^ Malheureusement la frénésie fut 
trop^énérale pour pouvoir être arrêtée par un simple bref. Quelques 
souverains d'Allemagne sejU'onoBcèrentcommbelepape : le roi Charles 
ordonna aux échevins de Breslau d'arrêter et de faire le procès à tous 
ceux qui auraient massacré des juifs *. Le duc Albert d'Autriche en- 
voya des gens de guerre à Krems, où des jrifs avaient été tués ou 
forcés à se précipiter dans les flammes. Un grand nombre de cou- 
pables y furent jetés dans les cachots, et comme les troupes chargées 
de l'exécution de ces ordres commirent elles-mêmes beaucoup d'excès, 
le public murmura contre le duc de ce qu'il opprimait les chrétiens 
pour la cause des juifs ^. L'empereur écrivit aux magistrats de Stras^ 
bourg pour se plaindre de la conduite cruelle de cette ville, et pour 
défendre de nouvelles poursuites. 

Dans d'autres villes d* Allemagne les bourgeois en furent quittes 
pour demander des lettres d'abolition. C'est ainsi que les habitants de 
Memmingen en Souabe obtinrent de l'empereur des lettres qui les 
acquittaient de toute poursuite au sujet des massacres qu'ils avaient 
commis sur tous les juifs *. Au fanatisme s'était joint dans cette ville 
une vengeance particulière. Peu d'années auparavant, en 1344, les 
juifs de Memmingen avaient été assez puissants pour obtenir de l'é- 
vèque qu'il mit les bourgeois en interdiction, probablement à cause de 
leurs dettes. Ils payèrent cher cette démarche imprudente quand Té- 
meute générale éclata contre la nation Israélite. 

^ Ba^nold,, ad ann. 1348. 

' Mentzel, Geschichte der Deutscherif tome V. — • Ibid. 
* Scbetoorn, Beytrœge zur Erlauterung der Gmchickte, Memmingea , 1T74 ^ 
cah. 3. ^ 
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Quoiqu'à Strasbourg on eût accrédité le bruit qu'ils avaient voulu 
mettre à mort tous les habitants à un signal donné du haut de la ca- 
thédrale, et que pour perpétuer la haine du peuple on ftt entendre 
deux fois par jour , avant la clôture et l'ouverture des portes de la 
ville, la trompe qui avait dû servir de signal, coutume qui a duré 
jusqu'à la révolution S on finit pourtant dans cette ville par les ad- 
mettre de nouveau en 1383, par un acte public, qui limita d'abord 
leur séjour à un petit nombre d'années ^ ; mais une fois réinstaHés 
dans Strasbourg, les juifs n'eurent pas de peine à s'y maintenir ; ils ne 
rentrèrent dans la haute Alsace que beaucoup plus tard. Déjà avant 
leur rappel le magistrat de Strasbourg leur avait donné une preuve 
d'attachement qui pouvait passer pour forte , eu égard à ce temps. 
Rodolphe, marquis de Bade, s'était plaint au pape de ce que deux 
juifs de Strasbourg, David aîné et Aaron, avec lesquels il avait des en- 
gagements , lui avaient extorqué des usures énormes, et il avait de* 
mandé que le pape employât son autorité à lui faire restituer les gains 
illicites qu'ils avaient faits sur lui. Quoiqu'une pareille affaire ne fût 
nullement du ressort du saint-siége, le pape accéda à la demande du 
seigneur allemand, et, comme le crédit d'un marquis chrétien était 
sans contredit plus grand que celui de deux juifs obscurs , le pape 
enjoignit au clergé de prononcer la peine de Texiïommunication 
contre quiconque oserait communiquer avec les deux usuriers jusqu'à 
ce qu'ils eussent restitué l'argent pris au marquis. Le ban du sàint^ 
siège fut proclamé ; cependant , malgré cette sentence foudroyante, 
les magistrats de Strasbourg eurent des rapports avec les deux mar- 
chands ou banquiers qui , étant de la ville , furent peut-être même 
protégés par la municipalité contre un marquis dissipateur. Le clergé 
prononça donc l'excommunication contre l'autorité municipale, et en 
exclut les membresde la participation au service divin. Ils s'adressèrent 
à leur tour au pape, qui ordonna simplement au clergé d'examiner 
l'affaire'; on ignore comment elle fut terminée : il est douteux que 



' Quelques observations concernant les Juifs en général et plus particulièrpnent 
ceux d'Alsace, Paris, 1806. 

itio senatus Argent, , etc., dans Schilteri Observât, ad Kœnigshoven 
Kel056. 

, XXI J PapcBf litterœ de causa civitatis Argent,, de l'an 1370, pièce 
lime II de VAlsatia diplomatica de SchœpfliD. 
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le saiol-siége ait été assez fort pour faire restituer de si loin ce que 
les usuriers avaient une fois pris. 

Un noble de Mulhouse, au lieu de s'adresser au pape, prit une voie 
plus courte et plus violente pour se débarrasser de son créancier juif. 
Étant poursuivi pour sa dette, dont les intérêts excédaient déjà le ca- 
pital, il invita le juif à se rendre chez lui , après avoir enlevé secrète- 
ment tous ses effets ; puis , quand le créancier fut arrivé, il le fit 
mettre par quatre valets vigoureux dans une malle, et transporter en 
Bourgogne, d'où le prisonnier ne revint qu'au bout de quatre 
semaines , et après avoir payé en sus quatre cents florins pour sa 
rançon. L'affaire fut portée devant le magistrat ; le gentilhomme , 
appelé de Neuenstein, fut banni à perpétuité, et sa demeure fut con- 
fisquée au profit de la ville, qui en fit une tuilerie * . 

C'était une époque terrible pour les juifs ; la moindre apparence 
suffisait pour qu'un peuple crédule et fanatique leur imputât tous les 
crimes que la méchanceté inventait. Un juif converti à Mons fut ac- 
cusé d'avoir frappé une image de la Vierge , peinte sur un mur de 
l'abbaye de Gambron. Le mur avait, à ce qu'on disait, transpiré du 
sang. On s'empara du juif, on lui appliqua la question. Cependant au 
milieu des douleurs^il protesta de son innocence. Déjà on avait cessé 
de le tourmenter, quand un maréchal ferrant, prétendant avoir reçu 
en songe la mission de venger la Vierge, s'offrit à être le champion de 
Marie dans la lice. Le juif se résigna au sort qui l'attendait. Le champ 
clos fut désigné à la porte de Mons. Une foule de monde accourut 
au spectacle extraordinaire qui allaitavoir lieu. On vit entrer en lice 
les deux champions de la classe des vilains, munis chacun d'un bftton. 
L'Israélite se défendit mal contre les coups du vigoureux ouvrier, et 
succomba. On cria que c'était un jugement de Dieu, on s'empara do 
juif, on le pendit par les pieds ; par un raffinement barbare, on at- 
tacha deux chiens affamés à ses flancs, et on alluma au-dessous de lui 
un feu, pour le brûler lentement^. 

On n'eut aucun repentir de cet acte atroce, commis en 1326. Il en 
fut commis un semblable quarante-trois ans après. A cette époque 
le bruit se répandit tout à coup dans le Brabant que les juifs de la 
ville d'Ënghien avaient fait enlever dans l'église de Bruxelles seize 



* Graf, Geàehichteder stadt Muhlhausen, 1. 1. Mulhouse, 1819, liv. lY, chap. 5. 
' Mathœi Analeeta, tome II. 
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hosties consacrées , pour les percer dans Icars synagogues è coups de 
poignards et de couteaux. Tout le monde ledit, personne n'en douta ; 
le sang avait jailti des hosties percées, une vieille juive avait dénoncé 
les coupables au curé. Ce fut un cri d'horreur unanime. On mit les 
anciens de la synagogue d^Enghien à la torture ; trois d'entre ces mal- 
heureux furent tenaillés et brûlés vifs, le 23 mai 1370, auprès de la 
porte de Namur à Bruxelles; l'un d'eux, Jonathas, avait acquis de 
grandes richesses par ses spéculations. 

On bannit tous les autres juifs du Brabant, et on s'empara de leurs 
biens , sans leur tenir aucun compte de leur innocence ; pour pa- 
raître coupables il suffisait qu'ils fussent de la nation hébraïque. 
Croyant avoir sctvî la religion par ces violences atroces , on résolut 
d'en perpétuer le souvenir comme celui d'un fait glorieux pour le 
Brabant. Dix-huit tableaux furent peints dans la suite pour l'église 
de Sainte-Gudule à Bruxelles , retraçant tous les détails de l'événe* 
ment, même l'exécution horrible des trois anciens de la synagogue. 
On institua une fête séculaire, dont le retour fut fixé dans la suite à 
un demi-siècle , afin de renouveler plus souvent la commémoration 
d'un fait qu'il aurait fallu ouUier pour l'honneur de l'hamanité'. 

Tel est l'esprit fanatique dn peuple de cette contrée qu'il a célébré, 
dans ce siècle encore, savoir en juillet 1820, par huit jours de fête, 
l'histoire des hosties d'Enghien et de la persécution qui s'en était 
suivie* MélantlëlcérémoniesreUgieusesaux divertissementsmondwis, 
et oubliant que le christianisme est une religion de douceur et deto^ 
lérance, on porta en procession le saint sacrement, contrant leaseixe 
hosties percées , et orné de pierreries , pendant que les rues étaient 
plantées de mais et jonchées de fleurs, et les maisons tendues de ta- 
pisseries ; il y eut des banquets, des concerts, des tirs, des feuxd'ar- 
tiûce et des illuminations ^. Quand un autre siècle sera révolu , le 
peuple brabançon comprendra, il faut l'espérer, qu'il est hoaleux de 
célébrer par des réjouissances la cruauté des ancêtres, et surtout d'y 
faire intervenir la reli^on. 

* Sander, Chorograph, iacra Brabant. — Calfmeier, Vénérable kUtoire eu tris^ 
^aint Sacrsment, etc. 
^ Unterhaltungsblœtter fur Welt und Menschenkunde, 1082, n<> 8. 
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CHAPITRE IV. 



La France était à cette époque menacée de devenir une province 
anglaise; le roi Jean était captif à Londres, son royaume était dans 
Tanarchie. Les juifs, n'étant pas traités comme des Français, n*enten« 
daieoi pas non plus se soumettre aux sacrifices exigés par les circon* 
stances. A Lyon ils ne voulurent pas contribuer aux frais de la fort!-- 
ficatiûn et de la garde de la ville, quoiqu'ils en profitassent comme les 
bourgeois; et quoiqu'une ordonnance royale soumit, en 1351, aux 
taxes extraordinaires, toutes les classes, même les privilégiées, telles 
que la noblesse et le clergé, et à plus forte raison les juifs , ceux-ci 
voulurent faire valoir leurs privilèges achetés assez cher ; mais dans 
ce moment de pénurie on ne put rien écouter. De nouveaux ordres 
obligèrent les juifs qui avaient des biens à Lyon à contribuer aux 
dépenses provoquées par les mesures de sûreté générale ^ 

Le traité de Bxétigny donna à la France une paix peu honorable, 
mais qu'appelaient les vœux ardents de ce royaume désolé par la guerre, 
par le désordre des finances, et par les crimes de Charles le Mauvais, 
roi de Navarre. Rentré dans ses États appauvris et ravagés , le roi 
Jean ne sut même pas comment payer la rançon qu'il: devait aux An^ 
glais. On leva des taxes extraordinaires, on affaiblit Taloi des monnaies; 
et comme on ne crut devoir dédaigner aucun expédient , on écouta 
favorablement la demande des juifs, qui désiraient vivement rentrer 
dans le royaume, et avec lesquels on était toujours sûr de faire de 
l'argent Quelque idée défavorable qu'on eût de ce peuple, dans le 
moyen âge , on était pourtant assez juste pour compter toujours sur 
ses ressources quand les autres venaient à faillir. Déjà, en 1353, 
l'abbaye de Saint-Denis avait obtenu le privilège d'avoir cinq familles 
juives, dans le bourg de Saint-Denis hors de la juridiction royale '. 

Pendant la captivité du roi les juifs avaient négocié avec le dauphin, 
alors régent, et avaient d'avance obtenu les principaux articles qui leur 
furent accordés ou plutôt confirmés par le roi après son retour. 
Gomme ces actes constituent un nouveau droit politique des juifs en 

' Ménétrier» Histoire de la ^iUe de Lyon. 

^ Charte de 1353, dans le tome lY des Ordonnances des rois de France. 
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France» au xw"^ siècle, il faudra les examiner avec quelque attention. 

D'abord le dauphin avait permis à tous les juifs qui voulaient faire 
le commerce en France , sans y avoir leur domicile , d*y séjourner 
librement , moyennant la somme de quatre florins. Ces dispositions 
furent confirmées par une ordonnance du roi au mois d'avril 1361 ^. 
Il ne parait pas qu'ils soient sortis du Languedoc ; car des lettres da 
comte Jean de Poitiers , lieutenant du roi dans cette province , de 
l'an 1359 , nomment à la place du comte d'Étampes un autre juge 
des juifs et gardien de leurs privilèges , et font défense aux autres 
justiciers de se mêler de ce qui concerne ce peuple *. 

Ce fut en 1 360 et 1 361 que parurent les actes publics qui assurèrent 
aux juifs une nouvelle existence en France, et qui, pour la première 
fois, leur accordèrent des privilèges, des franchises et même des dis- 
tinctions honorables sans aucune de ces conditions flétrissantes qu'ils 
avaient été obligés de subir dans des temps où ils avaient paru moins 
utiles. Ils durent vraisemblablement ces avantages à un banquier juif 
de la cour, Manassé de Yesou, qui fut nommé leur commissaire, et 
à qui le gouvernement paya, par cette condescendance pour sa nation, 
lès services qu'il rendait pendant la pénurie du trésor. Voici les ar- 
ticles de l'espèce de traité qui fut conclu entre le banquier israélite 
et le gouvernement royal '. « Le roi permet aux juifs de rentrer* 
dans le royaume , d'y demeurer pendant vingt ans, d'y acquérir deS' 
habitations, d'y faire le commerce et.le courtage, pratiquer les arts 
libéraux et mécaniques *, prêter de l'argent à intérêts, le tout satw 
aucun empêchement de la part des autorités du royaume et des sei- 
gneurs, lisseront sous la sauvegarde royale, et n'auront d'autres juges 
que le commissaire royal , comte d'Étampes. Chaque juif payera à 
son entrée dans le royaume quatorze florins pour lui et sa femme , 
et un florin deux gros tournois pour chacun de ses enfants et de ses 
gens. De plus , chaque juif payera sept florins de capitation par aa 
pour lui et sa femme, et un florin pour chacun de ses enfants et de 

' Tome III des Ordonnances. 

^ tettre du comte Jean, du mois de juillet 13o9 ; même volume. 

* Voyez les diverses ordonnances dans le tome III des Ordonnances des rois de 
France, et dans le t. Y du Recueil des anciennes lois françaises. Paris, 1824, Id-8<». 

* Aussi qu'ils puissent faire et exercer leurs métiers, leurs faits, coureteries, et 
autres œuvres ou ars spéculatives, pratiques, mécaniques où autres quelconques^ si 
comme ils ont accoutumé à faire aUleurs et au temps passé. Art. 9 de l'ordonnance 
du mois de mars 1360. 
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s^ gens. Moyennant cette rétribution, lisseront quittes de tout autre 
impôt quelconque , et ne pourront être assujettis à aucune servitude 
ni redevance seigneuriale. Ils auront un protecteur ou gardien, fonc- 
tion à laquelle le roi nomme le comte d*Ètampes , prince du sang ; 
ils ne seront justiciables que de lui ou du roi, et aucune autre justice 
du royaume ne pourra les poursuivre en cas de délit ; encore les pro- 
cureurs du roi n'entameront-ils de procès qu'après avoir amplement 
informé contre eux. Pour les simples délits, ils devront être rel&chés 
moyennant une caution fournie par des juifs ou des chrétiens. Aucun 
juif ne pourra être repris en justice, pour quelque délit ou crime que 
ce soit, commis avant sa rentrée dans le royaume. 

» Dans le cas où quelqu'un d'entre eux se rendrait indigne de 
rester dans la communauté , deux rabbins, assistés de quatre autres 
juifs désignés à cet effet, pourront le bannir du royaume ; mais dans 
ce cas le roi aura la confiscation de ses biens et recevra des deux rab- 
bins la somme de cent florins. Ceux qui prêteront aux chrétiens de 
l'argent sur gages ne pourront prendre , par semaine , que quatre 
deniers d'intérêt pour livre. Ce qu'ils auront perçu de plus sera restitué 
aux débiteurs. Les autorités publiques les assisteront pour la rentrée 
de leurs créances ; ils pourront prêter sur toute sorte d'obligations et 
de gages , excepté les vases d'église et les outils de labourage ^ S'ils 
quittent une ville, lisseront obligés de faire crier auparavant et vendre 
publiquement les gages dont ils seront nantis. A l'égard des contrats 
qu'ils auront faits avec les emprunteurs, ils seront crus sur parole et 
sur le serment prêté à leur loi. Les notaires et tabellions du royaume 
seront obligés de dresser les actes des juifs brsqu'ils en seront requis. 
Toutes les fois que les Israélites jugeront nécessaire de lever des fonds 
sur leur communauté, ils pourront nommer un ou deux commissaires 
dans chaque ville pour imposer les tailles et en percevoir le montant; 
ceux qui refuseront de payer y seront contraints par la justice. Ils ne 
pourront être forcés par les officiers de la cour à aucune réquisition; 
on ne pourra les contraindre h assister aux sermons des chrétiens , 

' Voulons qu'ils puissent marchander tant de leurs deniers comme de leurs autres 
marchandises et denrées quelconques Pour ce qui ceux juifs ou juives ont ac- 
coutumé à prêter au temps passé, aux chrétiens, tant seulement, si comme ils dient 
leurs deniers, nous leur octroyons que ils puissent prêter et bailler leurs deniers sur 
toutes obligations ou autrement, et sur quelconques gaiges ; excepté reliques, orne- 
ments d'église, socs, coullres, et ferrement de charrue et fers de moulins. Art. 8 
et 10 de la même ordonnance. 
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ni à se battre en champ clos; on ne poarra leur prendre leurs livres* 
Toutes les ordonnances contraires à ces franchises sont abolies; les afin 
ciens privilèges seront confirmés toutes les fois qu'ils le désireront. ^ 

Il est évident que le projet de ce traité avait été dressé par les jiiifo 
mêmes, car sans doute le gouvernement du roi n'aurait pas rassemUér 
de son propre mouvement et avec tant de soin , toutes les garantie» 
propres à prévenir les injustices dont ils avaient été victimes tant de 
fois. D'an bout à l'autre ce traité est favorable aux juifs ; cependant 
on ne peut pas dire qn'il préjudiciftt aux droits des chrétiens, nî qu'il 
contint aucune clause injuste. Toutes les franchises es^primées ki, 
l'usure exceptée , leur ont été accordées par les gouvernements dans 
des siècles plus éclairés , et il faut s'étonner de la grande prudence 
qui a présidé à la rédaction d'un acte fait pour éloigner tout sujet 
d*on juste mécontentement. On sera étonné de l'énorme intérêt sti« 
paie ici poar les prêts d'argent; nous avons vu que Philippe avait Bsé 
la moitié de ce taux , c'est-à-dire deux deniers par semaine, ce qui 
était déjà excessif. 

On voit bien que sous le roi Jean ce furent les juifs qui portèrent 
le taux à quatre deniers , c'est-à-dire à près de quatre-vingts pour 
cent par an. Il faut sans doute avoir égard à l'extrême pénurie <|ui 
régnait dans le royaume après le traité de Brétigny , et qui devait 
avoir haussé considérablement le prix de l'aident; mais quelle qiie 
fût la rareté du numéraire , il faut avouer que le taux légal fixé pac 
l'ordonnance de 1361 était intolérable, et que le roi fut ou Uen Uhêh 
heureux ou bien imprévoyant pour se laisser surprendre aiiist parla 
cupidité des usuriers juifs , très^ùrs de se dédommager en pea da 
temps sur les sujets du roi, de la eapitation qu'ils s'engageaient à payer 
au trésor. Si ce qu'ils apportaient de capitaux dans le royaume devait 
leur fructifier au point de leur rapporter dès la première année quatre- 
vingts pour cent, quelle moisson abondante n'avaient-tls paaà espérer 
pendant les vingt années qu'ils avaient à rester en France 1 Toot te 
numéraire des Français devait s'engloutir dans les coffres-forts des 
juifs, et leur séjour devait coûter bien plus au royaume que la capti- 
vité du roi. 

On pourra remarquer encore que les juifs en rentrant stipolèreot 
le droit de posséder des habitations sans faire mention des terres : si 
la possession de terres leur eût été avantageuse , ils l'auraient de- 
mandée, et dans les conjonctures d'alors ils l'auraient sûrement ob- 
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tenue ; mais ce n'était qu'une bagMelle à leurs yeuK : le point essen- 
tiel, celui auqaei devait être suUHrdkmné tou4 le reste, c'était le 
privilège des prêts d'argent; une fois cet article accordé et la liberté 
personnelle garantie , ils n'avaient plus besoin de rien, étant s&rs de 
s'enrkfaif i Cette servitude à laquelle on les avait condamnés un siècle 
auparavant avait entièrement disparu* On vient de voir que leur 
liberté personnelle est formellement reconnue dans l'acte royal. 

U n'y est fait non plus aucune mention de la marque distinctive 
que partout on forçait les juifs de porter sur leurs habits ; mais un 
an après 11 leur fut enjoint de la port^ , comme je le dirai tout à 
rtieOTe. Pendant que leur argent leur donnait du crédit auprès d'un 
trésor épuisé , Manassé de Yesou , qui était chargé par le gouverne^ 
ment de la recette des capttations juives, moyennant une retenue de 
deux florins sur les quatorze que chaque juif était obligé de payer, 
obtint d'autres dispositions favorables à sa nation. U lui fut permis 
d'accorder des délais aux juifs que leur pauvreté ou d'autres cir- 
constances mettaient hors d'état d'acquitter régulièr^nent le mon- 
tant de l'impôt. Le dauphin avait permis à tout juif qui voulait tra- 
fiquer dans le royaume de s'y livrer au négoce : ce privilège fut 
co^rmé parle roi , moyennant un imp6t annuel de quatre florins 
pour chaque juif négociant et non rendant en France ; il fut même 
convenu quetout juif qui voudrait venir dans le royaume sans y faire 
le'Côflmierce pourrait voyager librement sans être assujetti à aucune 
redevance*, 

Malheoreoserarat il avint de tous ces privilèges ce qu'on avait vu 
toujoui^ là ok les juifs avaient plein pouvoir d'exploiter la bourse des 
chrétiens. De toutes parts il arriva des plaintes sur les vexations des 
banquiers et usuriers juifs ; peut-être aussi les ennemis de cette nation 
ne ce8sèrent4is de faire des réclamations. Toujours est4l certain que 
le roi , ayant pris l'avis des notables de plusieurs bonnes villes du 
royaume, déclara par une ordonnance rendue à Reims, en oc^ 
tobre 1363, que les grands abus commis par les juifs à T^ard des 
privilèges obtenus le forçaient de les mettre au néant; en conséquence 
il les obligea de porter sur leurs habits une rouelle de la grandeur du 
seeati royal, rouge et blanche, et, malgré toutes les prén^atives ac« 
cordées auparavant, il les rendit justiciables des tribunaux ordinaires 

* Ordonnance du 2S avril 1901. Totne III du recueil cks Ordoimar.ces. 
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dans le ressort desquels ils demeuraient. Il déclara également de nulle 
valeur les obligations par lesquelles les chrétiens auraient engagé leur 
corps aux juifs*. 

Il est évident que l'usure avait de nouveau été portée au comble, 
et qu'après avoir dépouillé leurs débiteurs des biens qu'ils possédaient, 
les usuriers n'avaient pas rougi d'accepter la servitude des personnes 
qui leur devaient ; il est vrai que les auspices favorables sous lesquels 
ils étaient entrés en France et les privilèges extraordinaires qui leur 
avaient été accordés devaient leur faire croire que tout leur était 
permis et que rien ne gênerait leurs spéculations avides. L'obligation 
de porter la marque sur leurs vêtements fut renouvelée peu de temps 
après dans l'assemblée des états généraux tenue à Amiens^. 

En Franche-Comté, le roi de Bourgogne avait d'abord promis, 
pendant sa minorité en 1350, de ne tolérer dans le comté ni Lom- 
bards, ni juifs , ni usuriers : c'était promettre plus qu'il ne pouvait 
tenir ; aussi l'usure continua-t-elle de désoler le commerce comme par 
le passé. Ce fut alors que les bourgeois d'une petite ville, celle de Sa- 
lins, conçurent la première idée d'une institution , rare monument 
de leur sagesse, et qui les aurait honorés dans toute la France si l'on 
avait été capable de l'apprécier et de l'imiter. Ils amassèrent un capi* 
tal de vingt mille six cents florins pour former un mont-de-piété où 
l'on pût emprunter sans courir les risques d'être ruiné par l'usure 
juive. Jean de Ghàlons se chargea de prendre ce capital , moyennant 
mille cinq cents florins d'intérêt, qui , par conséquent , constituaient 
le revenu du mont de Salins , et qui furent hypothéqués sur les sei- 
gneuries de Jean de Chàlons et sur sa part dans la saunerie de la 
ville '. L'histoire du moyen âge, qui a négligé de consigner tant de 
choses importantes, ne dit rien des progrès ou de la chute d'une insti- 
tution dont le premier exemple appartient provisoirement à la petite 
ville de Salins. Beckmann, dans son histoire des inventions ^ , en fait 
honneur aux Italiens; mais on verra plus bas que les monts d'Italie 
sont postérieurs à celui de la Franche-Comté. 

1 Ëdit des rois sur les juifs, octobre 1363, dans le tome IV des Ordonnanees des 
rois de France, et dans le tome Y du Recueil général des anciennes lois firtiiçaises. 

* Ëdit ou ordonnance du a décembre 1363, dans le tome III des Ordonnances des 
rois de France, et le tome V du Recueil des anciennes lois. 

' Titres deCIiâlons, cités par Gollut, dans ses Mémoires historiques de Franche- 
Comté. 

^ Geschiehtêd^r Erfindungen, Gœttingae, 1792, tome III, cah. 3. 
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En Languedoc et en Provence les juifs continuèrent, pendant tout 
le xiT"" siècle, de s'appliquer à l'étude de la médecine, et c'étaient 
probablement les seules contrées de la France où ils s'adonnassent en- 
core aux sciences. Il n'était plus question des écoles hébraïques de 
Slontpellier et de Narbonne ; ils étudiaient la médecine à l'univer- 
sité chrétienne de Montpellier. Aussi, l'ordonnance de Jacques, roi 
d'Aragon, de l'an 1331 , par laquelle il défend de pratiquer la méde- 
cine sur le territoire de Montpellier, à moins d'y avoir été examiné 
et licencié, s'adresse-t-elle nommément aux chrétiens et aux juifs; et 
Jean, roi de France , leur permit également d'exercer la médecine 
et la chirurgie , pourvu qu'ils eussent subi auparavant un examen en 
présence des sénéchaux ^ Ainsi, toutes les défenses contraires faites 
par les conciles, les synodes, les statuts des villes, furent cçnsé^ nulles 
et non avenues. 

On cite plusieurs praticiens habiles de la nation juive à Carcââ- 
sonne pendant le xit"* siècle; surtout Jacob de Lunel, médecin, et 
Dolan Bellan, chirurgien *. Cependant le concile tenu à Lavaur, 
en 1368, renouvela les dispositions les plus rigoureuses des conciles 
^anciens, en défendant aux chrétiens de se servir de médecins et chi- 
rurgiens juifs, excepté dans les cas de nécessité extrême , d'assister à 
4eurs mariages et funérailles, d'allaiter leurs enfants et de cohabiter 
avec eux ' ; mais on s'embarrassa peu de cette rigueur outrée. Le roi 
'4e France obligea en 1362 les juifs du midi de se faire examiner par 
• la sénéchaussée de Beaucaire pour obtenir la faculté d'exercer la mé- 
decine ou la chirurgie *. Dans cette province, où les juifs avaient pro- 
l)ablement toujours continué de séjourner, leurs contrats et procès 
furent également soumis aux juges ordinaires^, quoiqu'ils eussent 
encore un procureur général de leur nation. Ainsi, au bout de trois 
«ns, les privilèges, si avantageux que la pénurie du trésor avait forcé 
de leur accorder se trouvèrent d^jè révoqués en grande partie. 

Mais à peine Charles Y fut-il monté au trône que les juifs reprirent 
leurs avantages, et virent coHunencer pour eux une époque plus heu- 

< Ordonnance da 27 décembre i262, dans le toae III des Ordonnances des rois 
de France. 

« Trésor des Charles, registre VI, cité par l'auteur de rHisloîre général du Lan- 
guedoc, tome lY. 

* Baluze, ConeiU Gall, Narbonn,, page 876. 

• Lettre du roi Jean, décembre 1362, au sénéchal da Beaucaire, dans le tome III 
des Ordonnances des rois de France. — ■ Ihiâ. 
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reuse, e-est-à-dire plus favorable à leurs spécalatkms nsonires; car 
leur histoire ne se compose pas d'autres événements dans ce siècle. 
Vne politique plus éclairée cemmençait à être adoptée à VigÊKé des 
marchands étrangers, <fai «uparavant étatont traités 'très^rbtlrairo- 
ment On crut devoir donner des privilèges mx aiarohands «d'Italie 
et d'Esp^ne ; les juifeee ressentirent aussi deMtteaméiioralioo dans 
le syst^e du gouvernement ^ Dans les temps modernes 4» m jugé 
sévèrement ces privilèges de se livrer 4 l'usure qu'accordait Charles ¥ 
«ux financiers étrangers. Il existe des lettres de ce prince qui mto- 
risent des marchands italiens à s'établir à Abbeville, Heaux^ Troyes 
et autres villes du royaume pour y faire exclusivement des prMs d'ar^ 
gent. On a dit qu'en participant au{(afn exorbitant dettes agioteurs» 
en se faisant lui-même usurier public, ce roi, .qui a conquis à si boa 
marché le surnom de sage^ se dédommagea de ce que lui coûtaient sa 
Jîbéralité et Tavidité des courtisans *. Mais en faisant au roi ces re- 
proches, aA'Jon bien réfléchi à la situation pénible où Charles de Na- 
varre et les Anglais avaient réduit le royaume ? Étaitril possible de 
tirer de l'argent d'un pays ruiné, dont «ne partie était encore au 
pouvoir de l'étranger ? Dans sa pénurie le roi n'eut «d'autre ressource 
que de vendre des diarges pid)liques et des privilèges de banque. Les 
préteurs étaient devenus nécessaires.; il y avait ^ oommeroe, mais 
point de goût financier en Erance ; il fallait bien que l'on eût xectuifs 
aux capitalistes étrangers, puisque les Franc&is eux-mêmes ne se li- 
vraient pas encore à cette branche de commerce. Seulement Charles V 
aurait pu, il aurait dû surveiller plus strictement ces étrangers avides, 
et ne point laisser le peuple à leuj: merci. 

Les privilèges des juifs jEurent confirmés ou plutôt rétablis pour m 
ans, in(]^peodamraei:kt des vingt années pour lesqudles le feu roi les 
leur avait assurés. Le meûie d'Ètampes fut maintenu ou rétabli dans 
la place de gardien et conservateur des privil^es de cette nation, 
avec la faculté d'avoir 4esilélégués^ pouvoir. U fut leur ji^eaiu nom 
du roi, et pour la seoonde fois ooi défendit à toutes les ^^i^ces du 
royaume d'intervenir dans leurs procès ^. Avec de l'argent ils ob- 

1 Voyez la préface de JU. de Pastoret pour le iome XY des Ordonnances des rois 
de France. Paris, ISll. 

> Mably, Observât, sur VHUtoire de France, Uv. YI, ch8||i. i. 

s Lettre de Charles Y de l'an 1364; lettres du macéfihal dànhealmii, lieutenant 
du roi en Languedoc, dans le tome lY des Ordonnances» 
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tfarcfit, h h cour fc ce prftocé ri faîble, toat ce qn'fîs voulawint ; 
Manassé de Veson, leur agent, 9e «efvK tïès4abî!«iieïit dfe son crédtt 
m letrrYàv^r. Malgré ta déffbtiie e![p^esse de fie prendre qne quatre 
deniers d'intérêt ponr livre chaque semaine, leur afldité avait outre- 
l^assiéte tanx, t^i déjà n'était que trop fort. Lès phintes ordhiaires 
«rrivSrenlt an trAfe. Oa dtit justement s'indigner que des gens qui 
tenaient de rentrer dans le r^tstne par grftce spédate se nnontrassent 
Incorrigibles dans lèûfràlHjMtvdèS vicieuse, ^ ctmsetta^ent une telle 
cupidité envers la mfHon qtil les avait accneillië. Le prévM de Paris 
entatffa de$ ponmAtes contre eut, et 1e^ condatnna h de fortes 
amendeis; il fot mèftie quësKMdans le con^ du roi de renvoyer de 
nouveau du fôyaunte^^evace d'usuriers déhontés; niais Manassé de 
Veson, moyennant quinte Ctents franco d'or S sut obtenir un ordre 
royal qui étouffait cette alMre, et imposait Siilence au procureur du 
roi ; puifi uïOyennârM trois ttlilie francs d'or, le6 Juift obtinrent une 
prolongation de dit ans Ht leur féjonr en France déjà porté aupara- 
vant à Vîtogt-slt •. Ih fttrerit tiîéftie assez forts pour se mettre à Tabrî 
dn^èlo fanatique des Juift contortts, qnf, étant haïs et bannis par 
tours anciens coreligionnaires^ inontmient plus d'animosité contre 
leur nation que le» chrétiens de naissance, et éditaient la justice 
contre elle, fi fût déclaré que ces aoctssations n'auraient d'effet que 
Ic^rsque les accusateurs donneraiérbt caution, et lorsqne l'affaire aurait 
été amplement Informée *. 

Dh^ns auparavant Gharitsi V avait rendu une béllo ordonnance 
gui justifierait son snmom dé 9àff6, H d'autre» mesures ne prouvaient 
un défaut de Sagesse. Les convertis dénonçaient \ei ]u!fis parce qu'ils 
n'allaient pais an «ermon, aînrtipio favaient prescrit "divers concBes et 
synodes, et s'ils y tflaïent, le petîpto Iw conspuait et les maltraitait. 
Chartes V les exempta de cette t^orvée ; Il écrivit atrx Justiciers du 
royaunoe ces paroles remarquables i « Sachant que tes sact^dments de 
la fflilM» Église ne doivent pas être administrés par «tnrce, et m^l que 
uni n'yâoit être <!^Mitra{nt, ai ce n'Oit ^r vraie dévotion; voulant 
eMever plurieurs pérHà et inconvéntents<pH|ionrraf ont s'ensuivra Vous 
mandons que iesdits juifis voos ne contraigniez ou tissiett Oontrafndre 

> Saavri^it 15,000 f)rv 

* Privilèges accordés par GhétlèS V, iTfticèiitieS) 1978; letltè du mdtne, de 
r\Aii 1IV4, 4toa8 fe loAe y ««¥eG«i«»<MtMomRinces. 
■ Lettre deK:h«iries V, 4« Tin t«ïO> /Wrf. 
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è aller à l'église, ne ouïr les sermons et jirédicaUcMis contre leur votontét 
en défendant aa\dits chrétiens convers et à tons autres 4ont vous 
serez requis, qu'auxdits juifs ils ne méfassentou médisent en aueune 
manière, etc. * » 

Comme le roi avait toujours besoin d'argent, les juifs 6rent«fecce 
prince un arrangement, moyennant lequel ils lui payeraient tingt 
mille francs d'or en quatre termes et deux cents francs par semaine 
pour être exempts de toute autre redevance*; il est probable qu'ib y 
trouvèrent leur compte, et que les impôts qu'ils payaient d'abord sp 
montaient plus haut an bout de l'année. Us obtinrent encore un pri- 
vilège important pour eux. Us fréquentaient les foires de Champagne 
et de Brie, non pas pour y exposer des marchandises, mais pour spé- 
<;uler, comme toujours^ sur le besoin d'argent des autres négociants, 
et dans ces prêts ils se faisaient hypothéqua les biens des empmntedrs; 
cependant, d'après une loi dont j'ignore l'origine, ils ne pouvaient 
faire valoir leurs hypothèques qu'en présentant la caution de chrétiens 
'solvables. Ils prétendirent à la cour de Charles Y que, ner pouvant 
trouver ces cautions, ils étaient toujours évincés de leurs droits hypo- 
thécaires ; mais je présume qu'ils craignaient de faire intervenir des 
chrétiens dans des transactions qui étaient quelquefois le comble^ 
Vavidité et de l'injustice ; cependant ils obtinrent qu'à l'avenir la cau- 
tion de juifs suffirait ' ; dès lors ils n'avaient plus rien à craindre, 
étant sûrs de s'entendre toujours bien avec leurs confrères. 

Un magistrat, comme Paris n'en a point eu d'autres dans ces siècles 
grossiers , le prévôt Aubriot, homme à grandes vues, qui^ sous les 
ordres de Charles V, éleva la Bastille , le Pont-au-Chang«, le mur 
de la porte Saint-Antoine, le petit Chàtelet, qui construisit leségouts, 
et qui eut le courage de réprimer les excès de la puissante et orgueil- 
leuse université, fut aussi le défenseur et le protecteur des^ juifs; ce 
fut même cette tolérance de sa part qui servit à ses ennemis de pré- 
texte pour le perdre plus tard. En 1380 la populace, poussée peut- 
être par les adversaires d'Aubriot, pilla dans une émeute la juiverie 
de Paris» tua des Israélites, et força les femmes à livrer leurs enÇ^its 
pour être baptisés. Aubriot n'avait pu empêcher cette sédition ; mais 

> LeUres de Tan 1368, dans le tome Y des Ordonnances des rois de France, et 
lome YIII du RecueU des anciennes lois françaises. 
3 Lettre de Charles Y, datée de Saint-Germain, 1378, datas le tome YI des Ordonn . 
' Lettre de Charles Y, de l'an 1379( dans le tome YI des Ordonaanees. 
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par 8on crédit il provoqua oF SiiWfc i iiè re du roi de rendre au mères 
les enfants enlevés, et de restituer, sous peine de la vie, les effets qui 
avaient été soustraits. €e fut tout ce que le prévôt put obtenir. Bientôt 
il fut lui-même en butteaux plus noiresaccusations. L'université, ne lui 
pardonnant passa fermeté contre Tambition des régents et la licence des 
étudiants, le dénonça à l'évèque de Paris comme adonné en secret au ju* 
datsme. On prétendait que les femmes juives avaient le plus grand em- 
pire sur celui qui gouvernait la cour et la ville; on parla d'hérésie et d'im- 
piété. &ubriot,le magistrat à qui la ville était redevable de ses embellisse- 
ments et du bon ordre, fut condamné à passer le reste de sa vie dans 
un cachot * . Par cette chute de leur protecteur les juifs se virent ex* 
posés à de nouvelles calamités. 

Il faut remarquer en passant que les revenus provenant delà clergie^ 
c'est-à-dire du greffe des juifs, faisaient partie du casuel de la prévôté 
de Paris ^. 

Dans la malheureuse position où se trouvèrent les affaires du 
royaume, à Tavénement de Charles YI, à peine sorti de l'enfance, les 
juifs eurent d'abord beaucoup de chances de succès. Le gouvernement 
était livré aux intrigues des courtisans ; les ducs de Berri, de Bour- 
gogoe^ d'Orléans avaient leurs partisans et leurs factions; celle qui 
avait pour le moment le plus de crédit obtenait les ordres royaux 
qu'elle désirait, ou arrêtait les procédures du parlement. Lçs juifs 
furent trop habiles pour ne pas se ménager des amis et protecteurs 
dans cette lutte de partis ; sans doute ils y comptaient aussi plus d'un 
grand débiteur. Moyennant deux florins chaque juif put entrer dans 
le royaume ^. Dans une émeute des maillotins qui s'était élevée à 
Paris, et qui valut la libertèà Aubriot, trop généreux pour l'employer 
è se venger, le peuple, irrité sans doute de l'impunité de l'usure, avait 
pillé de nouveau la juiverie, et blessé ou tué plusieurs habitants. La 
communauté juive s'en fit amplement dédommager par toutes les 
concessions qu'elle sut arracher au roi, ou à ceux qui donnaient des 
ordres au nom de c« prince, dans ses moments de démence. Les juifs 
représentèrent d'abord que pendant l'émeute qui avait eu lieu à Paris, 

* ChroDiqne de Charles YI. — Sauvai, Antiquités de Paris, tome II, liv. X. 

' Voyez le procès da prévôt de Paris Chauveron, dans le tome XX des Mémoires 
de Tacadémie des inscriptions. 

. * Lettre et Charles TI tu sujet des ports et passages de Tan 1383, dans le 
tome XII des Ordonnances. 
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Qffst» précieux qu'Ui 4V£4wt Q«ft en g«ge« teli que or^ «rgmt, piejs 
reries» jo^mx^. etc.» et que pec coiMéq«mfc Us étoienA bocs d'état da 
le» resUtuer ikw^ propriéteice»; ib en {Miwt 4ûW9orài flAQ» qjœ le 
geottvefAeoieot songeât» à ce qii'il peratt, k wAemàmr ta^ tm-* 
p? uateim^ • Le», îuife dkeat en^uile qvi'ito étaient é^mom ai peuv res, 
et rédoito à un ^ petit »oi»toe qu'ito aeraiâAt bacs d'état ùa fournir 
ka sommes qu'où teuK ûuposait Moa cem». ai l'au ue EQCQiit> lea iai& 
de Lauguedoc k eutrer eu cQmmuuauté d^ dépense a¥^ eux i w eop- 
^aeucelesjuiCalapguediMsieoa furent léuuiaà oewdft la langue d'ail 
pQur la f épartitipn des» 'mifàUk ^ « 

On voit par les actes publics du temp$ que» tput wae plaignant de 
l(^r pauvreté» ila ne laissaient pas dei fournir des fonda au roi,, tant 
pour ses guerres que pour ses autrea dépenses. domoMi un prii: de ç^ 
avances adroitement offertes, ils lui arrachèrent» en 1388, un acte 
dé concession qui. ost.à la fois un monumf^itdesi absences d'es|urjt de 
Charles YI, et de l'audace des juifs de France, Os joaissaient depuia 
longtemps du droit de percevoir k titre d'intécèt quatre deniwsipoiir 
livre, taux exorbitant, comme je l'ai fait observ/ac plus baut* En leur 
faisant cette large concession» les rois avaient touj,ouraiuterdit d'açcu" 
Qduler les r^tes avec le capital, etde prendre les intérêts des intérâti, 
ce qu'on appelait dans le langage du tempa faire de moulas mot^fiê.; 
rien en effet n'était plus capable de ruiner les emprunteurs, et dates 
précipiter dans des dettes, dont il leur était impossible de se tirar 
même en vendant tout leur avoir. Jamais on n'avait peroua aux 
iuifs de pousser l'usure jusqu'ice point ; mais sous Gbarles YI, ae fiant 
sur l'ascendant qu'ils avaient détenu ^ et probablement anssi sur 
l'argent qu'ils répandaient à la cour, ils firent l'usure de cette manière 
ruineuse. 

Fidèle à la teneur des lois existantes, le procureur du roi et 1^ 
autres officiers de justice commencèrent des poursuites contre te 
usuriers coupables. Dans la crainte qu'on ne finit par découvrir des 

* Lettre de Charles YI de l'ao 1397, dans le tome TU des Ordonnances. 

' .... Par quoi ils ont moult diminué en nombre de personnes, et du tout des aires 
de leurs facultés et cbevance^; et néanmoins nonsont toujours payé c*^'U»Doa8 
doivent d'ordonnance pour leur denewe, et avtc ee, depuidrémeule, pluaa^nde 
somme tant pour nos armées de la mer comme autreiOiM, ft eBCoteecMlfiitti qu'ils 
laissent QiBMoe d'une soaiBia d'arg«it présentement qui leur est meMlt fraude et 
grosse et qui du tout les met à pauvreté, ne ja plus ne pourront vivrtflî^ «t& fbid. 
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transaetioiig qui turaieat swievé uaa nouvelle teiii|>ète contra eut» 
les juib se bâtèrent d'avapcec iKie tomme au roi ; puis Us vinrent » 
plaindre de ee que les officiers de Justice les molestaient,, par beioe 
ou par d'Mtie» moti£fti et supplièrent le roi de les mettre î l'abri de 
ces persécutions. Le monarque eut la faiblesse incroyable d'imposer 
un siknee perpéêud à son procureur, et de les mettre à l'abri de 
tonte poursuite pour dis ans ^. 

Les malheureux emprunteurs devaient payer peut-être aa décuple 
cequ*il en avait coûté aux juifs pour obtenir cette concessioui. Le roi 
poussa le eondescendance jusqu'à défendre au procureur de les aceu« 
ser , dans cet espace de temps, d'aucun abus^ de les troubler ou em^- 
pècfaer en aucune manière» afin de les laisser oser pleinement de leurs 
prîvil^es^ * ; en sorte que la fortune des particuliers était mise pen* 
dant dix ans à la discrétion des usorierSà 

Jamab depuis. le règne de Louis le Débonnaire ils n'avaient autant 
obtenu, mm jamais aussi ils n'avaient para moins estimables. Sous 
un roi en démence et un gouvernement agité par les factions les juifs 
auraient aisément pu se dérober à l'attention publique, pour n'être 
que des citoyens laborieuset honnêtes ; ils préférèrent spéculer sur la 
misère publique, et s'enrichir rajHdement en prêtant sur gages. En 
vain un docteur de la loi avait dit , suivant le Thalmnd, que multi^ 
plier les richesses c'est multiplier les soucis ' ; ce n'étaient pas lessou-« 
cis que craignaient les juifs de cette époque. Gomme alors ib ne 
cruroit avoir rien à déguiser, ils avouèrent ingénument dans une de 
leurs demandes, <pie presque tout leur avoir consistait dans les dettes 
que les chrétiens avaient contractées envers eux ^. 

Ils demandèrent que le roi n'accordât plus aux débiteurs ces lettres 

^ .... Octroyons qufi jusqu'à dix ans aucuns prévostSy procureurs ne officiers n*au« 
ront cour ne commission des juifs , ne les pourront approcher ne traire à amendes 
pour cause desdits abus de motits ne de faire ou avoir ftit de montes monta ne 
d'autres abus, ainsi qu'il les voudra d'aucune chose accuser, etc. Jbid. 

' Si donnons mandement à notre prévôLde Paris, et à tous no» autres officiers et 
justiciers, qu'ils fassent, laissent et souffrent dorénayant jouir et user pleinement et 
paisiblemeit pendant l«adits dis ans, les juifs et juives sans les troubler ou empê- 
cher, en aucune manière, et imposons silence auxdita prévôts, procureurs et offi- 
ciers, etc. Tmne YII des Ordonnaices. 

* Sestences ou-cfaefs des pètes, dans la Miscfaiia, tome lY. 

^ .....MéflMHaeQl que toute ht ânaace qu'ils ont et peuvent avoir est pour la plus 
grand» pectie en dettes tant swraages oomme sur lettres, desquels si payé» n'étaient 
n'aunient de quoi.vivie i^ de quoi Dons peyer, etc. Tome YII dc^OréininaDees; 
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de répit qu'on obtenait contre les poorsoites des créanciers jniGi oa 
<^hrétieDSy lorsqu'on avait du crédit en cour ; et le roi, qui avait signé 
ces lettres , déclara qu'elles ne seraient d'aucune valeur ^ ; mais il 
leur en coûta dix mille francs afin d'obtenir le sceau pour cette eonoe»- 
sion *. 

Tout le reste du même règne est une suite de concessions faites aux 
juifs. Le roi abolit un usage qui en effet était une grande absurdité : 
quand un juif se faisait chrétien, on confisquait ses biens, comme pour 
se dédommager de l'impdtque l'on perdait, ou parce qu'ouv regardait 
comme du bien mai acquis celui que le juif avait gagné par son ancien 
état de préteur à intérêt. Il y a une ordonnance de Charles Yl qui 
fait don à la chapelle de Vincennes des créances et obligations laissées 
par des juifs et des juives qui avaient demeuré à Parte, et dont les uns 
s'étaient enfuis, et les autres étaient baptisés '. 

Dans la suite Charles VI déclara que les juifs convertis conserve- 
raient tous leurs biens, et en jouiraient comme avant leur conversion ^. 
Ils avaient obtenu sous Charles Y la faculté de pouvoir poursuivre 
leurs débiteurs en justice, comme les autres sujets du roi, seulement 
ils avaient besoin de lettres de chancellerie afin de pouvoir plaider par 
procureurs. Ces lettres ne se refusaient jamais ; mais elles se payaient, 
et le roi Charles VI convient dans un acte public qu'il en venait d^o» 
audience grand profit^ et en étoit l'émolument de son grand nel mmdt 
accru et augmenté. 

Les juifs , pour éluder la dépense de ces lettres de chancellerie, 
s'adressaient à leurs juges et conservateurs, qui étaient pourtant chré- 
tiens ; ceux-ci leur expédiaient des lettres semblables ; ou plutôt il^ 
leur en expédiaient de beaucoup plus favorables à leurs intérêts. Cet 
abus ne tarda pas à être réprimé ^ ; mais, forts de leur crédit, ils n'en 
continuèrent pas moins d'éluder les lettres de chancellerie ; ils cor- 
rompaient même les procureurs de la partie adverse quand ils en ve- 

' Lettre de Charles YI de l'ao 1388. /6i(f. 

' Sauvai, Antiquitéi de Paris, tome II liv. X. 

* Ordonnance de 1381 , insérée parmi les preaves da tome III de THistoire de 
Paris, par Félibien, revue par Lobineau. 

^ Quod cùm qu&dam consuetudine sive usu qui in regno nostro plerisque aliis 
mundi climatibus diutiùs inolevit, seu aliter à priscis dicatur temporibus liactenùs 
obiservalum , quod dùm aliqui sectam judaicam curant secedere, bonis qus faabe- 
bant nudantur omninb, etc. Ordonnance de 1392, tome YII des Ordonnances. 

* Ordonnances de 1393, au sénéchal de Beaucaire et Mmes» t. Y^ des OrdODD. 
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naient à plaider ; il fallat enfin une ordonnance da roi pour mettre 
un terme à ces désordres ^ 

Nous avons vu plus Iiaut que le gouvernement empêchait que les 
chrétiens, après avoir mis en gage tout leur avoir, n'engageassent 
aussi leurs personnes, et se constituassent les prisonniers de leurs 
créanciers juib. Charles YI, qui accordait tout à la nation hébraïque, 
lui donna la faculté de recevoir ces sortes d'obligations ; mais il fallut 
bientôt la révoquer à cause des graves abus qui en naissaient, et du 
mécontentement qu'excitait cette èçndescendance ^. 

Dans ce flux de fortune il n'était^Ius question d'imposer aux juifs 
l'obligation de porter une marque distinctive; ce n'était qu'aux 
époques de disgrâce qu'on les y contraignait ; les moments de leur 
faveur se reconnaissent au silence des autorités à cet égard ; d'ailleurs 
le roi qui à Toulouse avait accordé aux courtisanes le privilège de ne 
plus porter la marque devait montrer la même facilité à l'égard des 
juifs. 

Dans les États qui avaient encore leurs souverains particuliers on 
suivait Texempledes rois. C'est ainsi qu'en Bourgogne lesjjuifs eurent, 
depuis l'an 1373, une existence légale sous la condition de payer 
chaque année au duc une somme de mille livres '. Neuf ans après le 
duc Philippe eut besoin des subsides des états pour faire la guerre en 
Flandre. En fournissant des fonds , les états demandèrent plusieurs 
choses, entre autres que l'on chassât les juifs et les Lombards, sans 
doute h cause de leur usure. Le duc promit tout ce que l'on demanda; 
mais comme deux ans après, en 1384, les juifs de Dijon lui fournirent 
des subsides i leur tour, loin de les chasser, le duc leur permit d'in- 
troduire dans ses États cinquante-deux autres familles juives, qui 
pourraient s'établir où elles le jugeraient à propos, à la condition de 
payer chaque année certaine somme. 

Les juifs de Bourgogne, représentés par Joseph de Saint-Mier, Sa* 
lamine de Balme et David de Balme, son frère, obtinrent à cette oc- 
casion une charte de privilèges qui paratt avoir été calquée sur celle 
que le roi Jean avait accordée aux juifs de France. Il y fut stipulé 
que les juifs seraient libres sous caution dans tous les procès, excepté 

■ Ordonnances de 1393, aa sénéchal de Beauca!re et Nîmes, t. TII des Ordonn» 
' liettre de l'an 1393, aux sénéchaux de Toutoasc, B^aucaire, C^ircassone; aux 
eonservatétfrs des privilèges des juifs, etc., même volume. 
• Bom Plancher, Biitoite de Bourgogne, tome III. 

10. 
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les procès crimkiels ; qu'ito pourraieok se Bvrer à ietira prafeBsioBfii 
accoutumées, et prêter des fonds aux chrétios, pewrvu ^ik ne 
prissent paa phia de qiiatredeniers pouf H?re par semaiiie» et q^'itar ne 
prêtassent peint sw des vases sacrés ; duia le eaa de mauvaise eoa- 
duite de la part d'a& individu israélite, lednc accerdaUà deitt nd>* 
bius» assistés de quatre autres juifs,, la faculté de le bannir on de le 
punir autrement, à la charge d'indemniser te doc pas la somme de 
cent francs d'or^ et par la coeQscatien dea btens daîuilexUé. Aiireate 
cette nation fut exempte de toute imposition ei antre redevance, et 
soustraite à toute espèce de juridiction seigneuriale ^ Ainsi les»78ifs 
de Bourgogne furent mis dans le même état de lywrtfc que ceox dé 
franco. 

A Béziers les juifs, qui étaient rentréadanalavitodqwûsteroi Jean, 
fireat en 1367 un accord avec l'évéqne de la ville* Ma s'engagèrent à 
^payer aa prélat vîngt-qoatre livres tournoi» mie sente; fois, et m» grsa 
de redevance annuelle par famille, pour avoir, comme parle passé,^ une 
é€M>le, une synagogue et un cimetière particulier '. Ottjomaïqiiftatec 
satisfaction dans cet accord la mention de l-éeote; H^ j a très^pèn 
4'exemptes de sirpulations faites! par les* jnife da France pente* h 
aK)yen.ftge, en faveur de rinstcuction de leur jeonessa;, el ces enena- 
ples ont presque, tona eu: lie» dana 1er œidL Cest. ainsi qu'à Malan* 
cène, diocèse de Yaison, \h payaieot à l'év^ue ma cens* en civei^. gin* 
gembre et poivre pour leur cfanefière et lear école '.. 

En Provence Hs avaient une eustence paisible sauf lea paurauilea 
qn'ils sfattSraient par leurs manœavnea usMffaiiea» ainat qnr nanfli te 
verrons pteabas.. En Lorraine ifa» étaient comme aiHennraoae;tejapi« 
diction knmédiate du souverain *^ Dana te Daupkinéf qnjb 'étaU <l^ 
^province française, ils ne purent peapluaqu'aitieuraréprimertent «»• 
pidité. On les avait obligés de faire leurs eetttcats s^eadeaniHéliena. 
dearant dés notaires poMics; maia en s'actaesaant anx aotMfea de 
campagne les pina %norants ite parvenaient: è fitfre dresser teaactos 
les plus illégaux, et Ton fut obligé de leur dés%ner tes seul» no^ 

^ Cbarte du duc de Bourgogne, insérée parmi les preuves, n^ 85 da même voK 

* Bistàire génémte du Languedoc, tome Vf» 

« Columby, De rehusgestis Yasion. episeop., liv. IV. — Bougercl, Mémoire sur 
Us Juifê de Pf^ence. 

« Yoyes br cOSÛrmation loyale des letites deThiébauIl, ebt,p dans lw^«ttc8 le 
duc de Lorraine se réserve la jastice sur les Juifs } de Tan i99(S dtB8;;la Imm TU; 
du recueil des Ordonnances. 
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taires par lesquels ils pussent désormais faire rédiger leun contrats '« 
Mais revenons au règne de CSiarles YI. Le privilège royal en ver4u 
daqud les juifs afairat pour dix ans la facalté do dépouiller les 
Français par des Testions usurairea était trop absurde pour que It 
justice pût y avoir égard ; en dépit des ordres formels d'un roi en 
démence, les juifs coupables d'avoir outre-passé le taux légal de Tin» 
térètf et d'avoir fait démontes montes^ furent saisis» enfermés dans la 
Conciergerie^ et il fut question de les juger criminellement et de con-< 
fisquer leurs biens. La nation Israélite prévint encore cet affront ou 
plutôt cette juste punition ; avec l'argent à la main , elle alla repré* 
senter à la cour que les prisonniers étaient innocents, qu'ils n'avaient 
fait qu'user de leurs privilèges, et que, malgré les persécutions qu'oQi 
accumulait sur leur tète , la communauté était prête à payer telle 
somme d'ai^ent que le roi voudrait lever sur elle, et qu'elle pourrait 
iannemefU êupporUr. Moyennant six mille francs qu'elle donna 
comptant, elle obtint la mise en liberté des coupables, et des lettres 
d'abolition qui de nouveau imposèrent silence au procureur du roi '« 
Elle obtint déplus dans cette occasion que les conservateurs des prir 
vilèges des juifs et leurs juges seraient supprimés» et qu'à l'avenir lea 
juifs de Paris seraient sous la juridiction du prévôt de la ville, et ceux 
des provinces sous celle des juges ordinaires ^. On ignore pourquoi 
les juifs solllicitèrrat cette fois l'abolitioB de fonctionnaires qui peu 
auparavant étaient dévoués à leurs intérêts ; peut^tre avaient-ils eu à 
s'en plaindre Ion du dernier procès des usuriers. Ces places de con- 
servateurs des privilèges des jttifli étaient anci^nes en France. Nous 
avons VI» que déjà sous Louis le Débonnaire il en existait à Lyoa. 
L^r juridiction ne parait pas avoir été clairement déterminée, puis- 
qu'il y eut des contestations à cet égard. Les gardes de la monnaie à 
Montpellier avaient arrèté,^ ral388, un juif convaincu d'avoir débité 
de la fausse monnaie ; le conservateur des privilèges des jui£s de la 
villa réclama- le prisonnier, en prétendant qu'il avait seul le droit de 
le juger ; mais l'affaire ayant été portée au conseil du roi,^ il fut dé«^ 
cidé que le jugement appartenait aux maîtres généraux des monnaies ^. 
Il arriva plus d'une fois que les autorités refusèrent d'avoir égard 

' Voyez tome Y II des Ordonnances. 

* OréMmaBoe de€lMr)e8 YI, de l'an 1394, dans le tona YII d^s Ordonoasees» 

* IM. 

* Lettre du roi, de Tan 19S8, même vol. 
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aux privilèges que les juifs avaient su obtenir à la cour. C'est ainsi 
qu'un médecin de cette nation/ que l'université de Paria fit citer en 
justice pour avoir pratiqué la médecine sans être licencié par la 
faculté, exhiba un privilège du roi, et fit valoir d'ailleurs le tlroif 
accordé aux juifs de se livrer à < toutes œuvres et pratiques méca- 
niques et lucratives. » L'université déclara le privilégedu juif iubrtp^ 
tice^ et parvint, à ce qu'il paraît, à lui faire interdire la pratique de 
son art ^ Si d'un côté le roi leur accordait tout, de l'autre on leur 
disputait tout. 

Manassé deYesou, leur agent général, dans lequd, sous le règne 
*de Charles Y, ils avaient eu un puissant protecteur à la cour, était 
mort, et quoique sa famille eût obtenu d'abord les mèoies distinc- 
tions que lui, elle ne fut pas aussi utile à la nation ; son fils Josefrfide 
•Yesou abandonna même le judaïsme et reçut le baptême : ce fut à 
4'occasion de cette conversion que Ton abolit l'usage de saisir les biens 
-des juifs baptisés. D'autres circonstances contribuèrent à leur faire 
perdre leur crédit dans une cour agitée par les factions des grands. 
-Le bruit s'était répandu qu'ils avaient fait périr un juif très-riche de 
'Yille-Parisis, nommé Denis Macbault, qui s'était converti depuis peu, 
ou qu'ils l'avaient fait disparaître pour lui faciliter les moyens ée 
retourner au judaïsme. 

Il y eut une grande effervescence dans le peuple ; l'affaire fut 
portée devant le prévôt de Paris, et on arrêta sept des principaux 
juifs, qui confessèrent avoir conseillé à Denis Machauit de retourner 
À la foi de leurs pères, et qu'ayant été poursuivis par lui en justice, 
«MS je ne sais quel prétexte, ils lui avaient donné de l'argent pour 
"étouffer cette affaire. A cause de l'apostasie, on donna à la conduite 
4es juifs une tournure très-criminelle; assisté d'avocats et de théolo- 
giens, le prévôt les condamna à être brûlés vifs. Mais le parlement, 
ayant été saisi de l'affaire, commua la peine en bannissement et en 
confiscation, statuant en outre que les coupables seraient fouettés sur 
trois places publiques de Paris , qu'ils payeraient dix mille livres 
d'amende, pour la construction du petit pont de rHôt$l*Dieu, et 
qu'ils resteraient en prison jusqu'à ce qu'ils eussent fait revenir Denis 
Machauit '. Quelques historiens, se fondant sans doute sur les bruits 

'Voyez Tariét ou le procès-vrrba?, de l'an 1391, dans l'affiiire de liteé Aevel, 
parmi les preuves du tome lY de l'Histoire de Paris, par Félibien. 
* Jean Gallus, Quœstion, 
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populaires, ajoutept des circonstances aggravantes pour les juib; 
mais, selon Jean Gallus, un des avocats qui furent appelés au procès, 
tout leur crime pafatt avoir été d'avoir voulu ramener Denis Machault 
à leur religion ^ C'était un crime qu'on pardonnait alors si peu, que 
vers ce temps un chrétien fut brûlé vif à Paris pour avoir eu d'une 
juive des enfants qui pratiquaient la religion de leur mère ^. 

Les adversaires des juifs proGtèrent de l'aventure de Denis Ma- 
chault, et peut-être aussi de l'exaspération du peuple pour o|)(enir la 
révocation de tous les privilèges accordés aux juifs, pour les bannir 
du royaume et pour donner au roi la confiscation de leurs biens. 
Nous ignorons les intrigues qu'ils mirent en jeu, mais il est certain 
qu'ils obtinrent, le 17 septembre 1394, l'ordre qu-ihùvalent désiré. 
Charles YI déclara qu'il avait confirmé les priviléMI donnés par son 
père aux juifs de la Langue d'oil et de la Langi^^oc, et qu'il leur 
avait accordé des concessions nouvelles dans rgipeir qu'ils vivraient 
paisiblement avec les chrétiens comme ils ^^lent promis; ipais 
qu'il résultait d'un grand nombre de plaintes|^H|iiÀsi que des informa- 
tions des procureurs royaux, que le» juifs ^ rendaient chaque jour 
coupables d'excès et de délits envers les .^retiens, et qu'ils avaient 
manqué maintes fois à la religion. En conséquence, l'édit statue que 
nul juif ne pourra plus demeurer dans le royaume, que ceux qui y sont 
quitteront le territoire de France daos l'espace d'un mois, et que les 
ofiiciers du roi saisiront tous leurs biens, feront rentrer les sommes 
qui leur sont dues, et les forceront de payer ce qu'ils doivent '. 

Cet édit mémorable mit fin à l'existence légde des juifs en France, 
et ils comptent cet exil subit et inattendu au nombre des [dus grandes 
persécutions qu'ils aient essuyées. Le roi écrivit, à la vérité, au prévôt 
de Paris, qu'il n'entendait point que Ton maltraitât les bannis, ni 



* Voyez Saaval, Antiquités de Paris, tome II, liv. i. 

' Jean Galltts, èité par Saovai. Ibid, 

' . • ^ Nous avoD^ été longtemps et par plusieurs fois informé par des personnes 
dignes de foi, nos procureurs et officiers de plusieurs grandes plaintes et clameurs 
qui leur venaient chaque jour des excès et délits que les juifs font chaque jour sur 
les chrétiens, et pour ce, nos procureurs ont fait pkksieurs informations par les- 
qudles il apparaît les j utils avoir en maintes manières délinqué, et spécialement 
contre notre foiet le contenu de nos lettres... Par mûre délibération de notre con- 
seil voulons par manière d'établissement ou constitution irrévocable que dorénavant 
nuls juifis ne habitent, demeurent ou conversent en notre royaume, etc. Ordonnance 
;oyale du 17 septembre 1391, dans le tome YIII des Ordonnances. 
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ifQ'on pillât leors biens mb son» sa protectioQ ^ ; mak te malbeor 4e0 
proscrits n'en fat pas moins certain. Ito avaient oceopé à Paria la 
quartier voisin des halles et d'autres demeores dMt il a été qocstion 
plus haut ; ils y araient eu deux synagogiies et un cimetière dans le 
faubourg Saint-Marceau, où longtemps après on a ¥u des débris ds 
leurs tombes. Quelques mois après leur départ on trouva dans une 
maison du faubourg Saint*Denis une centaine de manuscrits liébreuK 
qui avaient probablmient appartenu à leur synagogue; ils furent 
portés à la bibliothèque du Louvre *• C'est presque la seule preuve 
qulls aient cultivé les litres à Paris et dans le nord de la France; 
car du reste on ne connatt rien de ce qu'ils ont pu y fiiire pour leur 
instruction dans le temps prospère de Charles Y et de Charles VI« 
On ne cite aucun rabbin instruit, et Ton ne nomme aucune école 
tpills aient fondée alors ; mais les traces de leur séjour soiit restées 
dans plusieurs villes de France. A sens, par exemple^ il y a encore 
les rues de la grande Bt de la petite jniverie; de parulles dénomifia- 
tiens subsistent en un grand nombre d'endroits. 

La versatilité et la triste faiblesse du gouvernement de Charles VI 
se voient dans la manière dont le décret de la confiscation fut esé* 
tmté. Les officiers de justice avaient mis la plus grande diligence à 
foire sortir les juifti du royaun^; mais il ne fut pas si ais6de faim 
rentrer les sommes qui leur étaient dues, et de teur faire acqnittcff 
leurs dettes ; il fallut leur accorder du temps pour vendre leurs tecres^ 
leurs maisons et autres possessions pour qu'ils pussent payer loors 
propres créanciers, parmi lesquels était un seigneur Philippe de Bur, 
à qui le roi permit de lever dix mille francs sur les sommes qui leur 
étaient dues en Languedoc '. PhfKppe de Bar se mit en route avec 
ses gens pour se faire payer; mais sur œs entrefaites partit mi^ autre 
édit qui annula les créances des juifs et dispensa les débiteurs de payer, 
|)arce qu'on avait craint sans doute d'inquiéter trop de monde. Phi^ 
lippe de Bar réclama, et il fallut suspendre le dernier édit jusqufii ce 
que ce seigneur fût payé ^. En 1397 il fut arrêté enfin qee toutes les 
obligations faites aux juifs par des débiteurs chrétiens seraient annu* 
lées ; mais longtemps après il fut encore question des créanices des 
juifis qu'apparemment des courtisans favorisés cherchaienit i faire 

* Lettres de Charles YI, citées par SatiTal, Antiquités de Paris, ttnnell, Kv. X. 

» Ihid. 

' Lettres de Charles VT, de Van 13^, dans le tome YUI des OrdoaiMAoas**** * §M\ 
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acquitter pour leur profit. Charles YH défeiulH eu 1446 ie w'ea 
oeeuper en Laaguedoct à moins que les créances ne fussent tressai*» 
rement établies ^ Les juifs de France se retirèrent en divers lieuss 
ceux de Lyon cherchèrent un refuge h Trévoux et dans d'aut^ea petits 
Ètati^da Midi. Ceux de Paris se rendirent en grande partie dans 
diverses viUes de l'empire d'Allemagne, et il est pnrimble que parmi 
les famillesh juives qui, par la réunioa de la Lorraine et de TAlsace,, 
sontfdeveiiies françaises, plusieurs Taivdieiit déjà été an moyen âge. 

Les juifii qui s^étaUirent à Trévoux f fliH^ortèrent une branche 
d'industrie qui s'y est conservée depuis ce temps, c'est l'affinage et 
l'étifage de Tor. Je ne sais si les réfugiitay apportèrent cet art dana 
toute sa perfection, maïs U est <;eftêia que dûns la suite l'étirage de 
l'or fut exercé à Tràr oux avec une habileté tdie qi» l'oa parvint à 
tirer ce métal précieux jusqu'à la ténuité d'un cheveu. Les deux 
grandes villes manufacturières de France, Paris et Lyon, ne cédèrent 
point sous ce rapport à l'orfèvrerie de Trévoux, et lui enlevèrent 
même sa réputation ; maisy outre I'oe,. les orfèvres de Trévoux surent 
ausri étirer en perfection l'argent, et dans cette partie ils n'eurent 
point de rivaux. 

Les Lombards ne manquèrent paa de |sx>fiter de l'expulsion des 
)ui&, leurs compétiteurs, pour se mettre à leur place et faire seuta> 
des affahres d'argent ; Us obtinrent des pcivUéges dans plusieurs villet 
de France, telles que Amiens, Laon, Meaux, etc., où, moyennant 
une redevance annuelle, ils eurent la permission de prêter et de faire 
d'autres espèces de commerce. Plusieurs de ces villes gagnèrent peu 
au change : les Lombards privilégiés de Laon prirent huit sous et 
demi d'intérêt par an pour vingt sous, c'est-à-dire plus de quarante 
pour cent ^. Leurs prédécesseurs n'avaient pas été plus usuriers. 
A Lyon, ils avaient, depuis un siècle, éclipsé les juifs par leurs 
richesses et l'étendue de leurs spéculations. Les Florentins, les Luc* 
quois, les Génois, les Piémontais, etc., y formaient des corporations, 
et plus que les juifs ils ont marqué leur séjour en embellissant Lyon 
et les environs d'édifices grands et magnifiques ^. Il est vrai que Yty^^ 

' Lettres de Charles YII au sujet des privilèges du Languedoc, dans le tome XIII 

des Ordonnauces des rois de France, et confirmation des lettres de Louis le Hutin 

aux consuls de Ntmes, etc., par Charles YII, en 1446, dans le tome XYI du môm^ 

recueil. 

' Devismes, Histoire de la ville de Laon. Laon, 1821, tome !• 

^ Méoétrier, Hiiioire de Lyon. j 
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tentation de Topalence des marchands italiens n'excitait pas autant 
la baine des clirétiens que le luxe déployé |)ar des spéculateurs 
Israélites. «^ 

Dans le duché de Foix , où le seigneur , comme tous les petits sou* 
▼erains, trouvait son compte à avoir des juifs» l'ordonnance du nM de 
France ne fut pas d'abord exécutée ; le duc refusa mèmede-la mettre 
à exécution, pareé qu'il était content de la communauté Juive de Pa- 
miers, qui» en effet, s^iqlbmi^ortait d'une manière respectable^ Comme 
on a pu en juger par èe^è^ti 4ui ont été cités plus haut : enèfle;l^m- 
posait alors de cinquantéti^f^lj^vidus. Cependant, malgré la pinitec- 
tion du duc , elle fut ËX<|pQhlfo jmr les^i^ de la sénéchaus^ de 
Toulouse, qui firent valoir les oril^lpirécis jdu rop . 

Quoique le Dauphiné fût déjà réui^ spuis tAirles YI à la France, 
l'exil des juifs n'y fut pourtant pas ordonné oemmé dans le reste du 
royaume. En 1419 encore, le régent Charles , dauphin , confirma les 
règlements du conseil séant à Grenoble , lesquels portaient , entre 
autres objets, que les juifs qui demeuraient ou qui viendraient à de- 
meurer en Dauphiné seraient tenus à rendre les obligations originales 
lorsque les débiteurs en auraient acquitté le montant ; et que, dans les 
campagnes, les juifs auraient leurs puite, leurs fours, leurs moulins 
séparés de ceux dès chrétiens*. Il est donc probable que durant la plus 
grande partie du xv* siècle les juifs ont été tolérés en Dauphiné. 

' Histoire générale du Languedoc, tome lY. 

' Lettres de Charles, régent, de l'an 1419, dans le tome XI des Ordonnances de» 
lois de France. 
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L'expulsion de France des juifs ne changea rien à la position de ceux 
de la Provence, qui, obéissant à des souverains particuliers, et moins 
exposés aux intrigues de cour et peut-être aussi à la contagion du luxe 
d*une grande capitale, eurent longtemps un état assez stable, et con- 
servèrent leurs foyers et leurs établissements pendant le xv® siècle. 
Jusqu'à présent nous nous sommes occupe très-peu des juifs de Prç- 
vence, sur lesquels pourtant nous possédons des documents peut-être 
plus intéressants que âur les juifs d'aucune autre province du royaume. 
Il conviendra, je pense, d'en présenter ici les principaux traits, et de 
conduire à sa fln l'histoire de ce peuple dans le midi de la France. 

Un caractère par lequel l'Israélite du midi se distinguait de ses 
coreligionnaires du nord , c'est qu'il se livrait sérieusement au com- 
merce; ce fait est prouvé par la nature des impôts auxquels il était 
soumis. Les juifs de la ville d'Âix, deSaint-Maximin, de Lambesc, de. 
Pertuis, des villages d'Istres, Gadenet, Tretz et Lanson payaient 
chaque année à l'archevêque d'Aix une quantité de poivre gros ou fin 
depuis une demi-livre jusqu'à deux livres, pour la permission d'avoir 
une synagogue, un livre de la loi, une lampe perpétuelle et un cime- 
tière ^ J'ai déjà dit que ceux du village de Malaucène, diocèse de 
Yaisou, payaient pour le cimetière et l'école un cens semblable ; il 
consistait en une livre de poivre, une de gingembre et deux livres de 
cire ; cens contre lequel ils se soulevèrent en 1333 , malgré l'avis de 
leurs deux chefs *, En 1385, le roi de Provence imposa même à la 
nation hébraïque de ses États un tribut consistant en soixante livres 
de poivre ^. Les juifs de Provence faisaient donc le commerce des 
épices comme ceux d'Italie ; ils les tiraient sans doute de l'Orient 
par la Méditerranée. Ils apprêtaient la cire de Provence, ils faisaient 
venir celle d'Italie , et c'étaient eux qui fournissaient quelquefois les 

* Judœi de Aquis, pro oratorio cum rotulo et iampade et cœmetcrio in festo 
Paschatis persolvant duas libras piperis subtilis, etc. Charte de l'an 1283, insérée 
dans les Annales de l'église d'Aix, par Pitton. 

^ Colamby, De rehui gestU Voiion. epUeop., liv. lY. 

* P. Bougerel, Mémoire êur Usjwfi de Provence, dans le tome II de la Con- 
tinuation des mémoires de Littérature et d'Histoire de Salengre. Paris, 1736. 
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cierges aux églises poar les grandes cérémonies. Aussi la cire était 
souvent la marchandise dans laquelle ils acquittaient leur cens ^. On 
les volt faire aussi le commerce des riches étoffes. On a encore le cou^ 
trat par lequel Salomon de Nevers, marchand juif de Tarascon , et 
Jean Napolon , négociant à Marseille , fournissent à Téglise de Lyon 
quatre pièces d'étoffes en soie et or, moyennant cest florins *• U est à 
regretter que nous n'ayons pas de renseignements sur retendue de 
leur commerce, et sur les moyens par lesquels on Teffectuait. 

Us avaient de fréquentes relations avec les chrétiens. Ils se char- 
geaient de toute sorte d'affaires, même de négociations pour des ma- 
riages. La faconde qu'ils employaient à vanter leurs marchandises ne 
leur était pas inutile pour la mission d'entremetteurs : personne ne 
savait faire valoir comme eux les avantagea et les qualités d'un jeune 
homme ou d'Une femme qu'il s'agissait de marier. Aussi un prédica- 
teur provençal du temps, Sfarini, facétieux comme l'étaient beaucoup 
de prédicateurs d'alors, raconta en chaire qu'un juif, chargé de 
demander en mariage une jeune fille, renchérissait en faveur de son 
client sur tout ce que le père de la jeune fille disait d'avantageux sur 
elle. Cependant à la fin le père s'étant avisé de dire que sa fille était 
atteinte d'une maladie de la peau qui n'était pas séduisante, rentré- 
metteur juif, habitué à renchértr sur tout, s'écria : « Oh I mon jeune 
homme est teigneux jusqu'aux oreilles et couvert de lèpre î » 

Les juifs étaient répandus dans toute te Provence; des vfltages, à 
peine connus aujourdliui, avaient des marchands ou des propriétaires 
hébreux. Marseille d'abord avait une grande communauté qui possé- 
dait deux synagogues dans le quartier de la Blaquerie, une grande et 
une petite, un cimetière situé sur la hauteur qui a conservé le nom de 
mont Juif, et deux hospices, la Sarraca et \elUahor; nous connaissons 
ces noms par le testament d'un juif, Bonias Salemas, qui légua, en 
1471, à l'un de ces hospices, une rente de quatre mesures de vin, et 
à l'autre une mesure d'huile par an '. Les anciens statuts municipaux 
de Marseille, d'Arles, d'Aix et d'autres villes de Provence, contiennent 
plusieurs règlements relatif^ aux habitants Israélites *. On ne leur 

■ Fauris de Stint-Yineent, Hémoin «ir l-état du eonmcTce eB^tomaméms le 
moyen à^e*^ Annaie$ eneyelap*, iS3là, l€«e Vi. 
' Acte de Tan 1494, cité par le mémew 

* Pièce de l'an 1471, insérée dans l'Histoire de MarsetUe, p«r Rufly, Kf^ XHI. 

* Tayes les statuts mnBldptaz et ctitfiiHMs de raoeianM Tilte deliamille, par 
François d'Ail. 
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permettait paade témoigixec contre un chrétien, ni d'aller aux éluves 
etbain»pablic39 ei^cepté le vendredi, jour qui leur était réservé* 
comme le lundi Tétait aux couitisanes et aux esclaves ^ ; il leur était 
défendu de travailler le dimanche^ de s'wibarquer plus de quatre sur 
le même bâtiment quand il était destiné pour le Levant; on leur en« 
joignait de le meUre en état de défense dans learft expéditions^ de 
s^abstenir do viande les ^oura de |eûne des chrétiens, de porter une 
calotte jaune ou un signe rond ; les juives mariées devaient porter une 
coiffure appelée otales ; on leur permettait de s'embarquer pour tous 
les ports„ excepté pour Alexandrie, probablement à cause du Soudan, 
ennemi des chrétiens. Je présume que la défense de s*embarquer plus 
de quatre sur le même bâtiment avait pour but d'empêcher qu'ils no 
fussent plus nombreux que l'équipage chrétien , et que , par consé« 
quent, ils ne vendissent celui-ci aux infidèles, ou bien qu'ils ne se 
sauvassent dans d'autres pays» frustrant ainsi la ville ou le souverain 
des tributs qu'ils payaient annuellement. Quoi qu'il en soit, il résultait 
de cette défense qu'ils étaient obligés de se servir des chrétiens pour 
leurs expéditions mercantiles du Levant. 

Les statuts d'Avignon défendent aux juifs et aux femmes publiques 
de toucher le pain ou les fruits exposés en vente au marché. S'ils le 
faisaient, ils étaient obligés de payer ces comestibles ^, comme si le 
simple attouchement de ces classes de personnes leur eût commua 
iiiqué une souillure^ U se pourrait que l'on eût craint la lèpre ou 
d'autres maladies contagieuses. Par les statuts de Fréjus, défense est 
faite aux chrétiens d'appeler dans leurs maladies un médecin juif, et 
de prendre un médicament ordonné par lui '• 

A Marseille ils avaient d'abord été traités avec une grande tolérance. 
Lorsqu'on 1219 la ville fit son accord avec l'évèque, au sujet des 
franchises municipales de la partie de la ville soumise à la juridiction 
épiscopale, les juifs et les Sarrasins domiciliés dans cette partie furent 
assimilés aux bourgeois ; il fut stipulé que chrétiens, juifs et Sarrasins 

' Ne aliquis tenens stupas \el balnea recipiat in dictis stupis vel baineis Judaurn» 
ctisi UBtùm unâ die siogulis septimanis, sdlicei die Yeneris, nec similitar recepiat 
mereirieem pabUcam seu mancipia Dîsi duDtaiat luA die, etc. Ibid,, liv. 4, chap. 13. 

' StaUiimus quod Jiidaei Dec meretricaa non audeant taogere mana païuaii vel 
fractus qui expoDiutur vénales, etc. Siatuia Àvenionii, manuscrii de la Kbliotb. 
duBi)J,n9 4f2a^,in*fali. 

' VMkm in infivmitate Tooaca dë>eat medicum jodeoni, etc. SiaUita Bajulim 
ForojuUMiis, de Tan 1235, manuscrit de la BibUothèqne du Roi, n« 4Ï68« 
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auraient la faculté d'aller, de venir, de demeurer, de commereer, 
comme ils voudraient ^ Ils ne payaient à Tévèque que deux lam- 
proies pour tout cens; de même ces deux nations étrangères furent 
comprises dans le traité que Marseille fit en 1257 avec le duc l'Anjou, 
comte de Provence. Les Marseillais stipulèrent que le duc ot pourrait 
imposer aucune taflfe, aucun impôt nouveau sur lesr haUtahts de la 
ville, soit qu'ils fussent chrétiens, soit qulb appartinssent à la nation 
juive ou sarrasine * : aussi, dans les actes de vente de ce temps, les 
juifs portent le titre de citoyens de Marseille '. 

Une république très-attachée aux libertés municipales devait agir 
ainsi. Cependant tout fut changé quelques années après. Les chrétiens 
s'étaient-ils plaint, ou bien le clergé et le duc avaient-ils réussi à mettre 
les juifs de nouveau dans la sujétion? On l'ignore; ce qu'il y a de 
certain, c'est que, n'ayant pu soutenir leur insurrection contre le duc 
d'Anjou, les Marseillais firent en 1262 leur paix avec lui, et dans cette 
espèce de capitulation, la ville abandonna les juifs à la merci du 
comte de Provence , reconnaissant qu'ils étaient sa propriété , qu'il 
pouvait, nonobstant le traité qui avait stipulé leur liberté, imposer des 
tailles sur leurs personnes et sur leurs biens ; que, de plus, les juifs 
seraient tenus à contribuer, comme les bourgeois de Marseille^ aux 
frais des guerres ou expéditions du comte, mais que du resté ils se- 
raient exempts des charges publiques des Marseillais^. Un change- 
ment aussi brusque dans la condition des juifs marseillais et dans là 
conduite de leurs concitoyens chrétiens est étonnant. 11 faut supposer 
que , obligée de faire des sacrifices, Marseille aima mieux abandonner 
la cause des juifs que d'autres intérêts qui lui étaient plus chers. 

Nous avons vu qu'à Marseille les Israélites avaient leur quartier, la 
jtiiverie : lorsqu'au xiv^ siècle ils commencèrent^ s'en éloigner, un 
inquisiteur en avertit les autorités municipales, et ceHes-ci les for- 



' Paeta episcopi Massiliensis, de l'an 1219, à la suite ëes Statuta Mûêiih, 
manuscrit de la Biblioth. du Roi, n» 4660, B. 

' Capitulations de l'an 1287. /6ûl. 

* Crescanus de Biens, Judsus ci^is Massil. vendidit Johanni de Yapingo, civî 
Massil. unam faiciam horti. Charte de l'an 1332, citée par Dufresne au mot faieia. 

^ Dominus cornes et domina comitissa et hsredes eomm habeant in perpe- 
tuum Judsos et Jiidsas Massili» existentes, présentes et futiiroe, ità quod ad 
voluntatem suam in ipsis Judais et bonis eoruro possint quistaro et talliam HMere, 
exigere, trahere et babere ab eisdem, non obstante capitule paeisf radiet», loqaeotia 
de libertate eorum, etc< Traité de 1262. Ihid* ^ 
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cèreot d*y rentrer. On les obligeait tous de porter une calotte jaune 
ou une pièce de drap ronde sur la poitrine. 

A Aix, les juifs habitaient dans le bourg Saint-Sauveur de la rue 
Yenely qui s'appelait alors rue de la Juiverie ; ils avaient dans ce quar- 
tier une source thermale pour leurs purifications * . Nous venons de 
voijr qu'ils payaient à l'archevêque. uiu:efiS.âikri|j(n9riH^ éga- 
lement sa synagogue; il reste aux archives un singulier acte fait par 
Moïse deNevers^en 1464, devant un notaire d'Arles. Le juif s'engage 
envers la cour royale à ne jouer ni aux dés ni à aucun autre jeu, 
excepté le jour de sa noce, celui de la noce de son frère qu'il appelle 
bon juge deNeversj et les trois jours des fêtes de Pâques , sous peine 
de perdre le poing en cas de contravention *. 

Nous avons vu que dès le commencement du vi'' siècle il y avait 
dans Arles une communauté juive. Benjamin de Tudèle y trouva, 
dans le xii^, un collège avec six rabbins. Les archevêques d'Arles 
prétendaient avoir la propriété des juifs en vertu de la délégation faite 
par les empereurs d'Allemagne. Il existe en effet une charte de Con- 
rad, roi des Romains, de Fan 1144, qui cède à l'église d'Arles, parmi 
d'autres droits régaliens, les juifs du diocèse ?• Dans les statuts que le 
même archevêque dwi^ «ix ans après cette antique cité, se trouve 
une singulière forœtiljsiiu serment que l'on devait faire prêter aux 
Israélites quand ils comparaissaient en justice contre les chrétiens^. 
Le juge devait leur adresser les questions suivantes : « Jnres-tu par le 
Dieu père Adonaï ? par le Dieu père tout-puissant qui a dit : « Je suis 
qui je suis? » par le Dieu tout-puissant Sabaoth? par le Dieu Èloy ? 
parle Dieu qui a apparu à Moïse dans le buisson ardent? par les dix 
commandements de Dieu, et par les soixante-douze noms? par toute 
cette loi que Dieu enseigna à son serviteur Moïse ? Jures-tu que si tu 
es coupable dans cette affaire, et si tu parjures les noms de Dieu et sa 
loi, Dieu envoie sur toi le trouble et la fièvre quotidienne, tierce et 
quarte, la cécité de tes yeux et l'angoisse de ton ftme? Que tes enne- 

• P. Bougerely Mémoire» »ur les juifs de Provence. 

' Mémoires et notices sur la Provence, dans le Magasin encyclopédique^ 
année 1813. 

* Tibt et per te ecclesiœ tu» et successoribus tuis nostra regalia in urbe Arela- 
.fensi ettotiustuiarchiepîscopatus concedin»tts,8eilicetjustitia8, monetam^ Judeos, 

forMrsM, Gordani^ etc. Charte de Conrad, de Tan 1144, à la této des statuts d'Arles, 
manuscrit des arohtves dé la ville. 
« Art. l$ë, de Saerammto Judmrwn, des méMa-ttÎMe de l'an 1150. 
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tnto déyorent ton gain T Qae Dlea lance snr toi sa colère, qae tn sois 
confondu devant tes ennemis, qu'Us aient da pouvoir sur tôt» €t qne 
tu sois mis en fuite, sans que personne te suive? Que si lu parjtires 
les sacrements de Dieu, il brise tes forces et ta puissance, cpfil mtUe 
la dévastation dans ta maison, quMl envoie sur toiles bètes féroces, et 
te place pàrmt teséAtaettrisTQue Dieu conduise sur toi le glatve dé 
sa vengeance, la pestilence, et qu'il Ate ton pain de sustentation, et qnë 
tu manges sans pouvoir te rassasier? Si ta parjures dans ce serment, 
que tu puisses manger la cliairde tes fils, quel)ieu détruise ton corps, 
et qu'il conduise une mortalité affreuse sur les corps de les enfants? 
Que Dieu mette ta maison en désert et détruise ton sanctuaire , quifl 
t*efface de la terre des \ivants, que tes ennemis demeurent dans ta 
maison, que Dieu te disperse sur la terre sans que personne veuille 
te recevoir? Que le glaive de la mortalité te suive, que Dieu envoie 
la peine et la terreur dans ton cœur , pour que tu fuies comme les 
feuilles des arbres, et comme si le glaive te poursuivait? Que tu Sois 
dispersé entre les gens, que tu meures sur la terre de tes ennemis, et 
que le sol te dévore comme il a dévoré et englouti Dathan et AWron? 
Que la lèpre s'empare de toi comme elle s*est emparée de Naama le 
Syrien? Que si tu te parjures dans ce serment, 'Dieu rejette ton cœur 
inique et pervers, que tous les péchés retombent sur ta tète et sur 
celle de tes parents, ainsi que toutes les malédictions écrites dans lé 
livre de la loi de Moïse et des prophètes? x> 

A chaque question le juif devait répondre, a Je te jute, )» et à (a 
fin il devait dire trois fois : « Amen, que cela soît ! » 

Il serait curieux de savoir si cette formule effrayante fàt Inventée 
par rarchevèque d'Arles, ou si c^était quelque reste dn rileanâen des 
juifs, comme il est vraisemblable. Les juîfe ont toujours eu dfes for- 
mules de serment terribles^ ; aussi quelquefois des thréfiens trat- 
naient-ils leur partie adverse dans la synagogue pour toi faire prêter 
serment suivant nne formule juive ^. Ce mot amen^ par lequel on 
affirmait le serment, renfermait, selon les cabalistes, le tétragramme 
du nom de la divinité : c'était donc un mot mystique, dont l'abus 
pouvait attirer au parjure une punition éclatante ^. 

■ Halient hoc, mcfo {ndiclo, Jtidal peculiare tit Ipsorum jnsJtiraiiAl ftArttxiIft 
tonent, fulrainent, percellanlque animos hominnm. Wage&seil, $ota, pag.ST^. 
' Saint.-Chrysostome, Homil, prima adverses Suéofos. 
• Baal Chasidim, n^lS. >V*jteûsefl, Seta, pag. 8^. 
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La formula da sermeot qu'on faisait prêter aus juifs eu Prorence 
parati être -restée longtemps en vigueur dani les «cours de justice ; au 
xiv^ siècle encore, le seigneur de Y^eneuve la prescrive pour les 
juifs de ses terres^. 

Tolérés par Tarchevêque et par les autorités municipales, tes juifs 
d'Arles vécurent paisibles et peat^tre heureux. Ils obtinrent le droit 
d'élire chaque année, à leurs fêtes des tabernacles , trois juges de la 
loi autorisés à faire des règlements de discipline religieuse, à juger les 
difiérends qui naîtraient entre les juifs, et à percevoir les tailles et les 
cens auxquds leur communauté était assujettie. Pour la première fois 
ea 1215 le prélat désigna lui-même les trois juges, et pour Tavenir il 
statua que ces juges au bout de l'année désigneraient trois électeurs, 
qui à leur tour nommeraient les jugesou recteurs <te Tannée suivante ^ . 
C'était comme on voit undroitd'électiontrès^estreint. L'archevêque 
se réserva Tappel des causes jugées par les trois rabbins^ et ne céda 
rien de sa juridiction sur la communauté. 

Il serait intéressait de savoir combien de temps les juifs d'Arles 
ontité soumis à ce régime. Ce qui fait présumer qu'ils n'en ont pas 
joui longtemps, c'est que dans le même siècle le roi Charles enleva à 
l'archevêque et au chapitre la juridiction sur les juifs du diocèse» 
avec d'autres privilèges qui leur avaient été assignés par les empe^ 
reurs ^. 

Le tribunal des trois était ce que les jojfs appellent le Sesdm ou la 
maison de justice. Il subsiste dans les contrées où ils ont une juridic- 
tion particulière, ooœoie en Pologne. Le premier de ces trots juges 
est le cA^ou hfirinoe^ le second le fàr$ dekêmmmndejmstieef et le 
troisième le saf>mu *. 

A Manosque les juifs possédaient plus de la moitié de toutes les 
terres ^« Apt avait aussi sa juiverte,quiest iongtenpsresiéeenfenBiét 
demurs ; Avignon,Carpentras, TarasooB^ Digne, Forcalfaiec, Grasse, 
tous les lieux enfin de la haute et bsose Brovenoe» comptsiieiit des juift 
parmi leurs habitants. Le long de la Durance, tous les villages étaient 

^ Voyez Gassendi, Notitia ecelesia DiniensU. 

* mèglemetft de l'arcfheTéqae d'Arles, de l'an 1215, âaois letottie fl de Pipûn, 
Histoire de Provence, preuves, n» 39. 

J Ménoire de rarcbcvéfne «i do «bapitte 4'Atles. Manoserit cité par Pepon. 
Ibid., tome III. 

* Chiarini, Théorie du judaïsme, tome II, page 3ltô. 

* Coîumby, De Manuase. urbe, llv. Ili. 
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penpiés de juirs qai s'y livraient au commerce. Aussi trouve-t-oh 
encore dans plusieurs de ces villages, tel que Peyrolles, Jooqoest 
Chàteau-Benard et autres, des rues de la juiverie, et même d'an- 
ciennes synagogues, qui aujourd'hui n'oiTrent plus que des voûtes 
sombres, bonnes tout au plus pour des écuries ^ 

A Mallemort, ils tenaient des privilèges des évéques de Marseille, 
pour leur commerce : ils y avaient dans leur quartier une synagogue 
bien construite, o Son architecture, est-il dit dans la statistique du dé- 
partement, est encore belle malgré les dégradations; elle a les carac- 
tères du siècle des Médicis. L'escalier en pierre et en spirale conduit 
dans des caves fort belles. On trouve, en descendant, une espèce de 
cuve, qu'on appelle la piscine *. n 

La facilité de commercer avec le Levant, et la douceur du climat 
avaient sans doute contribué à l'accroissement des communautés 
juives en Provence ; ce fut auprès d'elles que se réfugièrent, en 1140, 
les familles Israélites exilées de Corse, en 1307, les juifs de France, 
et ceux qui avaient été persécutés en Espagne par suite de la bulle du 
pape ou antipape Benott XIIL Le duc de Berri, lieutenant du roi 
en Languedoc, avait accordé aux derniers émigrés la liberté du pas- 
sage par cette province, moyennant un impôt de vingt sous parisis 
pour chaque individu '. 

Lorsqu'au xiii'' siècle les papes eurent réussi à faire établir dans la 
Provence des inquisiteurs de la foi, ces hommes, que poussait l'envie 
ambitieuse de se rendre redoutables, s'attaquèrent auf^i aux juifo de 
ce pays. Ils voulurent les forcer à porter des marques extérieures hu- 
miliantes, les soumettre à des amendes pécuniaires, les gêner de toute 
manière dans l'exercice de leurs spéculations mercantiles. Ces pré- 
tentions indignèrent les juifs, surtout à Avignon ; ils résistèrent aux 
ordres de ces prêtres. Ceux-ci, pour montrer leur pouvoir, en firent 
saisir plusieurs , et les jetèrent en prison ; ils leur enlevèrent leur 
argent, et les maltraitèrent. Un grand nombre de plaintes furent 
adressées au roi de Provence. Charles P' pensa que les inquisiteurs ne 
devaient pas se mêler des affaires d'un peuple qui était sous sa juridic- 
tion, et qu'il regardait comme lui appartenant. II ordonna donc 

* VilleDeuve, Siatistique du déparlemmt det Bouehei'du^RhôtMf tome II, in-l'', 
pages 982, 986, 1097. 

» Ibid. 

* Histoire générale du Languedoc, tome IV. 
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en 1276 de mettre en liberté les juifs arrêtés, et défendit qu'à l'avenir 
les inquisiteurs levassent des amendes sur ce peuple, enfin qu'ils 
exerçassent sur lui aucune juridiction, excepté dans les cas de ce qu'oa 
appelait des crimes coatre la religion , cas qui étaient réservés Ih 
l'Église «. 

Ils furent pourtant soumis d'abord à des règlements sévères. Le 
comte de Provence, Charles H, exclut les juifs de tous les emplois 
publics, leur défendit d'avoir des domestiques chrétiens, et les obligea 
de porter une marque en feutre ^. 

Robert réprima aussi leur usure, et défendit, entre autres objets^ 
que les juifs prétassent sur gages à des domestiques, à l'insu des maî- 
tres. Les conciles d'Avignon ne voulurent même pas permettre aux 
juifs de servir de médecins et de chirurgiens aux chrétiens ' ; mais- 
comme les juifs de Provence excellaient par leurs connaissances ca 
médecine, du moins en comparaison des chrétien^, il était difficile 
d'empêcher les chrétiens de recourir à leur savoir ; aussi les médecins 
juifs de Provence étaient riches, estimés et savants ; outre la médecine 
ils cultivaient l'astronomie et l'astrologie. Les ducs de Provence 
eurent eux-mêmes des médecins de cette nation i 

La reine Jeanne avait pris en 1369, pour un de ses médecins, un 
savant Israélite d'Arles, Bendich Abin, qui, outre la médecine, con- 
naissait auâsi les mathématiques, et servait d'astrologue. La reine 
l'exempta avec sa postérité de tout impôt ^. Le roi René surtout avait 
constamment auprès de lui des médecins juifs. 

L'un d'eux, Pierre de Nostre-Done, de qui descend la famille de 
Nostradamus , était d'abord salarié , comme médecin , par la ville 
d'Arles; composant lui-même les remèdes, il excita la jalousie des 
apothicaires : ils le dénoncèrent aux consuls comme falsifiant les 
drogues ; en conséquence on lui ôta son emploi. Il entra ensuite au 
service du duc de Galabre, et celui-ci l'envoya auprès de son père, le 
roi René, dont ce juif devint le principal médecin, après s'être con^ 
Terti. René, dit un manuscrit provençal, passait bien souvent sqii 

* Proteetton accordée aux juifs par Charles !«» contre les inquisiteurs, de î'aa 
1376. — Papon, Histoire de Provence, preuves, n» 15. 

* Nostradamus, Hietoire de Provence, part. 3«. — Bouche, Hiitoire de Provence^ 
liv. IX. 

* Coneil. Àvenion., ann. 1326 et 1337. 

^ Nostradamus, Biitoire de Provence, pari. 4«, 

a 
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tempa avec lui à l'étude des choses oélestest et l'aifBftît paivdcsftutibui/ 
à caosci de sa vieillesse et de son expérience ^ Un autre de ses mé^ 
decios juifs était ub pbiio^phe de Saint-Maumin, Doamié AbP9ltara 
SaloflaoB, qui jouissait ée Testiiae dea grands de son temps } le roi 
l'exempta de tout impôt judaïque ^. 

René, qui lirait d'eux beaucoup dTargenl, et à fui ib payMcnt deux'^ 
mille cent soixante florins^, sans les impôta extraordinaires, qui forait, ' 
en 1469, de dix-fauit mille florins, noA^seniement autorisa les juiis k 
pratiquer la médecine, le commerce, les arts, et tout trafic quelcoo^e; 
mais il leur permit d'être préposé» aux péages, procureurs fiscaux 
dans les juridictions seigneuriides, et leur assura la liberté de leur 
culte '. 

En général le règne dn roi René fut le meilleur temps ponr les juifs 
de Provence. Cependant c'est sous ce règne qu'Arturge de Léon, un 
de teurs coreligionnaires, fut eoadanatné à un supplice dhreux. il 
parait qu'il avait déjà été condamné ai 1439, soua prétexte d'avoir 
blasphémé; environ quarante ans s^^rès, onraoeusa et on leconvain^ 
quit du même délit , le neu>îns pardonnable que l'on connût ators ; 
aussi fut-il condamné sans pitié à être éeerché vif. U est à présumer 
que ses blasphèmes consistaient à soutenir opiniàtréflKnt les doctrines 
du judaïsme. René> qui avait beaucoup de douceur dans le caractère^ 
et qui était loin de haïr les^ juiËs à cause de leur religioa^ puisqu'il 
s'adressait à eux dans ses embarras pécuaiaires, voulut sauver le mal* 
heureux Àsturge. II lui tt cionseiUer en prison de renoncer è ses opi-* 
nions ; U |uî envoya des docteurs en tbéoliegiei» qu» peut-être n'étaient 
pas 1^ h^wQi^ les plus pfo^ves à faire changer d'abris un rabbin inti^ 
mentent per^adé d^. la sainteté de sa cause. Qa raconte que vingt 
mille florii^ furent QQect» k René pouf v^H ftt grâce au condamné,, 
et qu'il f eftm en s'écriant : « A IHeu m plai^ q}iou wim jamaia 
dire m ^tt 4«^' w déut mm émm^ mt^ r^é impuoi squs q^« 
règne! )i ^^dét^aiteidjui suppljiC^i, (^. qi|o 1^ bislofiQ^ {(^ raeonteqJU 
sontatro([}^ n^is %Jifi sooyt point ai^bi^ptjiqjtj^ Qai pi;^d ^» 
Jean de Matheron, qui peu de temps après fut conservateur des juifs, 
exigea d'eux qu'ils vinssent eux-mêmes exécuter la sentence portant 

> Mamisi^rit des archivas d'Àix, extrait par Iftttd8>d.6:SftUUrVviçenl«.ltféiamre^et 
notices sur ta Provence. 

* Nosiradamus, Histoire de Provence, paKi« 0^ 

> Ëdit de Fan 1454. Ibid. 
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qi^'AMurge serait' écorché tout vif. Eflfrayés de cette demande, ils 
aimèreot mkux payer la somie de vingt mille fiorinsqa'ils avaient 
offerte pour SOI grâce. 

Oo ajoute qu'alors dea gentilshommes de la ville d'Aix» enflammés 
d'un zèle religieux, voulurent venger Taffront fait à la sainte Vierge 
par le blasphématenur^paruFeAt sur l'échafsKid avee nn masque sur le 
visage» et, faisant les foDCtiaos de iM>urreftu, éeorchèrent l'infortuné 
Ajsturge ^ Des auteurs madernes mettent esi doute cette tradition ^. 
Quant au supfdice, l'histoire n'en est que trop certaine, quoique 
Fliistorien provençal Nostradamus préteode que 1« juif ne fut con- 
damné qu'à une amende de eeiit florins d'or; seulement il ajoute 
que le peuple d'Aix, ne trouvant pas la punition assez sévère, se sou- 
leva, et qu'il fattut appeier des troupes dans la ville ainsi qu'au 
Pertuis ^. 

Le supplice eut Itea auprès de l'égUse de l'Oratoire :.on y voyait 
encore, à la fin du xviu'' siècle, le tron«o» d'une colonne érigée pour 
perpétuer la mémoire de: cette piuiil;io& cruelle *. 

Les juk& de Provence avaient des conservateurs de leurs privilèges 
nommés par le roi ou le comte , conuiie en Languedoc et dans le 
nord de la Fimnce. I>'apcès un Màkàe Loms lU, eomte de Provence, 
le conservateur avaità veiHer àee qu'aucune justice seigneuriale ou 
autre ne. jugeftt les délits des juifs; la connaissance ra était réservée 
au eonsevvateur même ^^ Comme cette charge rapportait beaucimp, 
les prjncipauii eourtisafia m la dédaignèseut pas : en 1448 , c'était 
Charles de Çastilloo, baron d'Aubagae, et en 1481, Jean de M^he- 
ron, et pms Jeaaibr Fœrba, frèce du gouverneur éd Pcovence, qui 
en étaient revêtu» ^. 

U est: probabie foe les juifs eoriompme»t leurs lEDnaefvateurs et 
juges» surtout lorsque les coupables étaient riches ; aussi ti^ Étais de 
Provence récktotècent contre ce privUége, accordé aux jaàby de se 

, * BoocIm» Jitsfotre^ Wurnamn^ tMnel, page 418. 

' U.]^, d&yillfineuYe*BaipgeiiiaDt» Bistaire de Mené d* Anjou, roi de N^t^ks, etc. 
Paris, 1828, tome III, page 148. 

' Yalbelle, Journal manuscrit, cité par le P. Bougerel» Mémifire sur les juifs de 
Provence, 
' ^ L. F. Aa TWefseave-flMrgvnioiit, ISMe^ de Mené, îoe. eit. 

* Ëdit de Louis II(, ennpaU éeYWiUAve immvserite dn p aiH a mcat dePhrfence» 
par le P. Bougerel, Mémoire sur les juifs de Frof^enoe, 

* P(ostradamas, Histoirw dfsiffffvenem, pvt. O"* 
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faire juger par leurs conservateurs, taot au civil qu'au criminel. 

En général , presque chaque fois que les États de Provence s^as- 
semblaient, les privilèges des juifs et leurs usures entrèrent dans leurs 
doléances ; les registres qui nous restent de leurs séances en sont 
pleins. Tantôt les états demandent que les juifs portent un costume 
particulier, tantôt que ceux-ci ne puissent prendre plus de cinq de- 
niers par mois d'intérêt pour livre, tantôt qu'ils soient réunis dans dès 
quartiers séparés. En 1421, les états, ou plutôt les seigneurs deman- 
dèrent même l'amnistie pour les délits commis envers les juifs, sous 
le prétexte que le dépeuplement du pays exigeait des ménagements * . 
Ils osaient réclamer l'impunité de leurs oppressions, cause de la di- 
minution de la population provençale. 

Il est vrai que, malgré les avantages dont ils jouissaient en Pro- 
vence, les Israélites ne purent s'empêcher de déployer, du moins par 
intervalles , dans cette province , la même avidité du gain dont ils 
avaient donné ailleurs de si honteux exemples. Déjà en 1261 les ha- 
bitants de Manosque portèrent plainte contre leur usure, qui prenait 
six deniers pour livre d'intérêt par mois, ou trente pour cent par an, 
et contre leur avidité qui s'était emparée de plus de la moitié de tout 
le territoire de cette ville ^. Le conseil municipal de fiforseille fit plu- 
sieurs ordonnances contre les usuriers chrétiens et juifs. 

En 1484, les moissonneurs provençaux, dauphinois et auvergnats 
causèrent une émeute dans la ville d'Arles, et y détruisirent la syna- 
gogue et les meubles des juifs ^ , qui probablement étaient les créan- 
ciers des citadins et des paysans. Gomme il n'y avait plus de cour en 
Provence, ce peuple, privé de ses anciens protecteurs, se voyait ex- 
posé à la haine des habitants sans pouvoir en détourner les eOets ; 
aussi les plaintes redoublèrent et s'adressèrent directement au roi de 
France. Marseille envoya ou fut censée envoyer, en 1487, un député 
pour demander leur bannissement à cause des usures qui ruinaient 
le peuple. Le roi ordonna d'abord d'annuler leurs stipulations usu- 
raires, et comme, sur cet ordre, ils se disposèrent à quitter la ville, 
un autre ordre leur enjoignit de rester , probablement pour em- 



' Voyez les extraits des registres àm états, dMS YiUeDeave, SMiniqv9 du dépat'^ 
tementdes Bouehes-^u^Mhône, toflM H, p. S03 et suivantes. 
' Columby, DeJUanuascà urbe, lUi. Ûl. 
* Yalbelle, Journal manuserU, cité ptf le P. Bovgorel. 
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pêcher qu'ils D'einpôrtassent les effets précieux dont ils étaient 
nantis ^ 

En 1498, enfin, sur de nouvelles réclamations de la part des chré- 
tiens, les juifs reçurent ordre de quitter le royaume ; cependant l'édit 
ne fut pas strictement exécuté ; aussi Louis XII, par un nouvel édit 
promulgué en 1501, ordonna leur expulsion définitive, et fit saisir 
les biens de ceux qui ne voulaient pas se faire chrétiens ^. Les uns se 
rendirent dtfns le Levant , d'autres dans le comtat. Ils trouvèrent 
aussi un asile dans la principauté d'Orange ; mais quatre ans après le 
prince Philippe de Ghàlons les bannit de ce petit État '. 

Cependant le pape les conserva dans le comtat Yenaissin. Ils gar- 
dèrent des synagogues dans Avignon, Garpentras et Gavaillon, et ils 
y sont toujours restés. Il est même sorti de ces synagogues quelques 
hommes de mérite, tels que Joseph Meir, fils d'un juif exilé d'Es- 
pagne , qui naquit à la fin du xv'' siècle, et écrivit en hébreu les an-^ 
nales, très-succinctes, il est vrai, des rois de France, et des exploits 
des Français en Orient, ouvrage dont la seule édition, faite à Venise 
en 1554, est devenue très-rare * ; et Mordacai ou Mardochée, appelé 
depuis sa conversion Philippe d'Aquin, qui devint professeur d'hébreu 
à Paris, et publia plusieurs ouvrages, surtout un dictionnaire hébreu, 
rabbinique et thalmudiste ^. Les communautés juives du comtat 
Venaissin avaient leurs bailes , qui administraient les fonds publics , 
et se permettaient quelquefois des concussions et des dilapidations , 
si l'on peut en juger par un mémoire, qui se trouve au Vatican, et 
qui fut dressé , au commencement du xt"* siècle , contre les bailes 
juifs d'Avignon, pour mauvaise gestion ^. 

La communauté juive de Garpentras était devenue, dans ce siècle, 
la plus florissante du comtat ; elle possédait des capitaux considé- 
rables qu'elle augmentait sans cesse en prêtant à neuf ou dix pour 
cent d'intérêt ; ayant pour son administration trois bailes ou consuls 
élus dans son sein , elle était du reste soumise à la justice ordinaire » 

* Ordonnance en provençal, insérée dans l'Histoire de Marseille, par Ruffy. 

■ Gaufredy, Histoire de Provence, — Bouche, Histoire de Provence, — Columby^ 
De Manuascâ urbe, lib. III. 

* Lapise, Histoire d'Orange. 

* Temné.Conspectus libri hehraiei : Annales regum Franeiœ,ete,VBr\s,i&70,m'i% 
' Lelongy JHisertation historique sur les Polyglottes, 

* Il en existe uie copie à la Bibliothèqae da Roi à Paris, qui m*a été comninni-» 
quée par M. Cbampollion-Figeac. 
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et ne payait de taxes qae celles que lacofAmuiiaitài?étaUlm|POsèet ^ 
Un rabbin de cette ville communiqua à Peyresc des tables astrooo^ 
flûques, qu'un juif de Tarascon avait dressées trois siècles auparavant, 
en ayant égard à la latitude et à la longkode de cette viile K Gesdn»^ 
nées prouvent que les juifs de Provence oattoujoun conservé le goût 
des lettres et des sciences, dont il n'y a eu presque aocuac trace diee 
les juifs du nord de la France. 

Gomme l'Alsace et la Lorraine ne furent incorporée dans le 
royaume qu'au XYii^'et xviii'' siècle, ces deux provinces continoèreiift 
toujours d'être le séjour des juifs. Dom Caknet a cherché à prouver, 
contre l'opinion commune, qu'il y en avait peu en Lorraine, da moins 
à Metz, qu'on a toujours regardé comme leur' principal siège dans 
c^te province. Ge qui semble le prouver , c'est qu'au xv"" siècle tm 
faisait donner, par tout juif qui entrait dims la ville, «n denier de 
péage ; ce droit pouvait ne regarder pcmrtant que les jniis errants, et 
ne prouverait pas suffisamment qu'il n'y en eût pas d'^ablis Ains la 
viHe. En 1565 il n'y en avait que deux ou trois : ils reçurent t>Fdre de 
sortir delà place, on ignore pourquoi. L'année d'après ils obtinrent 
la permission du gouvernement français de rentrer, et de s'établir 
de nouveau à Metz ; on leur imposa des conditions assŒ dures, mais 
du moins ils eurent dès lors nne existence légale. 

Ces conditions étaient de payer deux cents écus en s'établissiat, et 
deux cents francs chaque année pour tes pauvres, de ne pas loger dans 
les grandes rues , et de ne pas être plus de quatre ménages* On leur 
permit de prêter à intérêt, au taux d'un denier pour livre par se- 
maine, et on leur défendit de recevoir pour gages les armes des sol- 
dats, et de vendre avant quinze mois les gages non rachetés'. De plus 
on les obligea d'assister une fois par mois aux prêches, sous peine de 
quarante sous. Peu à peu cette communauté s'agrandit par privi- 
lèges; Henri III laissa entrer à Metz quatre nouvelles famiUes; sous 
Henri IV il y eut vingt-quatre ménages; au commenc^nent du 
XTu'' siècle il y en eut déjà cinquante-huit. Gomme ils ne pouvaient 
pas posséder, à ce qu'il paraît , des maisons, on exigeait d'eux des 
loyers énormes; ils demandèrent en conséquence qu'on leur bâtit 



» p. Bougerel, Mémoire sur les juifs de Provence. 

* Gasseodi, Vita Peireseii, Mb. V. 

* Dom Calmet, Histoire de Lorraine, Nancy 174S, in-folio, tooie If; 
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\ingN{u&tre logéfmetits , pmr l^^quels i\^ s'engageaient è pi^tt an 
toyer de mille éeuft K 

On vient de voir que le roi leur permit de prêter à un denier d^tn- 
térM pour litre piar semaine, ce qu! faififtii par an plus devhigtKïinq 
pour cent ; quand Targent devint plus commun, et que le taux des 
prête baissa naturellement, le parlement ne leur permit pins de prendre 
que dix à douze pour cent ^. Le duc Léopold de Lorraine restreignit 
à cent quatre-vingts le nombre de familles juives qui pouvaient habi* 
1er tedttché ; encore leur était-il défendu d'occuper des maisons con« 
tiguës à celles des catholiques. 

Quoique beaucoup frius nombreux en Alsace, ils y étaient pareille* 
ment assujettis à des règlements très^gènants : on ne voulait pas les 
admettre dans la ville de Strasbourg ; le sénat avait n^ême défendu 
aux bourgeois toute transaction et tout trafic avec les juifs '. Momen- 
tanément expulsés de la haute Alsace en 1374, les Israélites y furent 
pourtant bientôt admis de nouveau , et s'y accrurent considérable- 
ment. Les privilèges ou règlements des juifis alsaciens furent confir- 
ma par Louis XIV, lors de ta conquête de celte province en 1671 ; 
mais il s'en fallut de beaucoup que leur état fût définitivement fixé ; 
d'une part le traitement rigide qu'on leur faisait essuyer, de l'autre 
leurs usures furent le sujet d'un grand nombre de plaintes; la légis- 
lation se modifia plusieurs fois à leur égard ;et, quoique depuis trente 
Jtnsadmis aux droits de citoyens français, lesjuifsdeTAIsaoe occupent 
encore de temps à autre la sollicitude du gouvernement. On dirait 
i^esprit d'usure se débattant contre la force des lumières , et contre 
l'ascendant d'une législation régulière. 

A Bordeauxet à Bayonne quelques familles juives, réfugiées d'Es^ 
l^agne et de Portugal, obtinrent en 1550, sous le règne de Henri II , 
la permission de s'établir ; c'était, à ce qu'il paraît, des négociants qui 
apportaient une fortune ; du moins ils établirent des banques ot des 
maisons de commerce ; ces familles, pour la plupart portugaises^ ont 
toujours été maintenues dans leurs privilèges*, et, telle a été larégu^ 

* Dom Calmet, Histoire de Lorraine. Nancy, 1745, in-folio, tome II. 

* Thierry, Dissertation, sur cette question : Êst-û des moyens de reifidre tes fuifs 
plus htureux et plus utiles en France f Paris, 1788. 

* Décrets du sénat, de 1530 et 1539, cités par l'aateur de : Quelques observations 
concernant les juifs, Paris, 1806. 

^ Recueil des lettres patentes et autr^ pleines «n iM^ur dès juifs p«vUigaiS e(c« 
Paris, 1765. 
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larilé de leur coadaitei quelean deiceodaols sont encore de 
labiés oégocianto » dans les mêmes lieux où leois àieux sont 
s'établir. 

D'aatres juifs, qai n'étaient point de la nation portugaise» animieel 
voulu obtenir les mêmes avantages , et les sollicitèrent; plus laid tt 
s'en présenta qui offrirent de défricher les landes de Gascogne ; mais 
le gouvernement resta inflexible. Dans le temps du grand crédit da 
maréchal d'Ancre « il en vint plusieurs d'Amsterdam à Parb; il est 
probable que le maréchal s'en servit pour des spéculations de finances ; 
maïs la chute de ce favori causa leur bannissement '. 

Leurs médecins jouirent pourtant encore pendant quelque temps 
d'une sorte d'exemption. L'un d'eux vint avec la reine de Médicis, et 
elle voulut l'établir avec sa famille dans le royaume ; mais il aima 
mieux retourner en Italie. On dit aussi que François!*', étant attaqué 
d'une maladie grave, demanda un médecin juif à Charles-Quint, qui 
lui envoya un converti ; quand François P' sut que c'était un chré- 
tien, il refusa de le consulter , disant qu'il avait assez de médecins 
chrétiens , et que c'était à la science d'un Hébreu qu'il avait voulu 
avoir recours *. 

Un siècle avant leur expulsion de France, les juifs avaient été ban- 
nis également de l'Angleterre, d'où l'émeute de Lincoln ne les avait 
pas tous expulsés. Dès la première année du règne d'Edouard il leur 
avait été interdit de bâtir des synagogues, de posséder des fiefs et 
d'autres terres franches, et d'exiger les intérêts de leurs prêts : c'était 
4es priver de leurs moyens d'existence.On les avait néanmoins assujettis 
à une capitation montant à trois pence pour tout juif et toute juive 
âgée de plus de douze ans. Ne sachant que devenir , les malheureux 
eurent l'idée de rogner les deniers d'argent : ils ne tardèrent pas à 
être découverts et punis ; à Londres seul on en pendit deux cent 
quatre-vingts ; dans les comtés il en périt peut-être une fois autant. 
<;eux qui échappèrent h ces persécutions n'en furent pas davantage en 
jepos. 

En 1287 on les arrêta tous, et ils ne furent relâchés qu'après 
avoir payé au roi la somme énorme de douze mille livres sterling. 
Enfin trois ans après , par une nouvelle persécution, tous les juifs 



* Registres du Parlement, cités par SauTal, Antiquités de Paris, tome II, liv. X. 
« Voyez Sauvai. i&W. 
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forent bannis du royaume, et Ton confisqua tous leurs immeubles, 
créances, etc. Plus de seize mille individus, hommes, femmes, en-^ 
fants et vieillards furent obligés d'errer sur les mers et de chercher 
une autre patrie. On ne sait ce que sont devenus tous ces proscrits : 
peut-être l'Océan a été le tombeau de beaucoup de familles. 
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larité de leur conduitCi que leurs defceodanti sont e^ 
tables négociants , dans les mdmes lieux où leoir/, 
s'établir. /, / 

D'autres juifs, qui n'étaient point de la nMf^^'/ 
\oulu obtenir les mêmes avantages » et les^// 
s'en présenta qui offrirent de défricher le / ation des villes de 

le gouvernement resta inflexible. Hm?/// ans la conquête des 

maréchal d'Ancre , il en vint plasi^ // Gotbs. Tolède etSé- 

probable que le maréchal s'en servv ' ' ^ . entrèrent sous le pou- 

mais la chute de ce favori caus*-//' ,,^\ importantes fut un coup 
Leurs médecins jouirent • aope. Les juifs s'en ressentirent : 

d'une sorte d'exemption. F ^ rendez-vous de leurs savants, et le 
elle voulut l'établir aver ^,,îent empruntées aux Arabes. D'après le 
mieux retourner en T .^^^sagéré, d'un écrivain hébreu, le nombre 
d'une maladie gr»' >J^ douze mille; un autre porte & ce nombre 
lui envoya un t^y. ^lite de la ville *. 

tien, il refu^^>j5jjyi>ait générale l'aisance, et payait deux 

chrétiens ^^^^Z^ cent cinq maravédis de tribut, tandis que la sy- 
avoir re^ i^jL^, la plus considérable après celle-ci, n'en payait que 
^^ ^^^t mille cinq cent soixante. Ils avaient un temple ma- 
^'* ' ^fS^ Espagnols convertirent dans la suite en église. 
P** ^PÎj^adémie de Tolède que professa le rabbin Moïse Mikkotz, 
''* V^^mentateur des six cent treize préceptes de la loi , et on 
é'^'^Miei l'éloquent défenseur des traditions judaïques. Il ensei- 
^due Dieu n'avait pas voulu que Moïse écrivit tout, aCn que sa 
ff^ fût pas pervertie par les infidèles, mais que ces préceptes sont 
^«pensables, puisqu'à leur défaut la loi ne serait pas exécutable à 
^^ des contradictions çt des obscurités qui s'y trouvent et que l'ex- 
plication orale doit faire disparaître ; que c'est pour les transmettre 
je génération en génération , que Dieu fit nattre les prophètes , et 
puis les sages rabbins leurs disciples, à l'exemple desquels les rabbins 
actuels enseignent ces mêmes traditions importantes. 

« Dans un âge futur, disait Moïse Mikkotz, Dieu demandera : 
« Où sont mes fils? » Aussitôt les autres nations se présenteront avec 
le livre de la loi, pour se faire reconnaître comme les siens. Mais 
Dieu demandera de nouveau : « Où sont les préceptes que j'ai donnés 

' R. Moïse Mikkotz, Sepher USizvos gadol, au précepte 112. 
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de vive vote sur le mont Sinaï? » Alors tons les peuples demetirêront 
stupéfaits; IsraSl seul 8*avancera, et sera reconnu par son père *. » 

C'est ainsi que dans sa chaire à Tolède le rabbin Mikkotz relevait 
les espérances pieuses de son nombreux auditoire. 

A en juger par le grand nombre de mathématiciens et d'astro- 
, Bomes que le roi Alfonse X de Gastille trouva dans Tolède, et dont il 
se servit pour la confection des fameuses tables alfonsines, et pour 
d'antres travaux d'astronomie, ainsi que d'astrologie, il faut croire 
que dans aucune académie d'Europe, alors trè»-pauvre en institutions 
scientifiques, les études des mathématiques et de l'astronomie vraie 
ou fausse ne florissaient autant que sur les bords du Tage ; probable* 
ment une rivalité heureuse avait animé les nattres mores et israéi» 
lites : les premiers avaient fait passer dans leur langue les ouvrages 
antiques des sages de la Ghaldée ; les juifs retraduisirent en hébreu les 
traductions arabes. Mais depuis que Tolède était rentrée sous la do- 
mination d'un prince chrétien , les savants orientaux étaient obligea 
de renoncer à leur culte et d'adopter oei«i de leur nouveau mattre« 
A«s8i tous les juifb qu'Alfonse X employa aux travaux scientifiques 
furent des convertis. Dans ce nombre on distingue d'abord le médecin 
du roi Jebuda Moscâ, qui, outre l'astronomie , possédait les langues 
arabe, latine et castillane , et traduisit pour Alfonse , avant même 
qu'il fût roi, un ouvrage arabe très^ncten, traitant de trois cent 
soixante espèces de pierres distribuées en dou2e classes suivant les 
signes du zodiaque, de leurs prétendues qualités, et des figures ou 
signes par lesqueb on les leur communique. 

Ce livre superstitieux, composé, à ce qu'il paratt, par un ancien 
Ghaldéen, avait été traduit en arabe par un grand astronome ou astro* 
logue de cette nation. Un juif de Tolède tenait le livre caché comme 
un trésor, lorsque Alfonse, en ayant eu comiaissance et espérant sans 
doute s'enrichir par les secrets qu'il contenait, se le fit livrer^ et chargea 
son médecin de le traduire. Cette traduction se trouve & TEscurial; 
mais elle ne justifie pas l'importance qu'on a donnée & l'ouvrage '• 
C'^ en effet plutôt de l'astrologie et de la superstition que de la mi« 
cériAogie. H paratt en général que l'on cherchait par erreur chez les 

* R. Moïse MikkotZy Sepher Mizvos gadol, au précepte 112. — Buxtorf, Synagoga 
judaiea, chap. 3. 

^ Yayez l'extrait de cet ouvragé dans le tome | de la ffikHoth, Sipan, do Rodrh 
guez de Castro, art. Jehuda Motea* . 



216 LES JUIFS 

juib des connaissances profondes et secrètes^ que Ton supposait leor 
avoir été communiquées dans le temps où ils étaient encoreie peajdfi 
de Dieu ; telle était la faculté d'expliquer les songes '. 

Mosca traduisit également de l'arabe en castillan, pour le roi AW 
fonse, un traité d'astrologie judiciaire, composé par Ali-Aben-Rag«li 
Ben-Abrescbi, d'après les travaux des plus grancb sages qui passaient 
pour avoir approfondi cette science. La traduction de Mosca est 
perdue; mais l'Escurial possèdedeux traductions latines faites d'après 
la sienne. Jehuda-Bar-Hoshe-Macocen , né à Tolède, traduisit de 
l'arabe en latin , par ordre du roi Alfonse, le traité astronomique 
d'Avicenne sur les mille vingt-deux étoiles, que l'on connaissait dans 
ce temps, ainsi que l'œuvre astronomique, déjà traduite par Mosca , 
de l'arabe Aben-Ali-Bagel, qui comptait mille deux cent cinquante* 
deux astres *. 

Jacob Ben-Massis fit une version en hébreu du commentaire arabe 
d'Averroès, sur le livre d'Aristote concernant les animaux, et écrivit 
aussi un ouvrage sur l'astronomie. Il reste encore à citer un matbé» 
maticien juif de Tolède, Isaac Israélie, qui composa un ouvrage d'as- 
tronomie sous le nom de Parte des deux. 

Quoique tous ces livres astronomiques soient pleins de puérilités, il 
y a pourtant des observations vraies et justes : il me paraît que les 
juifs, répétant peut-être les leçons des Arabes, ont touché de près es 
système newtonien de l'attraction des corps célestes. Du moins Salo^ 
mon Ben-Yirga, en supposant un dialogue entre le roi d'Aragon Pierre 
et un savant de Valence, fait dire à ce dernier que la terre reste 
suspendue dans l'espace parce qu'elle est attirée également par chacun 
des autres corps célestes; mais il fait de cette attraction une faculté 
morale; c'est selon lui l'amour des astres pour la terre, qui fait qu'Us 
l'attirent à eux ^, et ce principe de l'attraction, qui est devenu par le 
génie de Newton la clef des phénomènes célestes , demeure une re- 
marque oiseuse et puérile entre les mains de l'auteur juif. 

11 faut convenir que les juifs de Tolède eurent dans le xiii* siècle 
plus d'astronomes qu'il n'y en avait dans le reste de l'Europe peut- 
4tre; ce qui n'empêcha pas la nation Israélite en Espagne d'avoir à 
la même époque de savants théologiens, tels que Joseph Ben-Jacbia , 

' Voyez Salomon Ben*Yirga, Sehevel Jehuda. 

* Ceue traductiop se trouve an Yaiicao, suivant Barioiocci, Bibli»th* raMt»., t.11. 

' SalomoD Ben-Yirga, 5cA0velJ0/itidayCb8p.. 32* 
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chef de l'académie jaive de Barcelone, et Moseh Ben^Sem-Tob, qui 
fut aussi poëte, philosophe et jurisconsulte; enfin, Abner, né à 
Burgos, qui passa ensuite du côté des chrétiens, et se distingua, sous^ 
le nom d'Alfonse de Burgos, par l'ardeur avec laquelle il poursuivit le 
judaïsme. 

Jeddaïa, rabbin de Catalogne , né en 1250 , composa un traité en 
prose, et un poëme sur le jeu d*échecs, amusement favori des peuples 
orientaux ; l'instruction en prose est remarquable en ce que l'auteur 
y fait l'histoire du jeu, en développe l'esprit , et enseigne la manière 
de le jouer. Alfonse le Sage, qu'intéressaient toutes les inventions ingé-» 
nieuses, fit rédiger en Castillan un travail complet sur ce jeu. Jeddaïa 
dit qu'il cru devoir appeler Tattention des hommes sur le jeu d'échecs, 
pour les détourner des jeux vicieux des cartes et des dés. Nous 
voyons par là que, dans la seconde moitié du xiu® siècle, les cartes 
que l'on a crues d'une époque postérieure , et inventées en France, 
étaient répandues chez les juifs du midi de l'Espagne, où elles étaient 
sans doute venues de l'Orient. 

Un rabbin doué d'éloquence et d'imagination appelé Jedaja Hap^ 
penini, fils d'Abraham Badreshi ou Bedrashi, qui vécut à Barcelone, à 
la fin du xiu'' siècle, écrivit sous le titre de Beschinath Olam\ ou 
Appréciation du monde , des méditations pieuses sur le mépris do 
monde terrestre, sur l'Être suprême , sur les qualités sublimes, sur 
l'immensité de l'univers , sur l'origine céleste de l'Ame , et sur son 
union à la matière. Ses méditations sont exprimées dans un style sur* 
chargé d'images rt d'hyperboles ^, mais ses pensées sont élevées, et il 
y a de la grandeur dans sa manière de représenter l'Être infini. 
Quelques passages vont faire connaître les qualités brillantes et les 
défauts du Habbadreshi ; càf c'est ainsi que les juifs désignent ce 
livre, devenu classique dans leurs écoles. « Pourquoi, dit le juif 
contemplatif , pourquoi désirerais*je les biens de la terre , qui seront 
comme ceux d'Adam et de Gomorrhe , ou un temps comme celui 
de Zeboïm? Car ce monde garde sa colère pour ses plus fidèles corn- 



> Beêd^inaih Olam, Eiamen du inonde, sentences morales des anciens Hé- 
breux, etc.» traduct. franc., par P. d'Aquin. Parid. 1629, in-S<>« — AppréoiaHùndu 
monde, trad. par M. Berr. MeU, 1808. 

' Voyez UchUnano, dans la dédicace de son édition du Beschinath Olam, Exa- 
men mundi, JT. /• BadruehUeB laiinà interpreWioM atque animadveniimilniis 
illuêtratum. Lugduni Batav., 1640, in*12. 



pignons ; 11 coMpire contre ceux qui lai ont juré lew* moMéé Li doti- 
^ceor de mû miel ressemble an félo emporté par mi tourbillon de vent, 
^ fin est comme un roseau brisé, et son terme ei^ une ignominie et 
et on opprobre éternels. Quel plaisir aora ma chair d^appiendre qu'elle 
jouira de longues années, si elle ne peut éviter d'être foulée aux pieds 
par la mort? A quoi lui servira-t-il de passer à une terte YieîHease, 
si le sépulcre en est le terme? ou comment appréciera*4»elle ravan** 
tage d'être octogénairOt si elle doit rejoindre alors les désolés de la 
tombe? Où se réjoutra-trelle de parvenir à Tègede qQatffe-vfogt*^.T 
ans, s'iUn'y a pas moyen de se sauver de la mort? Gst-ce que les 
fourmis qui se cachent dans les épis de blé peuvent se glorifier d'y 
régner, lorsqu'on va couper le blé? Y a4-il de l'orgueil pour les rep- 
tiles qui se dispersent comme l'eau 7 Quand ils subsisteraient un jour 
on deux, échapperaient*ils pour cela au glaive qui les détruit à jamais? 
Peuvent-elles être florissantes, les vignes de Gomorrhe et les f erbea 
deSodome? » 

Ailleurs, développant une image dont s'étaient d^à servis ies au- 
cia» rabbins, Bedrasc^i emploie cette comparaison. «Ce monde est 
une mer orageuse, vaste et profonde ; le temps de la vie ressemble à 
un pont délabré, posé sur cet océan ; par son extrémité il est attaché 
«u vide qui a précédé son commencement; l'antre extrémité tend 
vers la contemplation de la lumière resplendissante du souvnram 
éternel. La largeur de ce pont n'est que d'une coudée; aucun ifipui 
"ne le soutient. Toi, 6 fils de l'homme , 11 font que tu y passes, pen- 
4mi la vie, à partir du jour où tu es né. fin voyant ce sentii^ étrett* 
où tu ne trouves à t'appuyer, nia droite ni à gauche, te glorifievas^tu 
de tes facultés, de ta renommée, pendant que lu Tois l'abtme ^ la 
mort le border des deox celés comme un mur? Ton esprit «erM«4l 
tf€a*me, et tes mains seront-^lles solides? Pourquoi t'enorguetllirais-tu 
tles richesses et des biens que tu auras acquis en étendant le bras« en 
te servant de ton arc , ou en jetant ton fflet? Que f€i*as«tu pendant 
que celte mer 8*agite et bouillonne , quand ses flots s^élanoei%Kt im« 
dessus de son séjour et paraîtront l'engloutir? T'élèveras-tn contre 
cette vaste mer au milieu de laquelle tu te trouves? Pourras-tu 
Compter ses chevaux et ses chars? Avance donc pnur loi livrer 
combat! Pendant que tu éprouveras les vertiges causés par le vin 
«délectable de ton orgueil qui te perdra, et parte jus des grenades de 
ta vanité qui t'égarera, il suffira que tu penches un.peu paiHâ^farK 
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là, pour te précipiter sw-le-champ dans des abtmes horriblee^ et il 
D*y.ABra personne pour t'en arrachera D'ao abtme de malheurs tu 
tomberas dans un autre, étonné des accidents étranges de cette mer 
à taqnelle personne ne commande de rendre sa proie. » 

•Oh peut recueillir dans les ouvrages des Hébreux quelques traita 
sur leur manière de vivre, et sur leurs relations avec les Castillans. 
Dès qu'ils avaient amassé quelque bien , ils se revêtaient d'habiis de 
soie, et faisaient parer leurs femmes de broderies et de bijoux, et 
perler des armes à leurs fils à quiyils faisaient apprendre aussi des ar Is 
d'agrément, surtout le chant ^. La richesse leur donnait de Tarro^ 
ganee. A Tolède ils battaient les chrétiens, et on fut obligé de faire 
des règlements protecteurs pour les indigènes ^. Les femmes chré- 
tieimes étaient convoitées par les juifs qui , lorsqu'on les surprenait^ 
étaient seulement punis du fouet. Auparavant on était , à ce qu'il 
paratt, plus sévère : dans une charte du ccmite de Barcelone, du moins, 
il est question d'une propriété au bas du Mont-Jouy , qui avait été 
confisquée à un juif convaincu d'adultère avec une femme chrétienne ^« 
Mais si les lois étaient indulgentes, les ven^ances d'un rival espagnol 
étaient cruelles et sanguinaires, et plus 4'un juif perdit la vie pour 
avoir aimé une Castillane *. 

Le pape Innocent III écrivit, sans doute d'après les insinuations du 
cletf^é, au roi de GastiUe Sanche III, pour se plaindre des faveurs et 
concessions accordées sous son règne aux juifs et aux Sarrasins. Selon 
ce pontife on dépréciait l'église, et on élevait à ses dépens la syna-^ 
gogoe et la mosquée. N'exemptait-il pas les Juifs de payer la dtme« 
quoique le pape fût tout disposé à le leur ordonner ? Ne leur per^ 
mettait-*il pas d'acquérir à volonté des propriétés? Enfin, quand un 
esclave de juif se faisait chrétien, et devenait libre par cette couver^ 
sioa, me s'en rapportait-on pas au juif pour l'indenmité qui lui était 
due, an lieu de lui donner la somme réglée par les canons ecclésias^ 
ti^es? Tout récemment n'avait-on pas forcé l'évêque de Burgos de 
payer 4eux cents pièces d'or d'indemnité à un }uif pour sa servante^ 

' Salomon Ben-Virga, Schevet Jehuda, chap. 8. 

^ nid. 

* Tendimus tibi allodium nostrum et terras et yineas, domoscum curte. Accidît 
uilf Hcbrœonnn cui nomén Isaac filio genito Hebrœi adulterium eiercere £«m 
quèdam cliri8tiâD& barlxnte viro siiperstite,pre quo advenitnobis. ChaHede l'an 1024|^ 
insérée f amai les ptreaves, n. 197, de Matca Higpahica* 

^ dalomon Ben Yirga, 5cft0t7e( JelMida, chap. e.^ 
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qai valait h peine dix soas, suivant l'expression du souverain pontife 'f 
On ne laissait pas de renouveler de temps à autre les anciennes dé- 
fenses contre l'usure ; mais les Castillans étaient tellement habitués i 
s'adresser aux juifs, lorsqu'ils avaient besoin d'argent, qu'ils étaient 
les premiers à enfreindre les ordonnances parce qu'ils ne pouvaient 
labourer et ensemencer sans des avances pécuniaires ; et il paraît que 
le gouvernement, incapable de prévoyance pour la cinsse agricole, se 
montrait indulgent, tandis que cette classe se ruinait : aussi, en Cas- 
tille comme dans d'autres pays, les juifs devenaient de riches seigneurs, 
et les gens du pays s'appauvrissaient ^. On se vengeait d'eux en exci- 
tant continuellement le roi contre cette nation, et en cherchant toute» 
sortes de prétextes pour leur attirer des poursuites. Quand les juges 
examinaient de sang-froid, l'imposture des délateurs était quelquefois 
découverte, et l'innocence des Hébreux mise au grand jour: mais 
ceux-ci n'étaient pas toujours assez heureux pour rencontrer des ma- 
gistrats exempts des passions de la multitude, et trop souvent les juges 
se laissaient entraîner par les clameurs d'une populace exaspérée. 

Voici ce qui fut réglé en substance, à l'égard des prêts des juiff, 
par les rois Alfonse X, Sanche IV et Alfonse XL « Les juifs sont an^ 
torisés en prêtant trois pièces d'argent à s'en faire rendre quatre 
(ainsi 33 1/3 pour cent]; celui qui emprunte d'eux trois fanègues de 
blé doit leur en rendre quatre. Lorsque le capital a été prêté asse^ 
longtemps pour que les intérêts accumulés égalent le fonds (ce qui 
devait arriver au bout de trois ans), les juifs n'en pourront exiger da- 
vantage. Pour éviter les usures, l'acte du prêt sera dressé en présence' 
de témoins, par un notaire, devant qui l'argent sera compté^ ou le 
blé remis à l'emprunteur. Si la somme n'est que de huit maravédis et 
au-dessous, elle pourra être prêtée sans témoins et sans écrit. Déplus 
le juif ou le More qui prêtera, jurera qu'il ne demande que le taux 
d'intérêt légal. Si le chrétien ne peut restituer la somme empruntée, 
l'alcade du lieu remettra au prêteur, d'abord les meubles , et en cas 
d'insuflBsance les biens-fonds du chrétien; et le prêteur en aura la 
jouissance jusqu'à la concurrence de la somme qui lui est due. Une 
créance dont le payement n'a point été réclamé pendant six ans de- 

1 Nuper à Burgensi espiscopo pro qu&dam SarracenÂ Judœi cujusdam ancil]â« 
quam vii asserit x solidos Taluisse , ce aureos accipi mandâTisU. Lettre dlnno^ 
cent 111, de Fan 1205, dans le t. II des Diplomata, publiés par Bréqaigny et Dtttbeih 

3 Salomon Ben-Tirga, Schevêt Jehuda, cbap. 8. 



AU MOYEN AGE. 221 

vient nulle. Les créances ne sont valables qu'entre les mains de celui 
à qui le débiteur les a remises, et ne peuvent être poursuivies par un 
autre. Les juifs ne pourront point garder les biens-fonds des chrétien» 
leurs débiteurs. Ils seront obligés de les faire vendre à l'enchère ^ x> 

Les dettes des chrétiens s'étaient tellement accumulées sous le roi 
Alfonse^ et les plaintes judiciaires des juifs étalent devenues si nom- 
breuses que par un de ces expédients auxquels on avait ordinairement 
recours dans le moyen âge , mais qui étaient quelquefois approuvés 
par ceux mêmes auxquels ils portaient préjudice, il fut arrêté que les 
chrétiens s'acquitteraient dans deux termes très-rapprochés de ce 
qu'ils devaient aux juifs, qui perdaient, par conséquent, un tiers de 
leurs créances, et qui préféraient probablement être promptement 
payés du reste. Comment les Castillans ne se seraient-ils pas endettés 
en effet, en étant obligés de payer 33 1/3 pour cent d'intérêt pour 
les capitaux qu'ils empruntaient? Dans un pays où le taux légal est de 
33 ]/3 pour cent, le commerce doit être dans un triste état, et quand 
on n'aurait d'autre document que les ordonnances des trois rois de 
Castille qui maintiennent un taux aussi exorbitant, on en saurait 
assez pour juger qu'à cette époque les Castillans étaient sans capitaux, 
sans esprit spéculateur et sans ressources financières. 

Voici pourquoi aussi la nation juive eut dans ce pays un si grand 
ascendant. Les Castillans avaient de l'orgueil et de la dévotion ; de 
leur côté les juifs possédaient des talents et du numéraire. 

Il parait qu'ils géraient les douanes avec toute la rigueur qu'on y a 
introduite dans les temps modernes. Ils allaient même plus loin : un 
gentilhomme français , se rendant en pèlerinage à Saint-Jacques de 
Compostelle, eut tous ses effets visités sur la frontière de Castille, 
auprès de la Navarre. Ils trouvèrent dans le nombre un beau ma* 
nuscrit avec des lettres initiales en or et en relief, et exigèrent un 
droit pour chaque lettre. Le gentilhomme en fut si indigné, qu'à son 
retour en France il chassa tous les juifs de ses terres; l'auteurqui rap* 
porte ce fait prétend même qu'il les tua tous ^. C'eût été une ven* 
geance bien cruelle pour des vexations de douane. 

Sous Alfonse XI la nation juive fut mieux traitée que jamais. Ce 
prince avait pour médecin un Israélite, Samuel Abenhuer, et lui ac- 

* Chapitres convenus aux cortès de Burgos. Marina, Théorie des Cortès, tome II, 
pièces justificatives, n. 5. 
> Alphonse de Spina, Fortalitium fidei, lib<III, cap. iSecunda. expuUio Judmorum. 
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eordait tonte 9a confiance *. Pendant la minorfté de ce roî, im antre 
jntf f \t famem don Joseph , avait administré les finances do royaame; 
le prince, detenn majenr, ne crot mient faire qoe de Int laisser cet 
«mploi important. Cependant il se tronra dans le trésor nn défidl 
considérable; dn moins on le préf; ndit. Le trésorier et ses aîdes forent 
destitués, probablement sans enqnète, et on confia les aflhires finan- 
cières à des trésoriers chrétiens. Mais fi manquait ant dhètiens un 
talent précieux, celui de trouver de Targent dans les cas d*urgence. 
Aussi, au bout de quelques années , don loseph fut rappelé au trésor, 
et son parent Samuel eut la ferme de la monnaie, en s*engageant h ne 
pas acheter le marc d'argent plus cher que cent vingt-cinq maravé- 
dis *• Les brillantes affaires que firent les juifs dans Fadministration 
des finances do royaume, la dureté avec laquelle ils traitaient les chré- 
tiens, et probablement aussi teur morgue leur attirèrent bientôt la 
haine des grands, des prélats et du peuple. Il se fit une ligue contre 
ces riches et puissants financiers, et Ton n'attendit qu'une occasion 
favorable pour éclater. Ce fut aux cortès de Madrid, en 1309, que 
cette ligue se fit jour. On se plaignît des trésoriers hébreux, on parla 
de la convenance et même de la nécessité de leur ôter la direction des 
affaires d'argent. Cependant le roi qui avait tour à tour e^ayé les 
financiers chrétiens et juifs, soutint ces derniers comme les J^us aptes. 
Il déclara fermement ne vouloir plus changer '; ainsi la ligue perdit 
sa peine. Cependant aux cortès de Burgos, en 1315, on arrêta, panfni 
d'autres règlements, que les receveurs des impôts et des droits du roi 
• seraient choisis parmi les notables bourgeois des divers Reux, Mifu'fis 
fie pourraient être ni nobles, ni prêtres, ni ïstaélites *. Le dtor^ vint 
h Tappul des états da royaume, rt arrêta au concile deVàtladblid, 
•cfn 1322 , que l'on exécuterait les anciens canons de l'Église qui ex- 
duaiênt les juifs des empfois ^. D'autres conciles de ce siècle renou- 
i elèrent les anciennes défenses faites aux juifs de cohabiter avec les 
chrétiens. On leur défendait même de demeurer avec les Mores. On 
^-oyaît tant de danger pour leurs ftmes que l'on s'efforçait de séparer 

^ Tillasan, Cronica del rey Alfonso XI. Meâina del Campo, 136à, fol. 8K. 

• lèt'd., fol. ao-56. — Marfatrti, Hin, dB Espcota, tome î. 

• Cortès de Madrid, 1329, petic. 37. 

^ Chapitres convenus aux cortès de Burgos, dans le tmfte It de ttaHiidi , Théorie 
des cortès, pièces justiBcatives, n. 5. 
^ Âguirre, ColUet* cmttiL, tome 111. 
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sévèrement les trois nations et reUgions différentes, bat aoquel oq 
eut bien de la peine à atteindre, 

Pierre* surnommé le Cruel, parce qu'il régna en effet despotique* 
ment, quoiqu'il eût du moins d'assez hautes vues sur le commerce, 
protégea et favorisa les juifs comme ses prédécesseurs. Si leurs savants 
ne furent plus consultés comme sous le règne d'Âlfouse X, du moins 
il eut un astrologue juif, Âbensarsel, qui lui prédit qu'il conquerrait 
la terre sainte. Les banquiers Israélites conservèrent leur crédit à la 
cour, et eurent à gérer les Gnances royales; Samuel Lévi fut le tréso-* 
rier de Pierre et eut toute sa faveur. On lui reprocha de l'orgueil et 
de la dureté de cœur^ même envers ses coreligionnaires ; la haine des 
chrétiens lui prépara une chute aussi éclatante que l'avait été sa fa* 
veur. Après l'assassinat de Pierre le Cruel, Henri de Transtamare 
lui destina le même sort qu'à son mattre : Samuel Lévi fut tué à 
Montid. 

C'est à ce Samuel Lévi qu'on attribue la construction de la syna- 
gogue de Tolède , qui> après l'expulsion des juifs , fut conv^tie en 
église sous le nom de Notre-Dame dd Tramùo. Une inscription hé« 
braïque très-mutilée, qu'on lit aux deux côtés du mattre autel, fait 
mention d'un riche juif, Samuel, aux frais de qui l'édiflce a été érigé * . 

Les juifs eurent en général tant de crédit et de puissance que leur 
nation en fut orgudlleuse , tandis que les chrétiens ne pouvaient 
cacher leur dépit. Les juifs prétendant que les plus puissants d'entre 
eux , Joseph d'£cija , Samuel-Aben-Huacar» Samuel-fieniaes, Moïse 
Abudial et Samuel Lévi, étaient delà maison de David, voyaient déjà 
le sceptre de Juda dominant, et y trouvaient un accomplissement de 
la prophétie de Jacob. Leurs écrivains étalent avec complaisance les 
honneurs dont jouirent ces banquiers à la cour de Castille. L'un ne 
peut s'empêcher de faire remarquer, dans ses notes sur la Genèse « 
que la maison de David a toujours été glorifiée en Espagne par les 
grandes charges dont les juifs ont été revêtus ^. Un autre dit de 
Joseph, fils d'Èphraïm, homme intègre, instruit et en outre agréable 
au roi à cause de son talent dans la musique, qu'étant chargé de la 
perception des impôts il était le premier des juifs et le second dans le 

^ Voyez le mémoire sur cette inscription hébraïque dans le tome III des Memo^ 
rias de la Real Academia de hUtoria. Madrid, 1799, in-4o. 

' Bfanassé Ben-Israël, Conciliator, V^ part. Coneil. 4il veiset 10 d^ehip% 49 de 
la Genèse. 
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royaume *'; qu'il parateait en public dans un carrosse attelé de cbe- 
vaux, chose très-rare alors » qu'il avait une suite de cinquante per- 
sonnes, et que ses commis étaient les fils des grands de Gastille. L'his- 
torien ajoute qu'ayant chargé de la direction d'une partie des affaires, 
Gonzale Martinez , Joseph excita la jalousie et l'ambition de ce 
chrétien , qui dit en lui même : Est-il possible qu'un juif règne sur 
nous? Voyant le roi embarrassé de fournir aux frais d*une guerre , 
Gonzale choisit cette occasion pour perdre le riche trésorier israélite ; 
il dit au roi que , si on voulait lui abandonner dix juifs de son choix, 
il se chargerait de fournir au trésor une somme très-considérable ; le 
roi y ayant consenti, Gonzale fit saisir comme ses. esclaves le trésorier 
Joseph, le médecin Samuel, que le roi avait admis dans son conseil, 
et huit autres riches juifs avec leurs familles. Joseph périt entre les 
mains de ceux qui le saisirent , Sumuel expira sous d*affreux tour- 
ments , et les autres furent entièrement dépouillés de leurs richesses. 

Les historiens chrétiens ne parlent point de cet événement; peut- 
être rhistorien juif a-t-il exagéré les faits , car son récit est trop 
circonstancié pour qu'on puisse croire qu'il a été inventé. Le médecin 
Samuel était un savant versé dans l'astronomie , et qui avait écrit 
aussi les annales des rois de Gastille. 

Un auteur chrétien , Paul de Burgos, confirme ce qu'on a dit sur 
le crédit des Israélites en Gastille. « Les juifs, dit-il , possédaient les 
principaux emplois tant dans les palais des rois que dans les maisons 
des grands ; aussi les vassaux, tout chrétiens qu'ils étaient, les avaient 
en vénération, et leur témoignaient beaucoup d'égards, non sans pré- 
judice notable pour les âmes simples qui adoptent facilement les 
erreurs de leurs maîtres, et de ceux qui occupent des postes élevés ^. » 

Les juifs ne furent pas ingrats envers le souverain qui les proté- 
geait, et ils donnèrent un exemple de courage, d'attachement au sou- 
verain, et d'élévation de caractère rare dans leur histoire en Europe. 
Pierre le Gruel, le bienfaiteur , ayant été assassiné dans une entrevue 
avec Henri de Transtamare , et cet usurpateur ayant été reconnu par 
les grands du royaume, las de la tyrannie du roi castillan, les juifs de 
Burgos restèrent fidèles à la mémoire de Pierre, et, refusant l'obéis- 
sance au roi intrus, ils se retranchèrent dans leur quartier , et y sou- 

* Salomon Ben-Yîrga, Schevet Jehuda. 

* Pauli Burgensis Scrutât, scriptur,, 2« partie J>, 6, chap. 10. 
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tinreotuDe espèce de siège qui pourtant fut infructueux V C'est peut- 
être la seule fois que les juifs en Europe aient pris fait et cause pour 
un prince chrétien : il est vrai qu'ils avaient presque plus de motifs 
que les Caslilians de donner à la mémoire de Pierre cet exemple de 
dévouement. 

Ce fut probablement dans le temps de cette estime dont les juifs 
jouissaient à la cour de Gastille, que la reine voyant une petite syna- 
gogue auprès d'une église y et entendant un des courtisans dire , 
« Depuis nombre d'années la petite synagogue touche paisiblement à 
notre église, et chaque peuple y adore son Dieu sans trouble, répondit : 
Eh bien ! que la synagogue et l'église continuent de se toucher , 
jusqu'à ce qu'elles tombent ensemble de vétusté ^ ! » Paroles admi- 
rables pour ces temps de barbarie et d'intolérance ! Plût à Dieu que 
tous les princes d'alors eusseut eu cet esprit de charité et de douceur! 

Cependant aux cortès de Burgos on fit de fortes représentations 
contre la faculté accordée aux Israélites d'exercer la médecine et 
d'aller à la cour. Quoique les juifs se fussent prononcés, à Burgos du 
moins, contre Henri de Transtamare , ce prince les protégea , parce 
qu'il avait besoin de leurs services. Il en employa plusieurs aux 
finances, et il répondit aux cortès qu'ils lui étaient utiles. Les sei- 
gneurs réunis aux cortès de Burgos n'en prirent pas moins la résolu- 
tion de ne plus employer de juifs pour la gestion de leurs biens et la 
perception de leurs revenus '. 

Un converti, nommé Alphonse ^ avait dénoncé au gouvernement 
et au clergé la coutume des juifs de maudire tous les jours dans leurs 
prières les chrétiens. Il y eut à cet égard une grande conférence à 
Yaliadolid entre les rabbins et les dominicains ; on signala aux pre- 
miers les passages offensants pour les chrétiens , qui étaient traités 
d'hérétiques et d'infidèles ; en conséquence une ordonnance du roi 
enjoignit à tous les conseils des juifs dans le royaume d'empêcher ce 
peuple de réciter à l'avenir des prières semblables , sous peine de cent 
marabotins en cas de contravention *. 

* Emanael Aboab, Nomologia, partie 11, chap. 26. 

^ Salomon Ben-Yirga, Schwet Jehuda : Si quidem neutra alleram injuria lacessit, 
porro itè perstent, donec , consenescant et corruant. Page 296 de la traduction de 
Gentius. 

' Cortès de Burgos, 1367, pet. 11. — Yemar. Histor, saxitana. Grenade, 1654, 
page 1,62. 

^ Yoye^ cette ordoonaoce dans le Fortalitium fidei, Ub. III, cap. 15 Crud^lUai 
JudwoTum^ - 
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Dans la toUe les Israélites furent pourtant convaincus d'avotr con- 
tinué de réelter les mêmes prières ^ 

Sous le règne de Jean P% leurs ennemis alfèrent plus loin ; fl fut 
arrêté par ies cortès de Tàlladoiid que les juifs seraient exclus de 
toutes les charges, à la cour des princes de la famille royale ; qulls ne 
seraient plus jugés par des magistrats Israélites, et, qu'à cause de leur 
avidité onéreuse pour la nation, ils n'auraient plus aucune part à la 
direction des finances, et à la ferme des impôts', La cour les protégea 
encore contre cet arrêt rigoureux. Le roi déclara aux cortès de Soria, 
en 1380 , que les juifis lui appartenaient, qulls étaient sa propriété, 
et que par conséquent ils continueraient de vivre sous ta protection 
royale dont ils avaient joui sous ses prédécesseurs. L'année précédente, 
aux cortès de Burgos, on avait haussé l'impôt que les juifs de chaque 
ville ou village payaient à la garde du roi , lorsque pour la première 
fois il faisait son entrée dans ce lieu. Cet impôt avait été auparavant 
de douze maravédfs ; les cortès le portèrent à quatre réaux d'argent ; 
taux qui fut maintenu dans la suite à la diète de Tolède en 1480 ', et 
qui n'empêchait point Fexaction de Timpôt ordinaire qui se payait 
par les synagogues à la table du roi ^. 

Les successeurs de Henri de Transtamare se servirent également 
des talents financiers des Israélites. Sous Henri III ils étaient en pos- 
session de la ferme et de f administration des revenus royaux ; de nou- 
velles démarches furent faites par les États du royaume pour lèse» 
écarter. 

Le clergé souleva le peuple contre les juifis, et à la suite cT mi sermoa 
prêché dans la ealhédrale de Sévilfe au sujet des nouvelles synagogues, 
qu'on laissait ériger parles juifir, il y eut une émeute qni se propagea 
dans une partie de fEspagne, et même dans Pfle de Mayorque et en 
Sardaigne. Beaucoup de juîfr tombèrent victimes de la fureur popu-- 
laire, d^autres se firent baptiser pour échapper à cette persécution* 

Henri III laissa ht eotnronne à son fils encore enfant, Jean II. 
Gomme le haut clergé était à la tète des régences d^Iors , tes jtonb et 
les Sarrasins durent s'en ressentir. Il parut en 1412, à YatMelid, 

' Johannes Hagister, De eoncardiâ legum, lit. ti, cap. 10. 
> Cortès da Villadelid^ petU.,9» — |9[urtado de Mendaza^ CtmmCi^dn Uu. «HtM ds 
CaêtiUa, Madrid, 1629. •— Alphonse deSpina, Fortalitiumfidei,\\h»Z, 
■ Cortès de Tolèda» 1480, Ujso (dtaKu -^ Sandoval» -r- UiiU tk, Xu|i|^8aga«,îil'fol. 
* Blanca, Coronaciones de losreyes de Aragon, Saragosse, 1641, page f^Hf 
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une ordonnance en vingt-quatre articles, plus rigoureuse que toutes 
celles qui l'avaient précédée ^ Elle reléguait ces deux nations dans 
des quartiers isolés» enfermés de murs, et xnuuis d'une seule porte ; 
des punitions corporelles et la confiscation de tous les biens devaient 
frapper tout juif ou Sarrasin qui demeurerait hors de ces enceintes. 
Aucun individu des deux nations ne devait plus pratiquer Tétat de^ 
médecin, apothicaire, droguiste, marchand de comestibles, aubergiste,, 
intendant, receveur public ou particulier , régisseur ou almoxarife. 
Il leur ^tait défendu de manger avec les chrétiens, d'assister à leurs 
noces et sépultures, d'avoir des domestiques, ouvriers, jardiniers et 
pâtres de cette religion ; on ne leur permettait plus les métiers de 
tailleurs, chaudronniers, bouchers, menuisiers, cordonniers , maré- 
chaux ferrants pour les chrétiens. On leur ôtait le droit d'avoir des 
juges de leur nation, et on les soumettait aux plaids communs ; seu- 
lement on leur permettait de se faire juger selon leurs us et coutumes. 
On ne leur accordait plus la faculté d'imposer des contributions ou 
cotisations à leurs communautés, ni celle de répartir eux-mtémes entre 
eux les taxes levées par le roi. Aucune femme ne devait mettre le pied 
dans l'enclos des juifs ou Sarrasins. Geu!X-ci ne pouvaient porter le 
titre de don ; ils devaient laisser crottre leur barbe , sous peine de 
cent coups de verge , et d'une amende de cent marabotins pour les 
contrevenants ; les étoffes de plus de trente marabotins par aune leur 
étaient interdites pour leurs vêtements ; les hommes devaient porter 
des tabards par-dessus leurs habits , et les fenmies des mantilles cou- 
vrant la tête et descendant jusqu'aux pieds ; For devait être banni d% 
leur parure^ Enfla il leur étftit iaterdtt de s'enfuir du royaume , sous, 
peine de la servitude personnelle et de la confiscation de leurs biens ; 
défense était faite à tous les seigneurs de les recevoir dans leur fuite. 
Un décret aussi inseosè^qui ne poju.vait être l'ouevrage qi^ d'hommes 
étrangers au mpude et à l'état de te société,, ne fut pas observé par cela 
seul qu'U allaiit trop loin. Défendre à des étranseiss de tfeo aller, et 
prétendre les traiter néanmoins comme des iloteSn était une absurdité. 
la régence de Jeao II ajouta aua^ malheurs des Israélites sans aucun 
profit pour la société. D'un autre côté on remarque avec étonnement 
q^u'une ordonnance qfâ descendait jusqu'aux détails du yêtemeot et 
de la barbe des juits ^ ne statuait rieu sur l'usnra ; il semble au con- 

* Elle ^ inisérénd dass le FortaUtium fidei, Ub. III, eap« Ad qua ostHn^untur 
Judœi ex régie ordinatione. 
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traire qu'on ait voulu les pousser dans la carrière usuraire en leur 
fttant toute autre ressource. 

Heureusement pour eux , les juifs avaient trop de crédit , de talent 
et d'argent pour ne pas se jouer de ces prohibitions intempestives. Ils 
continuèrent sous les titres d*almoxarifes , trésoriers , intendants et 
Tisseurs , de manier l'argent des grands et de l'État ; il est probable 
que la plus grande partie de l'argent qui était alors en circulation 
passait parleurs mains. 

Tandis qu'Alfonse le Sage avait fait fleurir en Gastille les lettres 
et les sciences, l'Âragon, depuis l'avènement du roi Jacques, semblait 
rivaliser avec ce royaume; Jacques d'Aragon avait conquis les Ba- 
léares et le royaume de Valence ; le commerce et la navigation de cet 
État maritime avaient pris de l'essor depuis ses victoires, et surtout 
depuis son alliance avec le roi de Tunis. On vit alors des vaisseaux 
catalans dans tous les ports de la Méditerranée ; Barcelone eut un 
arsenal de marine , et un code de navigation rédigé d'après les us et 
coutumes des peuples de la Méditerranée ; le Levant , FÈgypte , Tunis 
et Séville , devinrent le séjour de consuls de Catalogne qui réglaient 
les affaires commerciales de leur nation ; dans les foires de Champagne 
les fabricants de Catalogne occupèrent un quartier particulier ^ 
Jacques eut une flotte nombreuse , et accorda au roi de Maroc des 
secours pour prendre la place de Ceuta. L'accroissement rapide du 
commerce avait attiré dans les États aragonais beaucoup de juifs ; il 
vint s'en établir dans toutes les villes. Une ordonnance royale qui dé- 
fend aux juifs d'embrasser la religion des Mores , et à ceux-ci de se 
faire juifs* , donne à croire qu'il existait des relations intimes entre 
ces deux peuples dans l'Aragon. Par la même ordonnance il fut dé- 
fendu aux juifs prêtant à intérêt , de recevoir plus de vingt pour cent 
par an, et d'accumuler les intérêts avec le capital. 

Mais une simple défense ne suffisait nulle part pour prévenir les 
abus des spéculations juives. Quelques années après il fallut rédiger 
des statuts plus détaillés contre Vavidité des Hébreux et la dureté de 
Vusure ; c'est l'énoncé du contenu des statuts'. Par les nombreuses 

^ Voyez mon Histoire da commerce entre l'Earope elle Levant depuis les croisades. 

* Constitutiones curiœ Taracon», de l'an 1228 , n. M.1 , dans l'appendix de la 
Marca hitpanica. 

* Constitutiones adverses avaritiam Judœorum et cniddltatem fcenoris Gironne, 
1240, n. 514. Ihid. 
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^i sages précautions qui y sont prescrites* afin de prévenir les diverses 
fraudes des usuriers , on Toit qu'en Aragon leur esprit inventif avait 
trouvé , comme partout ailleurs , des moyens d'éluder les lois. Oik 
déclare dans le préambule que les chrétiens ont presque entièrement 
renoncé à Tusure, mais que l'avidité insatiable des usuriers Israélites 
est parvenue au point de bouleverser les fortunes , et de ne plus con^ 
oattre de frein , surtout par l'accumulation des intérêts avec les (^pi^ 
taux. L'intention du gouvernement n'est point d'empêcher les juifa 
de prêter de l'argent, d'autant moins que ces transactions sont utile» 
et commodes pour les chrétiens ; mais afin de faire cesser les abus il^ 
est ordonné que tous les juifs qui voudront prêter à intérêt dans les^ 
villes ou les campagnes jureront d'abord devant un tabellion qu'ils s& 
conformeront aux lois ; le serment se fera non pas dans les synagogues^ 
ni dans un lieu secret, mais dans une cour judiciaire, ou dans I^ 
même lieu où se prêtent les serments des chrétiens ; ils jureront sur 
la loi de Moïse et le Décalogue , et ajouteront à la formule toutes les 
cérémonies et malédictions usitées chez les juifs de Barcelone : les 
tabellions inscriront leur serment, et ne rédigeront jamais d'actes que 
pour les juifs inscrits et assermentés. L'intérêt ne pourra jamais ex- 
céder quatre deniers pour livre par mois , quelle que soit la durée du 
prêt ou la qualité du gage ; aucun juif ne pourra se permettre de 
compter les rentes avec le capital , et de se faire payer les intérêts des 
intérêts, et il ne pourra jamais prétendre à une masse d'intérêts plus 
forte que le capital. Tout contrat ou toute demande qui ne sera pas 
conforme h ces statuts sera nul , et le juif qui prêtera à des conditions 
illégales perdra le montant du prêt , dont la moitié sera échue au dé- 
lateur, et l'autre moitié au lieutenant du roi ; les tabellions qui dres« 
seront des contrats de cette nature seront à jamais destitués. Ces no- 
taires feront aussi prêter serment aux emprunteurs chrétiens que le 
capital et les intérêts sont réellement tels qu'ils ont été stipulés dana 
le contrat. 

Nous avons encore un rescrit de ce roi qui résout en faveur des dé- 
biteurs les doutes qui s'étaient élevés en justice dans des procès entre 
des prêteurs juifs et des emprunteurs chrétiens *. Il est à remarquer 
que quelques années avant de donner ce code des emprunts , le roi 
Jacques avait ordonné que des bailleurs de fonds chrétiens ne pour^ 

* Solutio 2 quœstionum, etc., anno 1241 ; n. $15 de l'appendix de la l^area, 
hispar^iea. 

1% 
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raient prendre que douze pour cent dlntérét par an , tandis qu*i\ per- 
mettait aux juif» de prendre vingt pour eent ^ ; plus tard, en 1342» il 
prohiba entièrement les prdts h intérêts entre chrétiens, et ordonna que 
ceux qui avaient prêté sur gages rendrait les objets nantis après qu'on 
aurait satisfait à leur demande d'aprèa le tans des juîf^ ^ Était-ce pour 
réprimer la cupidité cbes se» sujets chrétiens, eu bien fes jutft avaient- 
Hs obtenu , à force d'argent, que fon éloignât les concurrent» ara- 
gonaisT L'histoire ne nous apprend rien à ce sujet. 

Le trait que je vais rapporter est d^n temps antérieur : Alfonse II, 
roi d'Aragon , est accusé , dans une des sirventes du troubadour pro- 
vençal Bertrand de Born , d'avoir vendu aux juib un jongleur pro- 
vençal nommé Artuset à qui il devait de l'argent. Les commentateurs 
du poète disent que depuis un an Alfonse devait cent marabotins à 
Artuset , qui ne pouvait les obtenir du roi malgré toutes ses instances. 
Pendant ce temps Artuset eut une querelle avec un juif; d'autres 
chrétiens et juifs s'en mêlèrent , et il y eut une émeute dans laquelle 
un juif tut tué. Ses coreligionnaires dénoncèrent au roi les deux 
chrétiens qui l'avaient tué, et demandèrent leur punition. 

Selon une assertion peu vraisemblable des commentateurs qui 
parlent dans le même sens que le haineux troubadour Bertrand de 
Born, le roi, gagné parun présent de deux cents marabotins, consentit 
à livrer les deux coupables à la vengeance des juife, qui les brûlèrent 
vifs le jour de Noël. Un autre troubadour, Guillem de Bergedian, 
donne une version plus vraisemblable. Alfonse ordonna lui-même de 
brûler vifs les deux assassins, dont l'un était le même Artuset, son 
créancier. Le troubadour Guiltem ne trouve pas cette rigueur justi*- 
fiabie. Deux chrétiens îmmotés pour le meurtre commis sur un juif, 
regardé lui-même comme un scélérat , mi tel châtiment paraît aux 
yeux du poëte provençal un crime énorme'. Probablement l'opinion 
publique désapprouvait aussi que le roi agit aussi sévèrement envers 
un chrétien qui avait le malheur d'être son créancier. 

■ Constitutiones pacis et treug», etc., de Tan IÎ3% appendii, n. 11$ ^ la Mctrea 
hUparUca, 
* Sialuts de l'an 1242; append. Ihid. 
' Raynouard*, Choix des Poésies dés Troubadours* 
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Le clergé espagnol , qui d'abord n'avait surveillé que les Mores , 
commença de Gier son attention sur le judaïsme. De savants rabbins 
défendaient leur religion avec un grand appareil d'érudition. Bay^ 
mond de Pennafoit , prédicateur renommé , ayant senti combien il 
était important pour les chrétiens de connaître les langues de lOrient, 
qui donnaient tant d'avantages aux Hébreux dans les disputes sur la 
Bible 9 avait engagé les rois d'Aragon et de Gastille à établir des écoles 
de ces langues. Le roi d'Aragon avait en effet désigné plusieurs moines 
pour s'appliquer à l'étude de l'arabe et de l'hébreu ^ Les frères prê- 
cheurs étudièrent avec ardeur ces langues pour confondre les juifs et 
les musulmans. Leurs disputes n'en devinrent que plus animées ; elles 
firent tant de bruit, que le roi Jacques V% pour y mettre fin, ordonna 
que les chrétiens et les juifs choisiraient un savant de leur religion 
respective pour disputer publiquement à Barcelone. 

Ce décret excita la ferveur des uns et des autres : les chrétiens 
choisirent le père Paul Ghristiani , savant dominicain , qui , depuis 
plusieurs années , s'occupait de la conversion des juifs ^ ; ceux-ci con- 
fièrent la défense de leur cause à un de leurs plus savants rabbins : 
quelques-uns le nomment Moïse de Gironne. Toute la cour , une 
grande partie du clergé, et une foule de curieux assistèrent, en 1263, ' 
à cette fameuse dispute qui devait décider de la supériorité du chris- 
tianisme. Deux ans après il y eut une seconde dispute de ce genre 
entre un rabbin et le même Paul Ghristiani. Dans l'une et l'autre con- 
férence les deux orateurs défendirent leur cause avec beaucoup d'éru- 
dition et d'éloquence ; mais la dispute finit ainsi que se sont terminés 
tous les colloques de ce genre : les chrétiens prétendaient que leur 
avocat avait réduit son adversaire au silence ; le rabbin , au contraire, 
rédigea en hébreu toute la dispute , voulant prouver qu'on n'avait 
répondu à ses arguments que par des sophismes. Le clergé en fut si 
courroucé qu'il s'adressa à la fois au pape et au roi pour confondre 
les Hébreux. Un bref du pape engagea le roi Jacques à punir les 

^ Fr. Bfago, HisioT, protH'mr. Aragon,, Itb. I, cap. % 

' Touroo, Vi$s des honm«siihtttr0sd$ l'ordre dssprédieoieurs, ftrU P, Ckriftianû 
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raient prendre que douze pour cent dlntérét par an , tandis qu'il per — 
mettait aux juifs de prendre vingt pour cent ^ ; plus tard, en 1342, i 
prohiba entièrement les prêts h intérêts entre chrétiens, et ordonna qu^ 
ceux qui avaient prêté sur gages rendrait les objets nantis après qu'or» 
aurait satisfait à leur demande d'après le taux des juifs '. t^ait-ce pour 
réprimer la cupidité chez ses sujets chrétiens, ou bien les juift avnent- 
ils obtenu, à force d'argent, que Kon éloignât les concurrents ara- 
gonaisT L'histoire ne nous apprend rien à ce sujet. 

Le trait que je vais rapporter est d^in temps antérieur : Alfonse II, 
roi d'Aragon , est accusé , dans une des strventes du troubadour pro- 
vençal Bertrand de Born , d'avoir vendu aux juib un jongleur pro- 
vençal nommé Artuset à qui il devait de l'argent. Les commentateun 
du poëte disent que depuis un an Alfonse devait cent marabotins i 
Artuset , qui ne pouvait les obtenir du roi malgré toutes ses instances. 
Pendant ce temps Artuset eut une querelle avec un juif; d'autres 
chrétiens et juifs s'en mêlèrent, et il y eut une émeute dans laqaelle 
un juif fut tué. Ses coreligionnaires dénoncèrent au roi les deux 
chrétiens qui l'avaient tué , et demandèrent leur punition. 

Selon une assertion peu vraisemblable des commentateurs qoi 
parlent dans le même sens que le haineux troubadour Bertrand de 
Born, le roi, gagné par un présent de deux cents marabotins, consentit 
à livrer les deux coupables à la vengeance des juifs, qui les brûlèrent 
vifs le jour de Noël. Un autre troubadour, Guillem de Bergedan, 
donne une version plus vraisemblable. Alfonse ordonna lui-même de 
brûler vifs les deux assassins, dont l'un était le même Artuset, soo 
créancier. Le troubadour Guillem ne trouve pas cette rigueur justi- 
fiable. Deux chrétiens immolés pour le meurtre commis sur un jaif, 
regardé lui-même comme un scélérat , mi tel châtiment paraît aux 
yeux du poëte provençal un crime énorme". Probablement l'opinion 
publiijue dé§approuvail nmû que le roi agtt aussi sévèrement envers 
un chrétien qui avait le malheur d'être son créancier. 

r^ etc., de Van 1234; appendii, d. lia de la itfarva 
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tbalmudistes 9 il oppose la théologie scolastique. Il reproche aux 
rabbins d'enseigner parmi d'autres doctrines celle qui autorise les 
juifs à tuer les goyima^ c'est-à-dire ceux qui pratiquent une autre 
religion. Il est vrai que le traité Avodazara veut qu'on laisse dans les 
puits les goyims et les brigands quand ils y sont tombés , et qu'on y 
jette les minims , les traîtres et les apostats ; cependant quelques 
rabbins soutiennent qu'il s'agit dans ce passage non pas des chrétiens» 
mais des juifs scélérats ^ Un autre converti» Jérôme de Sainte-Foi , 
fait le même reproche aux juifs» et cite un passage du rabbin Siméon» 
ûls de rabbi Joanhia, qui prétend qu'il faut tuer le meilleur des chré- 
tiens» comme il faut écraser la tète au meilleur des serpents *. Il est 
probable que dans l'hébreu il est parlé non des chrétiens» mais des 
inOdèles, des idolâtres en général; ce que des juifs ignorants ou hai- 
neux pouvaient appliquer aux chrétiens. Quoi qu'il en soit, un domi- 
nicain de ce temps avait certes mauvaise grâce de reprocher aux 
rabbins tbalmudistes leur haine pour les autres religions, 

Â cette époque les juifs d'Aragon et de Catalogne étaient traités 
comme aussi taillables que ceux de France. En 1262 le roi Pierre 
assigna pour douaire à son épouse Constance la ville de Gironne avec 
les juifs qui y demeuraient' ; et» comme par un acte antérieur nous 
voyons le pape disposer des juifs en faveur de la cathédrale de la même 
ville ^ » on peut supposer que Gironne renfermait des juifs du roi et 
des juifs de l'évêque » comme cela avait lieu dans d'autres contrées. 
Gironne a eu autrefois beaucoup de juifs : une montagne qui a été 
leur cimetière y porte encore le nom de Mont-Juich comme à Barce- 
lone. Peu d'années après le roi Alfonse» qui» ainsi que ses prédéces- 
seurs » était aussi comte de Toulouse » força les juifs de tous ses États 
à lui payer une imposition considérable» fit mettre en prison les plus 
riches pour être payé plus tôt » et ordonna aux sénéchaux de lui 
envoyer deux juifs des plus considérés de chaque sénéchaussée pour 
qu'il pût traiter avec eux ^. Telle était alors la manière de taxer ce 
peuple persécuté ! Nous apprenons à ce sujet que les juifs du diocèse 



' Chiarini, Théorie du Judaïsme, 1, page 3tf2. 

' Alphonse de Spina, FortalUium fùlei, lib. III, cap. 16. Crudelitas Judœorum, 

' Histoire générale du Languedoc, tome III, à l'année 1262. 

* Sylvestri pap« epistola ad Audonem, episc. Gerond., de l'an 1002» parmi les 
preuves, n. ItfO, de la Marea hispaniea. 

* Histoire générale du Languedoc, tome Ilf , à l'année 1268. 
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de Toalouse et de la partie de FAIbigeois située sur la rive droite da 
Tarn furent contraints de payer la somme de quatre mille livres « 
quoique tous leurs biens ne fussent évalués qu'à deux mille trois cent 
vingt-cinq francs, et que les juifs de la ville de Toulouse, qui n'avaient 
que pour mille trofe cents francs de bien , donnèrent ou promirent 
pour leur part trois mille cinq cents francs. On pourra s'étonner de 
la faible valeur des biens des juifs de cette contrée» relativement à la 
contribution, qui surpassait de beaucoup leurs possessions. La raison 
en est » je crois , celle-ci : Depuis que Finquisition poursuivait les 
Albigeois et tous les hérétiques en général , il y avait peu de sûreté 
pour les Israélites à Toulouse ' et Albi ; il est donc probable que peu 
d'entre eux se souciaient d'y posséder des biens immeubles qui pou- 
vaient tenter la jalousie et l'envie ; leur avoir devait donc consister 
en bonnes et fortes créances sur les chrétiens : ils pouvaient être 
à la fois pauvres en terres et maisons , et riches en obligations et 
capitaux. 

Quelquefois il y avait conflit de prétentions à la juridiction sur les 
juifs. Aux certes tenus à Barcelone en 1283, ils invoquèrent eux- 
mêmes les lois qui voulaient qu'ils appartinssent à celui dans la place 
forte ou sur les terres duquel ils avaient leur domicile. Les certes 
conGrmèrent cette ancienne législation, sauf les privilèges et pactes 
spéciaux qui auraient pu être stipulés ^* Ils avaient encore le droit de 
tenir des esclaves ; mais ce droit devint presque illusoire par l'ordon- 
nance de don Pedro II qui affranchissait les esclaves des Mores et des 
juifs, lorsqu'ils embrassaient le christianisme '• Ainsi les esclaves des 
juifs n'avaient qu'à se faire baptiser pour être libres. Il n'a pas dA 
rester depuis 1283 beaucoup d'esclaves dans les maisons Israélites. 

Barcelone, quoique entrepôt d'un commerce immense aux xnr* et 
xv"" siècles, ne fut point un lieu favorable aux juifs : ils s'y étaient 
mieux trouvés avant cette époque de splendeur. Lorsque, avec ses 
institutions municipales et demi-républicaines, Barcelone fût devenue 
l'émule de Gènes et de Pise, lorsque son esprit de commerce mari- 
time, sa liberté municipale et les privilèges dont l'avaient dotée les 
rois d'Aragon, eurent transformé la ville en un vaste magasin et un 

Yoyez Salomon Ben-Tîrga, Sehevel Jehuda. 

* Ârrêi des cor tes, cité par Bucange, Glossaire, tome Ht, art. JudoH. 

* Statium, que los Sarrahins dels Jueus , s'il batejen, remaDgan livres et francs. 
Constitut. de Catalunba, lib. I^ tit. 1, n. 2, fol. 2, cap. 30. 
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grand ^elier^ kê liabitanUi suffisaient i imU et s'avaient f9& besoin 
d*étrangeFS ; iH$ n^n voulaient même pas tolérer. Les Lonibards, les 
LuGqnoisi les Fiorentins, les Pisans, avaient d*abord tenu quelques 
t>anques à Baroelone ; bientôt les Barcelonaîs obtinrent du roi d'Ara- 
gon la permission de 4es ehasser^ et la défense adressée à tous les 
étrangers d'établir des bsaïquet à Barcelone ^ La jalMsie des cont- 
merçants de cette viUe fut telle qae dans on règlement fait pour leur 
consulat à Alexandrieii en Egypte, le sénat ei^oint au consul de ne 
souffiir aucun âsarchànd more ou j«if dans VAlfondech ou l'enceinte 
du consulat ^. On possède un grand nombre d'actes publics sur le 
commerce maritime, le trafic et les n^oetàtions de la ville de Bar- 
celone au moyen âge : les juifs n'y figurent nulle part ; preuve quils 
étaient exclus de ce grand entrepôt du commerce de la Méditerranée. 
Je ne les trouve mentionnés qu'une seule fois dans un tarif de 
douanes ; encore^ comment y figurent-ils? c'es(t comme arlides d'im- 
portation entre les soiesv le safran et le savon. Le tarif établit que 
juifs et Sarrasins à leur entrée sont sujets aux droits <}e douane ^. 
Ainsi les infortunés israéiîtes, loin d'ètrè marchands à Barcelone^ y 
entraient comme marchandise. Dans tout le reste >de la Catalogne, 
dans l'Aragon et à Yatence ib commerçaient librement, comme les 
Mores, avec une licence dû roi^ à qui ils payaient des droits fixes *. 
D'anciens livres de comptes indiquent les tailles 4|ue la cour 
d'Aragon levait sur les Juifs du royaume, et peuvent nous mettre h 
même de juger approximativement du notnbrede juife qui habitaient 
les diverses villes ^. Ainsi un livre de comptes qui a été tenu «lepuis 
Fan 1282 jusqu'en 1336 indique que les juifs payaient à Tarazone 
cent quarante-cinq soUs jaequais ®, à Valence, Gironne et Barcelone 
cinq cents sous» à Yillafranca deux cents sous» 4 Besàlu deux cent 
cinquante sous, et à Tortese quatre mille sous« D'après un compte 
de l'an 1438» ainsi plus d'un siècle après, ils habitaient beaucoup 
plus d'endroits du royaume* Ils payaient à cette époque troië cents 

■ Chartes de 1268 et 1325, ingérées dans le tome U des Mémoires sur le commerce 
46 ftarceione, par Capmany. 

* laèglement de l'an 13^1, ètt langue catalaùe. lebid, 

* Règl^atnisur les douanes de 1 -an 1321^ totn« II desaiéitooîres siàr le«cilBmé^e« 
de Barcelone, par Capmany. 

^ Ihid,, tome III, part. 2. 

* /éiél., tome IV, af^pewiice, tii li. 

* Neuf sous jaequais ou onze barcdénals Talalsnl an nevfiii d^sf. > 
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sous à Sarragosse et à Huesca, quatre cents à Barbastro, trois cent 
trinquante à Monzon et à Galatayud, deux cents à Tarazone, à Jaca et 
i Fraga, cinq cent cinquante à GironnOi deux cent cinquante à Exea 
•et à Tausta, cent soixante à Teruel et à Ruesca, cent quarante à 
Almunia, cent trente à Alagon, cent à Murviedro» Gastillon, Seros 
trinquante à Daroca, trente-trois à Monclus, trente à Buriane. Les 
iUores payaient des tailles semblables. On désignait sous le nom 
d'Aljamas les communautés des uns et des autres. 

Un des événements les plus remarquables de l'histoire des juifs d'Es- 
^agne, ce fut l'espèce de congrès qui» au commencement du xv' siècle, 
fut tenu à Tortose, où les théologiens chrétiens et Israélites dispu* 
tèrent pendant plusieurs mois, et Qrent assaut d'érudition et de téna- 
cité. Comme ce congrès présenta une réunion des rabbins les plus 
habiles, et que l'issue en fut importante pour la situation des juifs, 
non-seulement de l'Espagne , mais aussi de toute la chrétienté , 
je crois devoir entrer à ce sujet dans quelques détails qui nous sont 
rapportés d'un côté par les chrétiens, de l'autre, par les juifs. 
Chacun des deux partis a laissé à la postérité une sorte de procès- 
verbal des séances , mais en y consignant ce qui lui était le plus 
favorable ^ D'après les historiens juifs, ce fut Joseph Lurki, savant 
orabbin converti, qui sollicita le pape de convoquer les rabbins les 
iplus instruits aGn qu'il pAt les confondre par le Thalmud« Lurki ou 
îlalorqui, né à Lorca en Murcie , s'était distingué parmi les juifs 
comnie excellent thalmudiste et comme un des plus habiles méde- 
trins ; mais à l'exemple de plusieurs de ses coreligionnaires, il abjura 
le judaïsme, reçut le baptême et fut dès lors un des adversaires les 
qplus ardents de sa nation. 11 fut le médecin de l'antipape , Pierre de 
Lune, qui prit le nom de Benott XIII ; et ce fut pendant le séjour 
^e ce pape eh Aragon qu'il le pressa d'ordonner une conférence théo- 
4ogique où il se proposait de déployer contrôles juifs l'érudition qu'il 
4eur devait, et dont il s'était servi d'abord pour développer leur doc- 
trine. Il devait être soutenu par les théologiens les plus savants de la 
^our du pape, tels que Alvarez d'Alarcon et André Bertrand , tous 
deux très-instruits dans l'hébreu et le chaldéen. Les juifs savaient 
tl^ar expérience comnient finissaient pour eux ces conférences, qui 



' SalomoD Ben-Yirga, Sehevet Jekuda , chap. 40. — Rodrig. de Castro, Bibliotk. 
«jrpati., art. Jehoêua Balorqui, page 203-227. 
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ressemblaient à des pégeslendos poar !es prendre ; mais n'étant pas 
les roattres de refuser la proposition des chrétiens, ils n'avaient d*aotre 
ressource que de se faire défendre au mieux dans cette espèce de 
procès par leurs docteurs les plus habiles. Ils envoyèrent donc au 
congrès plusieurs de leurs meilleurs théologiens ; il en vint de Sarra- 
gosse, Osca, Alcogea, Daroca, Mont-Real, Mont-Alban , Yélès et 
Gironne : c'étaient les rabbins Astruc, Moïse Aben-Abès, Yidael Ben- 
Venista de Sarragosse, habile orateur, Macaltiob, qui avait le titre 
de nagi ou prince de Texil, Joseph Albo, né à Soria, très-versé dans 
la philosophie et le Thalmud, et qui, dans son ouvrage, Sepher Ihkoh 
rim ou Livre des Fondements, avait réduit à trois les articles de foi 
des juifs, savoir, Tunité de Dieu, l'origine divine de la loi de Moïse, 
et la rémunération et le châtiment des actions humaines. 

Dans une audience que la députation des synagogues eut chez le 
pape, elle demanda qu'on la dispens&t de cette dispute, attendu qu'elle 
craignait de ne pouvoir se montrer à son avantage dans les syllogismes 
et les sophismes ; mais le pape l'encouragea *. 

Le congrès fut ouvert, le 7 février 1413 , sous la présidence du 
pape ou antipape, à Tortose, en présence d'une foule de prélats et 
de théologiens. Joseph Lurki , appelé depuis sa conversion Jérôme dé 
la Sainte-Foi , commença par prononcer un discours long et virulent 
contre les juifs ; discours auquel le rabbin Ben-Yenista répondit dans 
une séance suivante : les juifs l'avaient choisi pour leur orateur à cause 
de son habileté dans la langue latine. La dispute s'engagea ensuite sur 
la question de savoir si le Messie est venu, et sur les doctrines da 
judaïsme. II y eut en tout soixante-neuf séances , dans lesquelles il y 
eut alternativement des attaques de la part des chrétiens , et des ré^ 
pliques non moins érudites de la part des juifs. Quoique hérissée de 
passages de la Bible , la dispute dégénéra fréquemment en injures , 
surtout de la part des théologiens du pape qui , forts de leur autorité, 
ne purent pas toujours tempérer leur mépris pour leurs adversaires. 
Yoyant que l'issue serait fâcheuse pour elle , quelle que fût la fin de 
la dispute, la députation juive gagna des prélats pour qu'ils enga- 
geassent le pape à faire cesser les séances ; mais le pontife voulut que 
Jérôme de la Sainte-Foi achev&t de développer ses raisonnements K 



' SalomoDBeD-Yirga, Schevet Jehuda, cbap. 40. 
* Ibid. 

12. 



838 LBS juifs 

Celui-ci avait été piqué au vif par 1q reprodie que loi avaient fait les 
joiCs de u'ambitioimer qu'un évôché. 

Dans ravantrdernière séance le pape , usant tout à coup de son 
autorité , fit connaître sa volonté relativement au culte hébraïque , 
ou , en d'autres mots , il annonça une persécution prochaine , et en 
même temps tous les rabbins, à l'exception de deux, déclarèrent en 
leur propre nom et en celui d'une foule de juifs qui avaient assisté aux 
disputes, qu'ils reconnaissaient et abjuraient leurs erreurs, et qu'ils 
demandaient instamment le baptême. Yoilà du moins ce qu'annonce 
le rapport authentique de ce congrès *• 

Les historiens juifs ne parlent point de ces convenons inattendues, 
qu'aucune circonstance connue n'avait préparées , et qui auraient dû 
faire une grande sensation dans toute la nation hébraïque. L'historien 
Zurita ne cite parmi les rabbins que Ben-Yenista qui se convertit ; 
mais il ajoute que beaucoup de juifs lettrés de Galatayud ,. Daroca , 
Fraga et Barbastro , au nombre de cent vingt familles , reçurent le 
baptême , et qu'il y eut aussi des conversions nombreuses dans tes 
synagogues de Sarragosse , Gaspe , Lerida, etc. ^. Il est probable qu'on 
avait profité de leur réunion au lieu du congrès pour gagner les plus 
faibles ou les plus ambitieux. 

Le 11 mai 1415 le pape expédia de Valence la bullequi devait fixer 
le sort des juifs non convertis , et imprimer un nouveau sceau de ré- 
probation sur cette nation malheureuse. La bulle contint presque un 
code entier, dont chaque article fut en quelque sorte une punition 
pour les juifs. Il leur fut enjoint de livrer dans l'espace d'un mois 
aux églises cathédrales des divers diocèses tous* les exemplaires , com- 
mentaires et abrégés du Thalmud ; défense leur fut faite de jamais 
lire ou enseigner ce livre, ainsi que le Marmar Jesu , ou tout antre 
livre contraire aux dogmes de l'Église^ sous peine d'être tiaités comme 
Uasphémateurs. Il fut déclaré qu'aucun juif ne pourrait exercer à 
l'avenir les fonctions de juge , pas même pour les procès de sa nation, 
ni celles de médecin , chirurgien , droguiste , hôtelier, ni enfin aucun 
office public qui métrait entre leurs mains les affaires des chrétiens ; 

■ Omnibus Judsis et labbinis toUus eongregrtlonis ibidem prageirtibiis (rabfaî 
Fereretrabbi Joseph Albo duntaiat exceptis) magnà voce clamaptibus etdicentibus : 
£t nos in dicta cedulâ concordamus et illi adberemus. Yoyez Rodrig. de Castro , 
Bihl. etpan,, tome I. 

' Zurita, Annales de Aragon. 
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il leur fût mèiùe défendu de commercer et de faire des contrats avec 
les chrétiens , de manger , de se baigner avec eux , d'être leurs in^ 
tendants ou agents , et de tenir des domestiques ou nourrices cbré* 
tiennes. De plus il fut ordonné que toutes les synagogues récemment 
bâties ou réparées Seraient fermées ; que dans les lieux où il y en avait 
deux ou davantage on ne laisserait ouverte que la plus petite ; que 
dorénavant les Juifs occuperaient dans les villes et villages des quartiers 
séparés des chrétiens ; que les parents juifs ne pourraient déshériter, 
sous aucun prétexte , leurs enfants convertis , qu'enfin partout où il 
demeurerait des juifs, il leur serait fait trois sermons publics par an, 
auxquels on les forcerait d'assister K 

Cette bulle est remarquable sous plusieurs rapports. Les papes 
avaient jusque-là traité les juifs avec plus de douceur et de tolérance ; 
Benoit XIII lui-même avait paru mieux disposé pour eux à l'ouverture 
des conférences ; probablement les théologiens , échauffés par la dis« 
pute, l'aigrirent contre leurs adversaires. Peut-être ût-on de fortes 
menaces aux rabbins i car leur conversion fut trop brusque pour que 
l'on puisse croire qu'elle ait été l'effet de la conviction résultant des 
conférences ; d'autant plus que les théologiens les avaient traités fort 
rudement dans leurs discours latins. La bulle du pape ou plutôt de 
Taiitipape aurait mis fin à l'existence politique des juifs si eHe avait 
été strictement exécutée ; elle anéantissait en effet tous les droits civils 
de ce peuple, et le mettait, pour ainsi dire^ en dehors de la société 
chrétienne; mais Pierre de Lune, reconnu seulement dansl'Aragon, 
ne Jouissait pas d'une assez grande autorité sur la chrétienté pour lut 
faire recevoir ses bulles. L'Espagne même ne s'y conforma point. Un 
concile, tenu à Tortose en 1429 , renouvela simplement à l'égard des 
Hébreux les statuts des canons et conciles anciens ^. 

Ce qui fait voir d'ailleurs que le judaïsme ne fut point troublé , 
'c'è^t qu'un grand nombre de Juifs vinrent à se distinguer dans la litté- 
rature hébraïque i les études thalmudiques furent continuées encore 
pèbdant tout le !xv* siècle , ainsi que l'étude de la philosophie , de la 
médecine et de la poésie ; on persista à se plaindre des spéculations 
heureuses et des richesses de ce peuple ; on vit toujours avec jalousie 
les énormes bénéfices qu'ils faisaient sur les Espagnols ; preuves cer^ 
taines , que , malgré la bulle de Bettott XIII ^ leurs relatious avec les 

* Yoyez Rodrig. de Castro, Biblioth, espan,, tome t. 

* Aguirre, CoUecU çonçiKçr, fftipah., toimc H, ^j 
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chrétieDS furent toujours les mêmes , et que leur situation ne di^ngea 
f oint dans la Péninsule. 

Cependant la bulle de Valence ne laissa pas de produire des effets 
très-fàcheux pour les juifs. En effet les dispositions qui y étaient con- 
tenues furent renouvelées dans la suite par le concile de Bàle , et plus 
tard par les papes Paul IV et Pie Y. Il paraît que ce fut aussi depuis 
ce temps que , suivant cette bulle , on assigna , dans des pays où cette 
disposition n'existait pas, un quartier particulier aux juifs de la ville 
qu'ils habitaient ; mesure qui ne fut pas sans influence sur leur po- 
sition , puisque dès lors ils furent séparés davantage des chrétiens , 
et tenus beaucoup plus facilement sous le joug de la contrainte qu'on 
leur imposait partout. 

Après les conférences de Tortose , les dominicains travsûilèrent avec 
une nouvelle ferveur à la conversion des juifs. II semblait que cet 
ordre était institué pour extirper le judaïsme , tant il mettait d'achar- 
nement et tant il déployait de talents à le poursuivre. Les prédicateurs 
éloquents, les controversistes instruits, les missionnaires populaires 
sortaient pour la plupart des clottres de Saint-Dominique ; nulle part 
les juifs n'étaient en sûreté contre ces moines , à qui les moyens 
violents mêmes ne répugnaient pas , pourvu qu'ils amenassent le salut 
des enfants de Moïse. 

Un des plus célèbres missionnaires de ce temps fut Vincent Ferriert 
homme tout dévoué à la prédication , et dont la carrière religieuse 
\\e consista, pour ainsi dire, qu'en un sermon perpétuel. Vincent avait 
toutes les qualités d'un prédicateur : une éloquence entraînante, une 
ardeur infatigable , un dévouement sans bornes pour l'Église, une 
énergie extraordinaire , une austérité de mœurs capable de résister è 
toutes les séductions , enfln une abnégation complète à l'égard des 
biens de la vie , voilà ce qui frappait le peuple en lui , voilà ce qui 
donnait à Vincent une autorité toute-puissante pour balancer celle 
des grands de la terre. Les rois l'appelaient auprès d'eux , le consul- 
taient et l'employaient pour les affaires d'État ; les peuples se féli- 
citaient de sa présence. Il passait de l'Espagne en France, de la France 
en Italie. 

Partout où il paraissait, on l'accueillait comme un saint ; une foule 
4e monde l'accompagnait, la population entière des villes, suspendant 
tous ses travaux, courait à sa rencontre. Quand on voyait le pauvre 
missionnaire sur une mule ou sur un &ne au milieu de la cavalcade 
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brillante qui voulait lai servir d'escorte , et suivi de cette foule qui 
avait tout abandonné pour l'entendre chaque jour, un profond sen- 
timent de respect s'emparait des chrétiens ; mais quand , arrivé dans 
une plaine ou dans une place publique, il commençait à tonner contre 
les pécheurs, quand il peignait en couleurs vives et animées la passion 
de Jésus-Christ, et la persécution du juste par les pharisiens , quand 
pour l'amour de celui qui a versé son sang sur la croix il commandait 
à la multitude de se découvrir les épaules et de se meurtrir la chair 
comme Jésus-Christ avait été flagellé par les juifs , quand les chants 
accompagnés des orgues portés à sa suite succédaient à cet acte de 
pénitence , puis quand il retraçait le jugement dernier , les peines de 
Tenfer, les joies des justes, les remords des pécheurs endurcis ; enQn 
quand il fondait en larmes, comme suffoqué par ses sentiments pieux, 
des milliers d'auditeurs versaient des pleurs avec lui ; les riches quit» 
talent leurs biens pour vivre dans l'austérité; des femmes de grandes 
familles se retiraient dans les clottres. Les confesseurs ne pouvaient 
suffire pour entendre tous les aveux qu'on avait à leur faire : on voyait 
des criminels , des fripons , des courtisanes s'accuser hautement du 
scandale de leur vie passée ; les notaires qui accompagnaient le domi^ 
nicain dressaient acte des restitutions de biens injustement acquis , 
ou des réconciliations qui s'opéraient entre les familles, les partis ou 
les villes'. 

Mais ce missionnaire, vénéré comme un saint par les chrétiens» 
était redouté comme un ardent ennemi par les juifs ^, et sa présence, 
célébrée par les villes comme un bienfait du ciel, devenait un fléau 
pour les synagogues. Ces peintures si animées de la passion de Jésus^ 
Christ exaspéraient le peuple contre les descendants de ceux qui avaient 
fait souffrir le fils de Marie ; les flagellations de l'auditoire de Vincent 
dans la place publique redoublaient son fanatisme, et chaque sermon 
du prédicateur agissait comme un aiguillon sur une multitude igno^ 
rante. Beaucoup de juifs se convertissaient, au moment ou ils s'atten-^ 
daient en tremblant à voir renverser leurs synagogues ; il n'aurait 
coûté qu'un mot à Vincent Ferrier pour que le peuple se jetÀt 9ur 

< p. RanzaD, Vie de saint Vincent Ferrier, dans les Acta sanetorum, 5 airil. -» 
L. HeUer, Vincent Ferrier nach eeimen Leben und Wirken dargestelU. Berlin, 
1830, in-^o. 

. * Fray Y icente o maior perseguidor e epemigo de Tsrael que se levantou ha muitog 
tempos. Samuel Usque. Coneotaç. de Ysrael, dialog. 3n 
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les Jaheries, et n'y laiffiàt pas aoe pierre sar l'antre* Beaucoap de 
ajnoagogaes abandonnéea furent changée* en égliaes, et bénies par le 
dominicain. 

On lit dans la vie de Yincent Ferrier qu'il a eonferti en Espagne 
Yingt mille juifs. Son éloquence a peut-être agi sur on asses grand 
nombre d'entre eux ; il est possible aussi que le spectacle de l'espèce 
de culte rendu par un peuple entier à un religieux à qui on attribuait 
des miracles, que ces chants, accompagnés des sons de l'orgue, ces 
eris de pénitence^ ces larmes, ces réconciliations, ces changements 
aubits dans la ?ie des hommes, aient fait une five impression sur le 
eoeur des Juifs et des mores, et en aient converti beaucoup; cepen- 
dant il est hors de doute que la frayeur inspinée par une populace 
fanatisée a été plus puissante encore que la parole du prédicateur et 
que toute la magie de sa présence. 

Vincent Ferrier arriva dans la ville de Perpignan au moment où 
les rois de France et d'Espagne , l'empereur Sigismond et le pape 
Benoît y étaient réunis pour apaiser les troubles de l'Église. On força 
tous les juifs de la ville à venir à son sermon public. Il interpréta les 
écritures dans le sens peu charitable des théologiens chrétiena. 
^oique la présence des rois et du peuple dût intimider les Israé- 
lites, ils ne purent pourtant réprimer leur indignation en entendant 
4es interprétations du moine. Ils s'écrièrent qu'il citait faux et intei^ 
^tait mal. Vincent ne perdit pas contenance ; il répondit quil ne 
tMIait pas l'interrompre, et que si on voulait disputer avec lui il 
assignerait une heure de la soirée où les juifs pourraient venir le 
trouver*. 

Cette dispute eut lieu en effet : nous ne savons pas comment eUe 
'se passa. Les chrétiens dirent que Vincent convainquit les juifs de 
9eur erreur, et que le lendemain ils avouèrent leur faute devant les 
-souverains et le peuple. Ils avaient probablement compris qu'il y 
«urait une imprudence extrême à résister à un moine soutenu par 
toute la ville et par les tètes couronnées qui y étaient réunies. 

Dans les villes où le grand prédicateur passa, beMeoup de fuifii 
firent semblant d'embrasser la religion chrétienne. Beaucoup d'autres, 
saisis de frayeur, abandonnèrent tout pour se sauver chex les Mores 
d'Andalousie, ou en Portugal ou en Afrique. 

' Aeta tanttorumy 5 ayrll. -> L. Helleir, FtncetIC Féiti^ m^i^itm^ ttlwi tinci 
Wirken dargestelU, 
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On défendit à ceux qui restèrent en Espagne de prêter de l*argmt 
à intérêt et de posséder des biens-fonds. De plus on les obligea de 
porter une niarque sur leurs habits. 

Pour les convertis, au contraire, tout était avantage : dès qu'ils se 
faisaient baptiser, ils étaient exempts dlmpôts ; la carrière des dignités 
ecclésiastiques et celle des honneurs civils s'ouvraient devant eux; 
aussi chaque jour le nombre des transfuges du judaïsme augmentait. 
Suivant l'assertion d'auteurs espagnols huit mille Mores et trente-cinq 
mille juifs demandèrent le baptême. Dans le diocèse de Palencia, te 
grand nombre de convertis fit craindre à l'évêque pour ses revenus^ 
dont une partie avait consisté dans les tributs payés par les juifs ; il 
supplia le roi de venir à son secours dans ce triomphe de l'Église, qui 
fut une calamité pour lui sous le rapport temporel ^ Ces. représen*^ 
tations des évêques furent renouvelées dans plusieurs contrées de 
l'EuropCi où vers le même temps les conversions très-multipliées 
réduisirent beaucoup les tributs que les seigneurs et les prélats avaient 
levés sur les juifs. 

U vint à nattre une classe considérable, celle des nouveaux chrétiens 
que les juifs appelaient par mépris marranei , et que les chrétiens eux* 
mêmes ne voyaient ni avec beaucoup d'estime ni avec une grande con- 
fiance. Bejetés par leurs anciens coreligionnaires, et accablés de leur$ 
imprécations dans leur prière journalière^ appelée birchas hamminim^^ 
regardés avec méfiance par les chrétiens, qui ne leur voyaient que 
trop de penchant aux anciens usages hébraïques, les marranes furent 
pauvres, malheureux, et presque isolés de la société. Ils vécurent 
entre eux ; et en secret, mais avec de grandes précautions, ils prati- 
quaient souvent des rites de leurs ancêtres. 

Pour assurer le salut de leurs enfants ils se hâtaient quelquefois de 
les faire circoncire ; mais quand le clergé venait à découvrir ce qu'ils 
avaient fait, la frayeur s'emparait d'eux, ils cherchaient des prétextes 
pour excuser cette espèce de mutilation. A Médina del Gampo, il y 
avait une maison où l'on guérissait en secret ceux qui venaient de 
subir l'opération ^. 

On les a accusés d'avoir répandu en Europe la syphilis, qu'on sup* 

* Florez, Histor. «ccUsiasL de Espana. — MariaQa,Ht«<or. de Espana, tome II. 
> Buitorf, Synag.jud., cap. 10, pag. 209-212^ 

• Voyez le Fortalitium f4ei, lib. 11, cap. Prima hfgreiii, où U y a des détail^ 
curieux à cet égard. 
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poie avoir existé depuis longtemps chez leur nation *. Un antenr 
espagnol * peint lés marranes comme un peuple voluptueux et adonné 
à la débauche et à tous les vices. Peut-être dans leur état abject et 
dans leur misère se plongeaient-ils en effet dans la débauche, de 
désespoir de n'obtenir Testime ni des juifs ni des chrétiens, désespoir 
qui dans la suite les porta à la révolte. Cette débauche peut avoir 
causé des maladies parmi eux ; cependant il ne paraît pas qu'ils soient 
coupables d'avoir fourni un foyer à une ancienne maladie qui aurait 
été la syphilis. Isaac Abarbanel, en commentant le prophète Zacha- 
rie, sur le passage relatif à une maladie devant attaquer ceux qui 
combattront contre Jérusalem , dit que c'est vraisemblablement la 
maladie qui s'est répandue depuis peu, dont les médecins n'avaient 
point soupçonné l'existence, et qui ne règne point parmi les Israélites ; 
il la nomme zarkoaim. On conclut avec raison de ce passage que si 
la syphilis avait été une maladie ancienne chez le peuple Israélite , 
Abarbanel n'en aurait point parlé comme d'une apparition nouvelle» 
tout à fait étrangère aux juifs '. 

Il y avait parmi les convertis des gens originaires de l'tle de Crète 
qui pratiquaient, à ce qu'il parait, un judaïsme mêlé d'idolfttrie. On 
a su que dans une maison de Tolède ils tiraient le soir d'un endroit 
caché cinq images noires, dont quatre de jeunes filles, et devant les- 
quelles ils se prosternaient, après avoir éteint les lumières ; ils restaient 
ainsi en prières jusqu'au chant du coq ; les prières qu'ils récitaient 
étaient en langue arabe *. Ce n'est qu'au péril de leur vie qu'ils pou- 
vaient pratiquer ce culte secret : qui sait quelle religion antique de 
l'Orient trouvait à Tolède des sectateurs aussi fidèles ? 

Les meilleures tètes dans ces nouvelles communautés, et surtout les 
convertis les plus ardents à poursuivre le culte qu'ils venaient d'abju- 
rer, firent un chemin rapide dans l'église romaine, et l'érudition 
qu'ils avaient puisée autrefois dans les synagogues fut regardée comme 
une arme utile entre leurs mains pour combattre les Hébreux. De ce 
nombre fut le rabbin Salomon Halevi ou de la tribu de Lévf, savant 
thalmudiste, qui, ayant embrassé eu 13901e christianisme, futconnu 

* Sprcnge), Versuch einer pragmat. Geschichte der Ârzneykunde^ tome lî, p. 873. 
^ Bleda, Coroniea delos Maros, lib. YllI, page 897.— Paul Jove» Fulgosi. 

* Bcer, Mémoire pour servir à Vhistoire de la Syphilis, dans le jounial allemand» 
Isis, von Oken. Jéna, 1826, tome XIX, cah. 7. 

^ Fortalitum Fidei, lib. II, cap. Prima hœresis. 
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SOUS le nom de Paul de Burgos, d'après le siège épiscopal qu'il obtint 
en récompense de son zèle ; il fut de plus grand chancelier du royaume 
de Gastille, ce qui prouvait aux juifs qu'aucune dignité ne leur était 
fermée dans la société chrétienne. Les fils qu'il avait eus étant encore 
rabbin entrèrent également dans rÈglise et obtinrent des bénéfices. 
Paul de Burgosest auteur d'une chronique des rois d'Espagne, et l'un 
de ses fils, devenu évèque d'Astorga et Placentia, fut envoyé par le roi 
au concile de Constance et de Bàle, où il fut pris des mesures rigoa«* 
reuses contre les juifs ^ 

Dans la suite se fit remarquer Alfonse de Spina, fougueux moine 
franciscain, puis recteur de l'université de Salamanque, qui écrivit 
contre les juifs et Sarrasins son ForkUUium fidei *, ouvrage plein de 
fiel et de dénonciations, qui énumère d'un ton virulent tous les 
crimes vrais ou faux attribués aux juifs, ne leur accorde que le carac^ 
tère le plus pervers, et les peint comme de mauvais citoyens et comme 
une secte digne du traitement le plus affreux. Alfonse de Spina se 
plaint dé la faveur que trouvent les juifs jusqu'à la cour du roi, des 
concessions qu'on leur fait, de l'indulgence qu'on a pour eux. Il ap- 
prouve toutes les persécutions précédentes et même les massacres , 
et sous le masque de la religion ce moine fanatique en provoque dé 
semblables en Espagne. Mon content d'écrire contre le peuple dont il 
était issu , Alfonse de Spina le persécuta en offrant ses services hai» 
neuxà plusieurs évèques, qui l'autorisèrent à poursuivre les hérétiques 
de leurs diocèses '. Ceux-ci étaient à plaindre de tomber entre les 
mainsdece nouveau chrétien, qui mettait la fureur de son sang arabe 
au service du christianisme. Son ouvrage est néanmoins digne d'être 
consulté; on y trouve beaucoup de faits et même des actes publics du 
temps. 

Jérôme de la Sainte-Foi avait écrit des traités semblables après les 
conférences de Tortose. Le zèle outré de ces convertis contribua 
beaucoup à exciter les gouvernements contre la partie de la nation 
hébraïque qui persistait dans son attachement au mosaïsme ; d'un 



* Garibay, Compendio hUtorical de las ehronietu de Espana, lib. XY • — Davila, 
Teatro ecclesiast. de las iglesias metropolit. de CastiUas, tome Y. 

' FortalUium fidei in universos ehristianœ religionis hostes, Judmot el Sarra-* 
cenos. Lugduni, 1525, petit iD-4o. — Voyez Wolf, BibL hebr., tome I ; Basnago, 
Bistoire des juifs, iome IX, 

* Peramo, De orig. Inquiiit., lib. II, til. 3, cap. 3. 
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«utre oAté la foole de néophytes, mal soutenus dans leur maerrelte foi, 
H encltoi reloonierà eeUe de leurs co«|Nitrio(es> engageait è prendre 
des mesures pour empèdier leur rechute dans le jtirfaïsme. Allonse 
île Spîna accuse les juifs des ptug ginmds crines «t des yices tes plâs 
tMifeux. Il sMttent qu'en Espagne ils se Utraient isans hwte i fa so- 
^mie S ifu'ils mêlaient subtilement les poisons, et que tons les ans 
ils s'enteudafent peur égorger dans une ville <ni une autr« un enfant 
i^hrétien *. Il cite nn esemple de ce genre, d -après un lénH>iA oe^ilaire, 
t|ui lui raconta à peu près en ces termes la scène ^Sreusè dont il fut 
obligé d'être témoin. Il s'appelait Emmunuel , éteit fils d'un ha- 
bile médecin de Gènes , nommé Salomon ; il fit en 1450 son aveu 
devant l'ètéque qui devait le baptiser, ainsi que devant le doyen de 
l'église de Gompostelle et devant d'autres hommies notables, ecclé- 
siastiques et laïcs » et le notaire de l'audience roysie dressa procès- 
verbal de la déposition pour qu'elle fût Conservée dans les archives du 
i^uvent où l'ncte fût signé *. 

« Quand j'étais à Savone , ville dépendant de Gènes, ainsi déclara* 
t«il, mon père me conduisit dans la maison d\in juif, cfaes toqod sept 
â huit hommes de sa religion étaient secrètement réunis pour sacri- 
fier un enfant chrétien^ Après avoir fermé les portes avec headoonp 
de soin, tous jurèrent solennellement de ne jamais rien révéler de ce 
'qu'ils allaient faire, de mourir et de s'ôter eux-mêmes la vie plotêt 
•que de découvrir la moindre chose à un mortel quelconque. 

» Quand ce serment eut été prêté, on introduisit un enfant d'en- 
viron deux ans, et on le plaça au-dessus d'un vase dans lequel on ro- 
cueiiiait habituellement le sang des circoncis^ Deut juifs lui étendirent 
les bras en forme de croix ; un troisième hii tint la tête élevée ; un 
quatrième, chargé de l'exécution, lui mit dans la bouche de l'étoupe 
fumante pour l'empêcher de crier, ensuite il prit de longues pointes 
4e fer, et les enfonça en divers endroits du corps de l'enfant, èe ma- 
nière à percer ses entrailles , et à faire couler le sang en abondance 
danslefase. 

' Et quod vereor calamo scribere... ceciderunt in passiones ignomini»... laudantes 
se per vlcos eC plateas crimen pessituuiii comraississe. FortalUiumfidêi, \ï)h III, cap. 
De statu Judœorum in regnù CtutsUœ. 

* Ceriissimè^nim compwium est quod omoi aono in qoAlibst proTincil sortes 
«ittuDtqu» eifitas tel oppidum christiani sanguinem aliis civitâtibus tradal. Ibié,, 
cap. Quinta crudelitas Judœorum, 

* 'ibid.yCa^, NonacrudelitcuJudaorum, . 
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)» A ce spectacle crael j'éproavai une borrear profonde ; je Be 
pus regarder davantage, et je fus obligé de sortir. Mon père me siUvît 
et me conjura de ne jamais révéler à qui que ce fût ce que je venais 
de voir ^ et de mourir plutôt de mes mains que d'en faire l'aveu. 

» Il me ramena ensuite dans la dumbre : Tenfant avait déjà expiré* 
On jeta son corps dans une latrine profonde» Ensuite on coupa eo 
morceaux divers fruits, tels que pommes^ poires, noix, avelines, etc., 
et on les jeta dans le vase rempli de sang : puis diiacun mangea de ce 
mélange horrible. Je fus obligé de faire comme les autres ; mais dès 
que j'en eus goûté je faillis me trouver mal ^ et pendant deux jours il 
semblait que mes entrailles se retournaient d'horreur toutes les fois 
que je voulais manger quelque chose. » 

Ce récit présente des circonstances particulières qui ne permettent 
pas de le traiter de fable ou de fausse accusation comme tant d'autres 
faits de ce genre. Il semble que c'était quelque cérémonie magique, 
enseignée par un esprit infernal, plutôt qu'un acte de vengeance ex^t^é 
sur les chrétiens : il se peut qu'elle ait été répétée en plusieurs endroits 
par des hommes adonnés aux sortilèges, dans de graves circonstances, 
et lorsqu'ils croyaient pouvoir exercer impunément cet acte épou*» 
vantable. 

De pareils faits, qu'on leur attribuait probablement bien plus 
souvent qu'ils ne s'en rendaient coupables , nous donneraient la clef 
de cet acharnement avec lequel le peuple se jetait quelquefois sur 
les juifs. La sorcière d'Endor avait peut-être de secrets partisans 
parmi les plus fanatiques sectateurs de la loi de Moïse. 

Il y avait parmi les juifs des hommes vertueux dont les sentiments 
se trouvaient froissés par leur position. La raison leur faisait préférer 
le christianisme, mais les affections de famille les retenaient dans les 
liens qui les attachaient à leur nation. Un jeune Israélite exprima au 
prédicateur Alfonse de Spina le désir de recevoir le baptême; mais 
il était persuadé que son père en mourrait de douleur. 11 ne put se 
résoudre à récompenser ainsi les soins paternels. Il demanda sérieuse^ 
ment au dominicain qu'on le fit jeter en prison, pour queson père crût 
que le baptême seul pouvait lui rendre la liberté. Quoique l'on ne fût 
pas scrupuleux alors sur les moyens de conversion, le dominicain re- 
rejeta pourtant cet expédient pour gagner une àme au ciel, et vrai- 
semblablement ce bon fils demeura fidèle au mosaîsme. 

Tant d'accusations accuniulées préparèrent i|misiblemeintrétabli£<^ 
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sèment de la terrible inquisition, qui plus tard persécala les juifs de 
la manière la plus cruelle, et en fit périr des milliers dans les flammes. 
Mais avant de traiter ce sujet» voyons les dernières lueurs que jeta le 
génie de la littérature hébraïque en Espagne» et l'état florissant dans 
lequel se trouvait une partie de la nation avant les catastrophes qui 
détruisirent son existence dans ce pays. 

Le foyer de lumières qui s'était formé dans les grandes villes d'An* 
dalousie parut dans le xv* siècle avoir jeté des étincelles dans toutes 
les villes d'Espagne où il y avait des communautés hébraïques; il y eut 
partout de savants thalmudistes» des médecins » des mathématiciens , 
des poètes » des philosophes ; ils écrivaient l'arabe concurremment 
avec l'hébreu, et composaient sur toutes sortes de matières une foule 
d'ouvrages dont il reste encore des copies manuscrites à la biblio* 
thèque de TEscurial, Mais» chose remarquable» dans cette quantité 
d'écrits il n'y en a aucun que l'on puisse comparer pour le bon 
goût aux modèles classiques de l'antiquité. Les chefs-d'œuvre grecs 
et romains restèrent presque entièrement inconnus aux Hébreux, et 
les juifs d*Espagne ne purent imiter que les Arabes auxquels ils se 
sont parfaitement conformés pour l'exéburance des paroles» l'enflure 
du style» l'exagération et le désordre des pensées et la mobilité de 
l'imagination. Un de leurs écrivains» Salomon Ben-Virga, fait à ce 
sujet un aveu très-naïf par l'organe d'un des interlocuteurs de son 
Sceptre de Juda. o Autrefois, dit-il» les juifs ressemblaient à des 
hommes dont le flambeau a été allumé à un feu brillant au loin; 
ils avaient le don de la divination et possédaient des traditions pré- 
cieuses. Les Hébreux de notre siècle » hélas ! paraissent tirer avec 
peine quelques étincelles d'un caillou ; leurs grands eiforts ont peu 
de résultats : encore ce qu'ils produisent se réduit-il presque à 
rien. * » 

Ce fut à cette époque que fleurirent le poëte Gharizi , qui était 
aussi philosophe et médecin» qui traduisit de l'arabe le JlforeA-iVe» 
bokim de Maimonides» et fit un poëme hébreu sous le titre de Rephnitk 
Jenyah ou remède du corps * ; Joseph Sem-Tob qui écrivit des ovt^ 

* Majores ipsorum mibi similes esse Yidentur iis qui facem accenderunt de igné 
longè laièque circumfulgente... Qui nostro verb seculo vivunt Hebrsi, baud dUsî- 
miles sunt iis qui ex coUisis acriter silicibus ignem sgrè eliciunt ; multùm quidcm 
laborant, sed parùm promovent, etc. Schevet Jehuda, Irad. par Gentiu?» p. 42t* 

* Redrig. de Castro, Biblioth. espan,, tome I. 
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vrages de jurisprudence et de philosophie ; le médecin Gallab, né en 
Catalogne ; le thalmudiste Jehuda Ben-Joseph , né à Sarragosse ; le 
rabbin Izchap-Aboab qui fut gaon ou prince des juifs de Gastille, et 
qui recueillit les préceptes et sentences de la Gêmare et du Thalmud 
sous le titre de JUeronath mathaor ou chandelier de lumière , ou- 
vrage très-estimé des juifs. J'ai déjà cité Joseph AIbo, auteur du 
Sepher Ikharim^ dans lequel la foi judaïque est réduite à trois points 
fondamentaux : l'unité de Dieu, Torigine divine de la loi de Moïse et 
la rémunération des actions humaines, en opposition aux croyances 
multipliées des chrétiens. Cette simplicité de la foi , proposée par 
le rabbin espagnol , parât t au reste n'avoir été ni approuvée ni con< 
damnée par les synagogues. Son livre étant destiné à défendre 
le Judaïsme contre les chrétiens, on n'eut garde de le renier comme 
n'étant pas orthodoxe. 

Il faut encore nommer le théologien aragonais Abrahanî Bibas ; 
l'astronome et médecin Salomon Ben Yirga qui a laissé aussi le Schevet 
Jehuda ou Scpetre de Juda , ouvrage en partie compilé, qui traite 
avec un peu de confusion , mais d'une manière intéressante et quel- 
quefois spirituelle, de l'histoire et du culte de sa nation, qui a été 
plusieurs fois imprimé , et que j'ai souvent cité dans le cours de cet 
ouvrage ; David Vidal, thalmudiste de Tolède, qui composa des can- 
tiques pour ses coreligionnaires; Josué Ben-Joseph Halevi , également 
de Tolède, dont le livre intitulé Haltquot Hélam^ contenant une ex- 
plication du style de la Gémare, a été fréquemment imprimé et tra* 
duit ^ . Abraham Ben-Samuel Zacuth enseigna l'astronomie à Sarra- 
gosse, et devint plus tard astronome du roi de Portugal. Chasdaï 
Crescas traduisit de l'arabe plusieurs ouvrages de morale; Joseph Ge- 
catilla laissa des ouvrages cabalistiques. Le roi Jean II de Castille eut 
pour secrétaire un juif converti, Baëna, qui a laissé un recueil curieux 
de romances et autres chansons des troubadours castillans et juifs. 
Ce recueil manuscrit se trouve à l'Escurial; Bodriguez de Castro en a 
donné un très-ample extrait ^ ; ce que les poètes juifs y ont fourni 
est peu de chose; probablement ils s'appliquaient trop peu à la langue 
castillane pour composer beaucoup dans cet idiome , mais il est éton- 
nant que les pièces de vers des poètes chrétiens soient aussi pour la 
plupart très-médiocres , et que dans le gros recueil de Baëna il ne se 

I Wolf, Bihlioth, hehrœa, tome I. — Rodrig. de Castro, Biblioth, espan.y 1. 1. 
^ Biblioth» etpan., tome I, art. Àlfonse Bama, 
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Iroote pas une seule des charmantes romances qai font rornement 
des romanceros. 

Vers ce temps H se forma en Portugal un autre foyer de lumières 
pour la nation hébraïque; les juifs y étaient devenus si nombreux 
qu1l s*en trouvait des communautés considérables , et qu^l fallut 
régler leur état civil par un code de lois. Dans ce royaume le gouver- 
nement, sans être ami des juifs et sans se relâcher de la ferveur reli- 
gieuse» procéda envers ce peuple d'une manière bien moins capri- 
cieuse et plus loyale qu'on ne le fit dans les autres royaumes du midi 
de TEurope. Il n'y eut point de ces persécutions violentes qui désho- 
norèrent alors les peuples chrétiens ; leurs établissements eurent en 
Portugal plus de stabilité, et les lois qu'on fit à leur égard prouvent 
qu'on savait respecter les droits de Thumanité et du malheur. Ce fut 
le roi Alfonse Y, qui, dans son code promulgué vers 1485, fixa la 
condition civile des juih de son royaume. Ces dispositions méritent 
d'être comparées avec celles qu'on avait prises dans d'autres États : je 
ne les indiquerai que sommairement ^ 

<K Les juifs ne peuvent avoir des domestiques chrétiens ; ils ne 
peuvent entrer dans les maisons chrétiennes où il n'y a qu'une femme 
seule. S'ils se convertissent au christianisme, ils sont obligés de quit- 
ter dans l'espace d'un an les femmes qu'ils avaient épousées étant 
juifs, ainsi que leur père et leur mère. Toutes les fois qu'il y aura dix 
familles juives dans un endroit , ils formeront une commune, et les 
juifs habiteront un quartier particulier appelé juiverie , où ils auront 
un juge arabi on rabbin, éligible tous les ans ainsi que des tabellions 
chargés de dresser leurs actes. Ils seront tenus de payer le service 
royal. II leur est interdit de faire des contrats usuraires tant avec les 
chrétiens qu'avec les juifs. » 

Les autres lois concernent la police des juîveries et les rapports 
judiciaires qu'ils pourraient avoir avec les chrétiens ; enfin , dans ce 
code, il est expressément défendu de forcer les juifs contre leur 
volonté de se faire chrétiens. 

On pouvait appeler des jugements et arrêts du rabbin de com- 
mune au rabbin du disIVict. II y avait sept de ces rabbins supérieurs 



' Ordenaçôes do senhor D. ÀiTonso Y, tit. 67-98, liv. II. — Jos. Fereira Gordo, 
Mémoire sur les juifs du Portugal, dans le tome YIII, part. 2, des Jtfamor. da 
Acad. real dasscienc, daLisboa^ 
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qui résidaient dan» les prineipele» irittes des sept prcwiDces dti 
rojtmirae ; s»v«ir, à Snitmrem, Vfseo » Ceviliiao, Perte^ Tene de 
Moneonro» Essora et faro. Les juges (te deifiUène^ tastaBce dëpen-^ 
daieut comme tes préeédents du rtàbimor ou grmd rabbki, dont le» 
actes étaient sans appeï, à moii» que le gouferaeiiienl ne les ciâsât : 
U les scellait des sceaux éa royaume. La comnaissauee des crime» 
commis par des juifs était réser^ , comme dans d'autresi pays, à la 
justice ebrétienne. Des notaires particuliers étaient chargés de dresser 
les contrats faits entre juifs ; le roi Jean I'''' leur défeodit de le» 
rédiger en hétureu. 

. Le grand rabbin était ordinairement un homme trèsi^onsidéré qui 
avait rendu des services à la cour. Il faisait des tournées^ et deman- 
dait compte de l'emploi des fonds des communes juives et de la eon* 
duite des magistrats. H avait un lieatenant ou ouvidor, uu chaacelier 
et un huissier. Il rendait la justice au nom du roi. 

Les juifs ue tardèrent pas à profiter de cet état de tolérance pour 
se livrer au commerce et aux lettres. Déjà sous Alfonse V beaucoup 
d'Israélites d'Espagne avaient émigré en P(»?tugal, afin d'y prati(|uer 
plus librement leur culto, et même peut retourner au judaïsme aprè» 
avoir été forcés en Espagne det l'abjurer. Ce qui le prouve» c'est une 
disposition ûngoiière du code d'AilonseY , où il est dît que lesjui&ne 
seront pas arrêtés pour avoir été dénoncés comme s'étant faits chrétien» 
en Gastille ; apparemment ce» dénoi»Mtions avaient été faites si. 
souvent et domiatent lieu à tant d'enquêtes que le gouvernement crut 
prudent de rasswrer ce peuple eu dédairant cfuW n^écooterait point 
de semblables dénonciations ; mais on statua des peines contre le» 
convertis qui, en Portugal mèmev retomberaient dans le jodalbme. 

Il sortit bientôt de l'école de Lisbonne plusieurs rabbins instruits^ 
tels que Moïse Ben^Thabtbe, grammairien, philosophe et thal-^ 
mudiste à Faeadémie de cette WRe; sou ouvrage de grammaire 
A'Arcenoam a été imprimé à Venise \ Joseph Chivan et Abraham. 
Ghaaba ont écrit aussi sur le Thalmod dan» h eupitale du Portugri i 
enfin le célèbre rabbin Abarbanel, dont la famille avait d'abord habité 
l'Espagne avant de s'établir à Lisbonne, où elle s'enrichit par le com- 
merce, était né dans cette ^Ule. Admis à la cour,, il y avait acquisu 
bientôt la confiance de son souverain , avait été chargé d'emploi» 

> Ribeiro dos Santos, Memorias da litteratura sagrada. 
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importants, et était entré enûa dans le conseil d'Alfonse ¥« qui de- 
mandait ses avis sur toutes les affaires sérieuses. Abarband, quoique 
juif, eut à la cour de Portugal tout le train d'un ministre en titre ; il 
s'est plu à en faire lui-même la description * ; en même temps il était 
le protecteur de sa nation , et , grâce à son crédit, les juifs établis 
dans le royaume ou réfugiés de la Gastille y furent tranquilles et 
purent pratiquer leur industrie. Admis à Tétat des commerçants, ils 
ne se livrèrent point à la honteuse usure, qui , dans d'autres temps 
et dans d'autres pays, avait déshonoré leur nation. Du moins ne 
retrouve-t-on pas dans les monuments historiques portugais de cette 
époque les plaintes qui ailleurs retentissaient dans les conciles, 
les ordonnances des rois , les sermons, enfin dans les murmures du 
peuple. 

Mais à la mort d'Alfonse Y ces beaux jours disparurent pour la 
nation juive. Le roi Jean , dont l'esprit peu élevé était rempli de 
préjugés contre les Hébreux et qui les haïssait , renvoya le riche et 
puissant Abarbanel de sa cour, et le priva de ses emplois ; bientôt il 
écouta les accusateurs qui prétendaient avoir trouvé des preuves d'in- 
telligences secrètes entre le confident et conseiller d'Alfonse et la cour 
de Gastille : le rabbin fut mandé au palais ; mais« averti du danger 
qu'il courait, il s'enfuit en Espagne, abandonnant ses biens dont le 
roi de Portugal s'empara aussitôt^. 

En Gastille le génie d' Abarbanel sut se créer une nouvelle carrière. 
Il ouvrit une banque, s'enrichit de nouveau, fut introduite la cour 
de Ferdinand , et ne tarda pas à gagner aussi la confiance de ce sou- 
verain ^. 

G'était une nouvelle fortune pour tous les juifs en Espagne; mais 
pendant l'élévation d'un de leurs plus illustres rabbins la persécution 
leur préparait encore d'affreuses calamités. Ge qui avait déjà fait refluer 
beaucoup d'Israélites dans le royaume de Portugal, c'était la rigueur 
avec laquelle une institution établie depuis plus d'un siècle, l'inquisi- 
tion, poursuivait les judaïsants dans l'Aragon. Les dominicains avaient 



■ Préface de ses commentaires sur le livre de Josué. Voyez aussi la Dissertation 
de Boissi sur Abarbanel dans le tome H de ses Dissertations critiques pour servir à 
l'Histoire des Juifs. 

» Jbid. 

* Abarbanel, Préface du Commentaire du livre des Rois. — Rodrig. de Castro, 
Bihlioth. espan», tome I. 
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reça du pape ces pouvoirs inquisitoriaux à l'occasion des nouvcauK 
dogmes des Albigeois; l'Aragon ne tarda pas à être soumis à un tri- 
bunal de ce genre, lequel , s'il Tut loin encore de la cruauté qu'il dé- 
ploya sous le féroce Torquemada, jeta néanmoins beaucoup de trouble 
et d'inquiétude dans les esprits, et fit bien des malheureux. Quoique 
les juifs non convertis ne fussent pas précisément compris sous le 
nom d'hérétiques, il ne leur était pourtant pas possible de vivre tran- 
quilles dans un pays où dévier de la religion dans les matières les plus 
légères était puni comme le plus grand des crimes ; et quant aux juifs 
convertis, toute leur conduite était tellement suspectée et épiée que 
la pratique du moindre usage national des Hébreux suffisait pour les 
faire dénoncer comme relaps et traduire devant les inquisiteurs. 
Aussi , quoique les cortès de Tarragone eussent approuvé en 1484 
rétablissement de l'inquisition , les premiers décrets de ce tribunal 
redoutable furent à peine promulgués que l'alarme se répandit d'a- 
bord chez les juifs et les convertis, puis chez les hommes qui tenaient 
sincèrement aux libertés de leur nation, et qui voyaient avec une vive 
peine une procédure arbitraire adoptant la confiscation et excluant les 
témoins ^ 

Dans le gouvernement , chez les hommes lettrés , de tous les côtés 
enfin éclatèrent des plaintes ; il fut question d'envoyer des ambassades 
à la cour ainsi qu'à Rome ; les cortès, fortement excitées par le cri 
publie, crurent devoir défendre les droits de la nation, et le peuple, 
trouvant de son avis les hommes puissants , s'opposa aux premières 
opérations des inquisiteurs. On repoussa ceux qui voulurent s'intro- 
duire à Téruel : le roi leur fit prêter main-forte ; on n'en fut que 
plus aigri. A Sarragosse les têtes s'échauiïèrent, et l'on assassina l'in- 
quisiteur Pierre d'Arbuès dans la cathédrale*. Ce crime, au lieu de 
retarder les progrès de l'inquisition, ne fit que les hâter. L'archevêque, 
en se retirant de la ville , autorisa le clergé à juger les rebelles sans 
observer les formes légales. La terreur se répandit, et, au milieu de 
h consternation , les inquisiteurs, devenus vindicatifs par l'assassinat 
d'un des leurs, commencèrent immédiatement leurs poursuites 
terribles. 

Mais du moins ce tribunal bornait Son influence à l^Aragoù, et né 
pouvait rien en Castille, où les juifs avaient encore un état tolérable. 



' JMTliB,, Annales de Aragon, Hb. XX, chap. 6$. 
• Ibid. 
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Le fougueux prédieateur Alfoose de 8pina ayoue à regret dans son 
ouvrage qu'il ue put réussira faire périr ud juif aecusè d'avoir daos 
la terre d'AlmaDca, d'accotd avec ub autre juif, assassiné im eaCnir 
ehrétien. Le seigneur de la terre et l'évèque de Lueena avaient bit 
jeter daqs les cachots celui qu'on soupçonnait» et h force de le tortura 
on lui avait arraché l'aveu du crime ; mais le roi évoqua le procès de- 
vant ses juges, et ceux-ci ne le reconnurent pas coupable. Le moine 
eut beau prêcher contre la faiblesse des gens du monde^ on ne crut 
pas devoir mettre à mort un homme contre lequel il n'y avait proba- 
blement pas de preuves. 

Cependant les accusations s'accumulaient contre les braélites et le 
peuple avait bien des crimes et des miracles à raconter. Un médecin 
juif avait fourni du poison à un noble, Jean de Yega, qui voulait se 
défaire de son frère atné pour avoir son héritage. Le crime fut dé- 
couvert ; le hidalgo échappa aux poursuites de la justice en faisant 
des voeux monastiques, mais le juif, n'ayant aucune grftce à espérer, 
se donna la mort ^. 

Pendant la minorité du roi Jean II les dominicains de Ségovie dé- 
noncèrent à l'évèque des juifs qui avaient acheté une hostie d'un 
sacristain, et avaient voulu la faire bouillir. Déjà te miracle ordinaire 
de Jésus surnageant dans la chaudière était réq^andu et connu dans 
la ville. On arrêta plusieurs juifs, entre autres don Mayr , qui avait 
été médecin du roi Henri IIL On leur donna la question. Don Hayr 
fut forcé par les douleurs de déclarer q«'il avait tué son mattre. Ce 
malheureux , qui avait probablement donné Ions ses soins à la santé 
d'Henri III, fut écarteléavec d'autres juifs qu'on lui avait foit avover 
être ses complices. La synagogue de Ségovie fut convertie en égliae ; 
on y institua une procession de l'hostie. Le bruit courut dans la suite 
que les juifs avaient cherché à empoisonner l'évèque pour se venger 
de ce persécuteur. Ce fut un nouveau motif pour faire périr ou exihsr 
plusieurs Hébreux de la ville ^ 

La cupidité des fsraéHtes aurait déjà sufi pour les rendre odieux à 
un peu[^ qui ne hait pas médiocrement. Alfonse de Spina eitO' un 
usurier de Zamara , qui pour dix mille pièces d'argent qu'il avait pré* 
tées s'en était fait rendre soixante niUe. D'aotrea avaient même pris 

* Voyez AlfoDse de Spîoa, ForMUmmfdtiy VOt. llf^eap. i^vmtmk^ 
' FortalUiumfidei, lib. Ilf, cap. Vndecimum mirabile» 
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cent pottr cent d'intérél * ;' êes écnyers et àes hidaTgos étaient en 
quelque sorte leurs prisonniers^; les paysans se voyaient obligés de 
lew porter te prodoit de leur récolte» pour s'acquitter des intérêts de 
leurs dettes^. On seplatgnR auxcortès de Talladotid', en 1385, que 
des nobles s'entendissent quelquefois avec eux pour dépouiller les 
communes de leurs biens \ 

En 1481 , par le mariage du m Ferdinand a^ree CiabeHe, TAragon 
et la Gastille furent réunÎ9S0usle môraescep^e. Ce règne fut double- 
ment malheureux pour ta nation^ hébraïque, d'abord par Ilntrodue- 
tion de l'inquisition en Gastille, et puis par la prise du royaume more 
de Grenade , et de tout ce que- le peuple musulman possédait encore 
dans rAndalousie. Arrachés alors à la protection du croissant, tous 
les juifs d'Espagne se trouvèrent tout à coup à b discrétion du gou- 
vernement de Ferdinand et du fanatisme die* ses conseiHers. Un auteur 
juif assure que les grands et toute la partie raisonnable de la nation 
espagnole voulaient du bien aux Juifs , mais que h populace et les 
moines criaient sans cesse contre eux ; la populace parce que le 
nombre des Hébreux faisait renchérir lesr grains ; les moines par fa- 
natisme ou pour montrer leoraèle religieux ^. 

On se borna d'abord aux eorlès de Tolède en 1480, k renouveler 
les décrets de Tortose et des concile» antérieurs, en ordonnant aux 
juifs de porter des marques distinctives, et d'habiter des^ quartiers sé- 
parés, et en leur interdisant les professions^ de marchand , médecin , 
cabaretier, etc. ^. L'arrivée deainquiarteurs àSéviliefit Uenl^ chan- 
ger cette espèce do douceur; les judaisants furent traînés, sous^Ies 
moindres prétextes, devant le» dominicains. 

GesinquisiteiflTS' fixèrent un détai de quelque» mois pendant lequel 
ceux qui étaient retombés dans lo judaîfsme devaient venir eonf^ser 
leur faute ; on encouragea les délateur», cm fit même delà dénoncia- 
tion une obligation religieuse. L'inquisition dressa une mstruetio» ou 
étaient minutieusement consignée» toutes le» marques quiiadiqiialent 
chez le» converti» un retour aujcuhittrae. Aimi, porter le jour dusab- 

' Fuero de CueDça, chap. 23, cité par Sempere, Histoire des cortès éTEspagnCy 
1818, note 41. 

* ForUUUium /tdei» Ulk HI, eaf * Sêptima'éeeima emdditm, Vottnwtitm nisK 
tico pullus vel hœdulus (piis statia. dit prfflAeoiatus jiidœa&neratoii. 

* Scmpere, Histoire des Cortès, chap. 16. 

* Salomoo Ben-Y irga, Schevet Jehuda, ehap. 46 de la traduction de Gentius. 

* Histoire d9i Feudmcmâ Itr CaiMFfiMv Itoiàsav Fènrer», etc. 
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bat» des Tètemeots plus propres que les autres jours de la semaiiie ; 
Goufrir, ce jour, la table d'une nappe blanche; ne pas manger, le 
lundi et le jeudi , avant l'apparition de la première étoile du soir ; 
examiner, a?anl d'égor^r un mouton» si le couteau n'est pas ébrè- 
ché; séparer la graisse de la viande ; Taire des festins pendant la Tèlc 
des tabernacles ; manger de la \iande préparée par des bouchers juifs; 
réciter les psaumes de David, sans ajouter à la fin ^loria palri; attri- 
buer à un enfant un nom hébreu usité chez les juifs ; donner un 
maya, ou une fête aux parents et amis la veille d'un voyage; tour- 
ner en mourant le visage vers la muraille ; réciter des él^es en com- 
mémoration d'un mort ; répandre l'eau des cruches ou s'asseoir der- 
rière la porte dans la maison d'un défunt, etc., étalant autant de 
signes qui rendaient un converti suspect, et, s'il avait des ennemis , 
il risquait d'être traîné devant un tribunal impitoyable, qui, s'il ne le 
livrait pas aux flammes, et ne s'emparait pas du fruit de son travail , 
le condamnait au moins à des peines infamantes, et a des aoMndes 
pécuniaires. Cest ainsi qu'à Tolède les inquisiteurs en 1486 , après 
avoir forcé les rabbins de la synagogue de déclarer les convertis qui 
étaient revenus auprès d'eux , condamnerait sept cent cinquante de 
ces malheureux à faire, comme de vils criminds, amende honorable, 
en chemise, nu-pieds , et avec une cierge à la main , au milieu d*une 
grande aflSuencede peuple. Environ mille sept cents autres subirent 
la même peine, et vingt-sept furent brûlés vifs '. 

Quand une fois les confiscations des biens des condamnés eurent 
été introduites, l'avide Ferdinand prit goût à ces persécutions» mal- 
gré quelques exhortations du pape, qui recommandait plus de modé- 
ration ; malheureusement le saint-siége avait des principes tellement 
vacillants, qu'il rassura lui-même la reine Isabdle sur ces spoliatioiis 
des condamnés. La terreur r^nait parmi les nouveaux chrétieDs. Ils 
craignaient l'infamie presque autant que le bannissement, car die 
imprimait une tache ineffaçable à leurs familles, et les exposait au 
mépris public. Il y en eut beaucoup qui s'adressèrent au pape, et ob- 
tinrent, à force d'or, des lettres de protection contre les poursuites 
de l'inquisition. Ferdinand et l'inquisition s'en plaignirent. Le pape 
eut la faiblesse de révoquer les absolutions fendnes, et pourtant en 
vendit encore. D'autres nouveaux chrétiens obtinrent en Espagne 

* Uonnt^ JKifmr9ibr/iifiiùîfto#S9iViM^tome 
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même, probablement aussi moyennant des sacrifices pécuniaires » la 
permission de faire en secret la confession de leurs pratiques ju- 
daïques au greffe de Vinquisition. 

Les familles des nouveaux chrétiens étaient vraiment à plaindre : 
elles passaient la vie entre la crainte et le mépris , aussi y en ent-it 
plusieurs qui abandonnèrent un pays désolé par le fanatisme. 

Cependant Tinquisition achevait de s'organiser ; des bûchers furent 
allumés dans toutes les villes du midi de l'Espagne pour le supplice 
affreux des victimes des moines; un grand inquisiteur, l'odieux Tor- 
quemada , fut mis à la tète du saint office, et, sous cet homme san- 
guinaire , les punitions des hérétiques furent transformées en véri* 
tables boucheries , dont le souvenir sera une tache éternelle pour le 
nom de Ferdinand ^ 

Après avoir tremblé pour leur sort définitif pendant plusieurs 
années , les juifs virent paraître enfin , en 1492, une ordoimance 
royale qui prononçait leur malheur, en les bannissant des États de 
Ferdinand, sous prétexte de les punir d'avoir ourdi des trames contre 
la religion et la sûreté de l'État, et cherché à séduire les anciens chré- 
tiens et les juifs convertis. On avait accrédité en Espagne comme 
ailleurs le bruit de prétendus enlèvements d'enfants commis par les 
juifs pour les immoler à leur fête de Pâques; on citait les dates, les 
lieux, les noms des enfants qu'ils avaient sacrifiés. On prétend qu'in- 
struits des mesures qu'on allait prendre contre eux, ils promirent de 
vivre toujours dans la soumission aux lois , de fournir une somme de 
trente mille ducats pour les frais de la guerre contre les Mores , et 
que la cour aurait cédé à leurs offres, si le grand inquisiteur, d'accord 
avec la reine , ne se fût présenté devant le roi avec le crucifix à la 
main , en lui demandant , si , autre Juda , il voulait vendre Notre- 
Seigneur pour trente mille pièces d'or. 

L'ordonnance royale, qui parut le 31 mars, assignait aux juifs un 
terme de trois mois pour la vente de leurs biens et leur départ de 
TEspagne. Ils furent menacés de la peine de mort et de la confisca- 
tion de tous leurs biens en cas de retard ; de plus il leur fut enjoint 
de laisser en Espagne l'or et l'argent, et de n'emporter que des lettres 
de change et des marchandises *. 

' Voyez le tome I«' de THistoire de l'Inquisition d'Espagne, par LIorente. Corn- 
. parez Tristan Caraccioli, De JnquisUione epUtola, dans le tome XXII àesSerip^ 
tores rerum !(alicar» — * Marrana, kistor, de Espana. 
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Ed vaia Aberbaad osa-t'^ de h» ci^t poor dwither i iéchir le 
mi et b reine et faiie réfoqoer leur arrèl rigooren ; en Tain em- 
ploya-t'il le crédit des coartisans, et oOiritril aa nom de k natioolea 
sonmef que Ferdinand fottdrut ériger : ie décret ffetp uhk m fut 
maintenu aana la moindre altèratk», et Abarbnod ainsi que tous les 
principaux juifs furent oompria dans la proscription générale. Tor- 
quemada ajouta encore i la dureté du bnnnisKment Tordre donné en 
Gastille, Léon, Andalousie et i Tolède, de ne pmnt receToir les lu- 
gitifs ni même de communiquer a?ec eux. En Aragon , Yalenoe et 
Catalogne, ce persécuteur impitoyable prescrivit un recensement des 
Mens des juifs, afin qu'on pût y prendre de quoi dédommager les 
seigneurs et monastères dont les juifii dépendaient, des cens que ces 
propriétaires perdaient par le départ de leurs cenaiers^. Ainsi ar- 
rachés h leurs maîtres, il fallut encore, par un raffinement de cruauté, 
qu'ils dédommageassent ceux dont on les séparait si violemment. 

Ce fut une désolation générale, et partout les yeux des chrétiens 
furent témoins de scènes déchirantes auxquelles un Torquemadaseal 
pût rester insensible. Dans la précipitation avec laquelle s'eSèctua le 
départ de tant de milliers de familles, les biens des juifs furent donnés 
è vil prix, et la vente de ces biens ressemblait à une spoliation plutôt 
qu'à une aliénation paisible. Ce fut avec la douleur la plus vive qu'ils 
quittèrent on pays où depuis plusieurs siècles leur nation avait fleuri, 
et qui était devenue une véritable patrie pour elle. Une foule de 
bannis cédant à l'impérieuse nécessité aimèrent mieux renier la foi 
de leurs pères que de quitter un sol auquel s'attacliaient toutes leurs 
affections. Il y en eut qui avalèrent l'or pour le soustraire à l'avidité 
de leurs persécuteurs. 

Les uns évaluent à cent soixante-dix, d'autres même à quatre cent 
mille le nombre d'individus proscrits par Ferdinand et Torquemada*: 
à Grenade seule ils avaient eu quinze cents maisons^, qui furent 
évacuées les premières par ordre du roi, afin qu'on pût s'emparer des 
richesses. Les juifs du nord de l'Espagne se retirèrent en Navarre et 
en Biscaye ; on dit que quatre-vingt mille d'entre eux passèrent en Por- 
tugal ; une foule d'autres s'embarquèrent à Cadix, et dans les ports 
de Catalogne et de Valence, pour l'Afrique et pour le Levant. « Per- 

* Zurita, Annales de Aragon^ 

• Ihid. 

' Samuel Usque, Comolaç» de Itraè% dial. 3«* 
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sonne, dit Salomon Bèn-VirgaS ne saurait décrire ni inéme s'ima- 
giner tontes les eàlamités qui fondirent sur les Hébreux lors de leur 
sortie de la Gastille, Mies que la disette horrible que les uns éprou- 
vèrent eo mer; la férocité dés brigands qui, sur terre, dépouillèrent 
les autres de tout ce qu'ils avaient; la barbarie des pilotes qui en trans* 
portèrent d'autres dans des lies éloignées et les y vendirent comme 
esclave, en les faisant passer pour des prisonniers de guerre, ou qui 
jetèrent les malades dans la mer poulr s'emparer de leurs effets. » 
Dans un des vaisseaux remplis d'émigrants s'était déclarée une ma- 
ladie pestilentielle : le pilote les exposa tous dans une lie déserte , 
où les malheureux se dispersèrent pour chercher des secours. Une 
mère qui portait deux enfants et marchait avec son mari expira en 
route : le père, accablé de fatigue, tomba auprès de ses deux enfants ; 
è son réveil il les trouva morts de faim. Il les couvrit de sable : « O Dieu ! 
s'écria-t-il, mes malheurs paraissent m'engager à abandonner ta loi ; 
mais je suis juif, je le resterai toujours *. » 

Un nombre considérable de juifs s'étaient rendus à Fez ; comme 
la longue sécheresse de la terre avait fait naître la disette, les Mores 
refusèrent l'entrée aux proscrit et les forcèrent de camper dans une 
plaine, où ces malheureux ne trouvèrent que des racines et de l'herbe 
pour apaiser leur faim. Il y en eut qui vendirent leurs enfants pour 
avoir du pain ; d'autres expirèrent au milieu des leurs. Un pirate at- 
tira un nombre d'enfants sur son vaisseau sous prétexte de leur donner 
du pain, et mita la voile avec eux pendant que les mères, accourant 
sur le rivage , le suppliaient avec larmes de leur rendre leur unique 
bien. 

Un autre pirate , ou un pilote qui en avait les sentiments^ ayant 
dépouillé de tout, même de leurs vêtements , les juifs qu'il transpor- 
tait, les exposa tout nus dans une lie où un lion vint en déchirer un, 
tandis que ceux qui étaient avec lui se jetaient du haut des rochers ; 
d'autres qui s'étaient cachés dans une caverne furent enfin recueillis 
sur un vaisseau qui passait, et conduits dans une contrée où il y avait 
une communauté juive qui prit soinU'eux. 

I SehevH Jehuda, cap. KO. Inféoda mala que pasâi Hebrfti sunt, cùm CastellA 
puisi cedereot, baud quisquam narUlium net cogitatione nec oratione asseqal 
posset. 

* Ibid., cap. 52. Certb tamen scias velim, me vel invitis cœlitibus omnibus Ju* 
dœum esse, seiHiterque tniittMruto. 
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Un historieo espagnol, Zorita, conYîeot que beaoooop de personnes 
blâmèrent le gouvernement du roi d'avoir promulgué Tédit qui dé- 
truisait une grande industrie et l'espoir de convertir la nation juive: 
tout ce que Zurita sait répliquer à ce blAme, c'est qu'apparemment le 
-parli délibéré et médité si longtemps était le meilleur. Cependant les 
académies, les synagogues , les réunions d'hommes savants, les éta- 
blissements de commerce , tout fut anéanti d'un seul coup ; les 
hommes les plus marquants de la nation errèrent comme les autres, 
et sans savoir ce qu'ils deviendraient. Que de talents, que de savoir 
péniblement acquis, que de génie peut-être, quelles espérances enGn 
pour la gloire et la prospérité de la nation juive, furent détruits dans 
ce jour désastreux où le roi signa l'anéantissement de toutes les insti- 
tutions hébraïques de ses États ! 

Ceux que la peur et l'attachement au sol paternel avaient convertis 
restèrent en butte aux soupçons do clergé ; on les força de prouver 
leur baptême et de se mêler parmi les Espagnols au lieu de vivre entre 
eux comme autrefois ; les anciens rabbins furent même obligés de 
quitter les villes qu'ils avaient habitées auparavant, tant on redoutait 
leur influence sur leurs anciens coreligionnaires. 

Quelques juifs, au péril de leur vie, s'assemblaientencore en secret 
pour pratiquer le cuite de leurs pères, tout en feignant en public 
d*être chrétiens. On découvrit en 1501 une synagogue clandestine à 
Valence. On s'empara du propriétaire, et on lui 6t subir une péni- 
tence dans un auto-da-fé ; sa maison fut rasée, et l'inquisition érigea 
sur la place une chapelle qui est encore connue sous le nom de Cruz 
nueva ou Croix neuve ^ 

Ces malheureux, forcément convertis, saisissaient avec avidité les 
moindres événements qui promettaient un autre avenir, pour y atta- 
cher leurs espérances. Une jeune fille eut des extases et des visions ; 
elle s'écria qu'elle avait vu Moïse et les anges, qui lui avaient annoncé 
que le Messie viendrait délivrer les juifs et les ramener dans la terre 
promise. Il n'en fallut pas davantage pour exalter l'imagination d'un 
grand nombre de convertis ; ilf laissèrent là le christianisme et rede- 
vinrent juifs en attendant le bonheur annoncé. 

Leur illusion fut douloureusement dissipée. L'inquisition s'empara 
de leurs personnes. La jeune inspirée fut condamnée au bûcher avec 

' LloreDte, Histoire de V Inquisition d^Etpagne, tome I, chap. 10. 
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trepte-sept autres ^ ; il ne vint point de messie, et le peuple Israélite 
demeura forcément clirétien sous les Torquemada et les Deza. 

Le fanatisme espagnol flnitmème par ne plus respecter la cendre 
des morts. A Séville, auprès de la porte de Mînjoar, qui était nommée 
ainsi à cause d'un juif très-riche qui y avait demeuré , les Hébreax 
avaient eu un cimetière, et y avaient érigé de beaux monuments fu- 
néraires: le peuple de Séville semiten 1580 à les démolir et à ouvrir 
les tombes. 

On y trouva plusieurs corps revêtus d'étoffes précieuses , et ornés 
de joyaux en or et en argent. Quelques tombes renfermaient aussi 
des livres manuscrits ; on eut au moins l'attention de les remettre au 
célèbre théologien Arias Montanus ^. 

Combien de fois les exilés ont dû pleurer d'avoir perdu à jamais 
leur patrie 1 avec quelle ferveur ils ont dû se jeter dans la pratique de 
leurs devoirs religieux , qui, seule, pouvait les consoler! avec quelle 
sincérité ils ont dû réciter leurs prières touchantes, surtout celle du 
lundi que voici : « Les hommes de vérité ont péri ; ceux qui se pré- 
sentaient avec la force de leurs œuvres, les vaillants qui se tenaient à 
la brèche, ceux qui repoussaient les mauvaises sentences, qui nous 
servaient de murs et d'abri en temps d'indignation, qui éteignaient 
cette colère par leurs ferventes prières , qui étaient exaucés même 
avant de vous invoquer, qui savaient supplier et apaiser, et ceux pour 
l'amour desquels vous aviez compassion de nous comme un père pour 
ses enfants , et qui ne se retiraient jamais en vain de votre présence ; 
nous les avons perdus à cause de nos iniquités, ils nous ont été enlevés 
à cause de nos péchés, ils sont partis pour le repos, et nous ont laissés 
dans le gémissement Nous sommes dispersés dans les quatre ré- 
gions de l'univers, et nous ne trouvons point de soulagement à nos 
maux ; nous revenons à vous, Dieu puissant , couverts de honte, pour 
vous rechercher dès le matin dans le temps de notre angoisse ^. i» 

L'espérance restait pourtant au fond des cœurs chez ces enfants de 
l'exil. A chaque renouvellement de la lune, ils se rappelaient que les 
descendants de Jacob doivent se renouveler un jour comme cet astre ; 
ils bénissaient le Seigneur qui renouvelle les mois, et en tiraient un 

' Llorente, Histoire de V Inquisition d'Espagne, tome I, chap. 10. 
' Rodrig. Caro, Antiquit. Hispal., liv. I, chap. 11. 

* Mardochée Yenture, Prières journalières à l'usage des juifs portugais ou espa^ 
gnols, page 100. Prière Ansehé Emouna. 

13. 
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bon présage poar toat Israël ; et cette coutume s'est conservée chez 
eux jusqu'à nos jours ^ Longtemps après leur exil ils cherchaient en- 
core à se procurer pour la fête des tabernacles des rameaux des ci- 
tronniers d'Espagne à l'ombre desquels ils avaient vécu. Jusqu'au 
XYu"" siècle des juifs allemands faisaient esfïès le voyage d'Espagne, 
pour procurer à leurs synagogues ces branches auxquelles s'atta- 
chaient tant de souvenirs *. 

Jes juifs qui avaient passé en Afrique, surtout à Alger, s'y ren- 
dirent utiles par l'exercice des métiers et par le traGc, mais ils furent 
peu estimés des Mores ; et lorsque les Turcs soumirent les États bar- 
baresques, ils dégradèrent les juifs par les avanies insultantes dont ils 
les accablèrent. En délivrant Alger du joug de la soldatesque turque 
en 1830, les Français tirèrent aussi les juifs de leur profond avilisse- 
ment ' , mais ils ne purent se dissimuler que cette nation malheu- 
reuse se ressentirait longtemps des suites de son ancienne dépravation. 

' Mardochée Venlurc, Prièns journalières à l'tuage des juifs portugaU ou es- 
pagnols, page 520. 
' J. Bnxtorf, Synagog, judaiea, cap. 21. 
* Rozet, Voyage dans la Régmee d'Alger. Paris, 1833, tome II, chap. 6. 
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CHAPITRE VIII. 

Les juifs d'ËspagDe avaient compté neuf âges ou époques des rab« 
bitis. La dernière avait été celle dil rabbin Isaac Gampanton ^ vulgai- 
rement appelé jraon de Caatille^ et Dùtoft en 1463. Parmi ses disciples 
on avait distingué Isaac de Léon , Abraham ZaCuth et Isaac Aboab. 
Ce dernier avait été revêtu du titre de gaon ; mab, obligé dé s'expa- 
trier avec tous ses coreligionnaires , il alla mourir en Portugal ; les 
autres rabbins se dispersèrent dans les diverses parties du monde. Jo- 
seph Uziel et Sem-Tob transportèrent leurs yesibots ou académies à 
Fez ; Juda Aboab s'établit à Aicaaarqilivir, également en Afrique, 
Samuel Serralvo au Caire , Jacob Ben-Rab à Saphet, enfin Joseph 
Denso à Constaùtinople ^ 

Les malheurs des bannis auraient été plus grands encore, si la bulle 
du pape qui ordonnait aux souverains des autres États de soumettre 
les fugitifs aux inquisiteurs aVait eu son plein effet ; heureusement les 
îfifortunés Israélites ne trouvèrent point de Torquemada dans les 
Etats où ils se retirèrent, et quelque mal que Ton y fût disposé envers 
leur nation, nulle part ils n'eurent à gémtr sous l'oppression d'un 
homme aussi froidemeoft cruel que le grand inquisiteur d'Espagne. 
Ce fut le Portugal qui ôùftrit le plud chilritatriemént son sein aux pro- 
scrits d'Espagne; étant d'ailleurs le pays le plus proche, il fut aussi le 
terme du voyage de la plupart des émigrés. Ils y trouvèrent rhospi- 
talité le plus désintéressée atiprès de leur» coreligionnaires ; beaucoup 
de savants stflèreât s'établir dans tes tilles portugaises où florissaic 
déjà le rabbinîsme ; outre l'or et Ftfrgent que l'on avait cachés , et les 
effets précieux que l'on avait pu emporter ouvertement , on apporta 
en Portugal tin grand nombre de manuscrits hébraïques qui avaient 
fait l'ornement des synagogues, ùtr qtte les riches familles avaient 
fait exécuter pour leur usage par dliabffes copistes *, et que Ton avak 
soustraits à Tauto-da-fé ordonné en 1490 par Torquemada. Maimo- 
nides assure ' que tous tes jotfe étaient temis d'avoir tfnexemiirifaire de 

'' £m. Aboaby Nomologia. » Jedaliah, Chaîne delà Cabale, etc. 
' Ribeiro dos Santos, Memorias da lUtefatura eagrada. 
* Maimonides, Tephillin. — Alphes, "ttalacha sq>het tora, — Jacob-Ben- Ascher^ 
in Arha Jurim. — Yorstius ad Tract. Hsimonidis d6 fundai&eilto le^s, 
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la Bible dans la langue vulgaire du pays qu'ils habitaient. Déjà David 
Kimchi avait traduit la Bible en espagnol, et ce fut peut-être à cause 
de ces traductions en langue vulgaire par les juifs, que la pragmatique 
du roi Jacques d'Aragon défendit aux chrétiens d'avoir des Bibles en 
espagnol. Le rabbin Aboab dit que les juifs d'Espagne payaient ppur 
une Bible correcte et bien écrite cent écus d'or et même davantage, et 
qu'on trouvait en Espagne des manuscrits de la plus grande beauté *. 
Les copies des livres sacrés exécutées par des juifs d'Espagne sont re- 
commandées par plusieurs rabbins des temps postérieurs comme les 
, plus exactes ; on a conservé jusqu'au nom de quelques calligraphes qui 
se sont distingués par la beauté de leurs copies. L'importance que 
Ton mettait aux discussions sur le texte des livres sacrés faisait que 
Ton ajoutait un haut prix à la pureté et à la grande correction des 
originaux, et que Ton recherchait comme la chose la plus précieuse 
les anciens manuscrits et les copies qui en reproduisaient le texte avec 
une exactitude scrupuleuse. 

La Bible que l'on conservait dans le royaume de Léon avait la plus 
grande célébrité chez tous les juifs; on la nommait Hillelia, parce 
qu'on l'attribuait au rabbin Hillel, qui, selon quelques écrivains, avait 
^ éçu au temps où les juifs revinrent de la captivité, et qui fait consister 
la religion dans la foi, la charité et l'étude. C'est ce rabbin qui, invité 
à dire en peu de mots tout ce que prescrit le mosaïsme, répondit 
qu'il ne fallait faire à autrui que ce que nous voudrions qu'il nous 
fut fait. 

Or la Bible^ attribuée à ce rabbin éclairé, mais écrite peut-être par 
un autre Hillel, était un type auquel Ton recourait pour résoudre les 
doutes et pour corriger les fautes des autres exemplaires. Dans une 
grande persécution , suscitée contre les juifs de Léon, cette Bible 
sacrée fut partagée en deux parties : le Pentateuque fut porté à 
Tolède, et le reste passa avec les fugitifs en Afrique, où l'auteur juif. 
Manuel Aboab, en a vu encore une partie que l'on avait vendue *. Il 
paraît que sur cet original on avait fait un grand nombre de copies 
pour toutes les parties de l'Espagne. Parmi les manuscrits hébraïques 
de la Bible, que possède la Bibliothèque du Roi, à Paris, il y a un 



* Aboab, Noinologia, part. 11«. — R. Menachem de LoDzano, cité par Wolf, Bi- 
hliotheca hebrœa, tome II, de MSS biblicis. 

* Abrab. Zacutb, Juehoiin. 
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exemplaire coUationné sar le fameux Hilhlia dont il vient d'être 
parlé ^ 

D'aulres manuscrits , précieux par la perfection avec laquelle ils 
avaient été exécutés , furent transportés d'Espagne à Salonique en 
Macédoine, à Fez en Afrique, et ailleurs. Aboab avait ouï dire qu'un 
juif de Constantinople, don Tom Ahia, en possédait plusieurs parfaite- 
ment écrits. La bibliothèque de FEscurial possède aussi quelques Bibles 
hébraïques et espagnoles écrites par les calligraphes juifs d'Espagne. Au 
sujet des manuscrits précieux des juifs, je dirai ici que l'on conservait 
chez les dominicains à Boulogne une Bible sur des feuilles de peau qu'on 
prétendait écrit par la main d'Esra , mais fal^fiée par des juifs chez 
lesquels on avait mis ce manuscrit en gage. Cependant la synagogue 
de Cbàlons-sur-Saone possédait aussi, au xi"" siècle, une prétendue 
Bible d'Ësra. Un rabbin étant venu exprès en France pour la com- 
parer à la Bible de Jérusalem, il la trouva parfaitement conforme à 
celle-ci*. 

Le Portugal , de son côté, avait beaucoup multiplié, durant le 
xv^ siècle, les livres thalmudistes. Il reste quelques-uns des manuscrits 
hébreux de ce temps ^, tels qu'une Bible écrite sur parchemin à 
Guarda en 1346, une autre écrite à Lisbonne en 1410 par Samuel 
Cls de Jom Tob et conservée à la bibliothèque de Berne, un Penta- 
teuque écrit à Lisbonne en 1469 par Samuel de Médina, dont on a 
aussi une autre copie du Pentateuque de 1473 conservée dans la 
bibliothèque de Parme ; d'autres copies du Pentateuque faites à Lis- 
bonne en 1480 et à Evora en 1495, etc.; manuscrits que le sort à 
fait tous sortir dans la suite du Portugal, et qui se trouvent dispersés 
dans divers pays ^. On remarque que la calligraphie avait choisi pour 
ces ouvrages un caractère simple et élégant, tel qu'il fut adopté dans 
la suite par les imprimeurs Plantin à Anvers et Robert Etienne à 
Paris qui l'avaient imité, à ce qu'il paratt, sur Jes manuscrits espa- 
gnols et portugais, et ce fut cette élégance d'écriture, jointe à la 

■ DissertatioQs sur les manuscrits hébreux ponctués , dans le tome IX des Mé- 
moires de l'Académie des inscriptions. 

* Hottinger, Thetaurus philologicus, Tigari, 1569, in-4o, liy. I, chap. 2, secl. 4 
des Antiq, Bihliorum hebraic, exemplar, 

* De Rossi, ÀnnaUt hehœo-iypograph, — Ribeiro dos Santos, lUemoriasda lilte- 
ratura iagrada. 

* Ribeiro dos Santos, Memorias da lUteratura gagrada, part, i, cap. 7. Dos lïïSS 
hiblkos copiados en Portugal. 
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grande correetioDi qui fit toujoan donner cbes les juibla préférence 
aux manuscrits espagnols et portugais sur ceux des autres pays *. 

Aujourd'btl encore les sophers on copistes de la Bible trouvent une 
occupation importante chez le$ juifs de Pologne et'de Russie. \h sont 
astreints à copier avec une exactitude scrupuleuse; le parchemin sur 
lequel ils écrivent doit provenir d'animaux purs, et avoir été préparé 
par des mains israélites; aucun gdt ou non -juif m doit y avoir 
coopéré. II est prescrit au sopher de ne commencer sa tAche qu'avec 
un profond recueillement d'esprit *, car c'est un acte religieux de 
-copier les livres sacrés. 

On poussait les scrupules encore plus loin autrefois. Les juifs de 
Palestine rejetaient le Pentateuque quand il était écrit avec Yalehibber 
ou Tencre faite de noix de galle et de vitriol. Maimonides n'approuve 
point cette répugnance ' ; au reste, on copiait servilement en imitant 
jusqu'aux formes de lettres ; ce qni fait qu'il y a une grande ressem- 
blance entre les anciens manuscrits des livres hébreux *. 

Dès que Tart de l'imprimerie se fut répandu dans le midi de 
fEurope, les juifs, avec leur activité ordinaire, proGtèrent de cet 
-art nouveau pour multiplier leurs livres ^crés; aussi compteH-on les 
Israélites parmi fes premiers imprimeurs portugais. Dès Tan 1489 ib 
Imprimèrent le commentaire sor le Pentateuque par ie tMÀu espa- 
gnol, Moïse Bar Nachmatr, écrivain du xii'' siècle. Cet ouvrage in- 
folio fut exéctffé à Lfsbonfie dans tes mKisons du rabbin Tzorba et de 
Baban Ëliézct . Imrmédidtement après, vera (e commencement de 1490, 
ils imprimèrent en beaux ctfractéres carrés lecondnfentaire au rabbin 
David Ben Joseph Avudraham sur le recueil des prières de l'ani^. 
On voit parles vers qui y sont joints qif'Avndraham avait composé 
cet oovrage à Séville vers 1340. Dans ces vers la synagogue deLls*^ 
bonne est appelée la mère des synagogoes, et Èliéser est vanté comme 
un homme grand par ses œuvres, qui aime à répandre les livres pour 
l'instruction de ses corefigionnaires^. En 1491 l'imprimerîe d'Ëliéser 
produisit la belle édition du Pentateuque avec la paraphrase chai* 

' Simon, Histoire critique du Vieux TeitametU. — Wolf, Biblmth. hebr<êa» 
tome II de Colligefidis variis lectiontbus. 
^- Henderson, Biblical Researches and TraveU in Ruitia. Londres, 1825. 

* Wagenseil, Sota, page 375. 
. ♦ Ibid. 

• Voyez la description de ces éditions rares dans Iç? 4nnales hehrœo-^typogtùphici 
êeculi X K, par de Rossî. "* ' . ' 
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déenne d'Ontelos et lès commentaires de Salomon Jarchi en deux 
volumes in-4'' : c'est » suivant Tavis des bibliographes^ le plus bel 
ouvrage que la typographie hébraïque ait produit au xV siècle ^ La 
Bibliothèque du Boi, k Paris^ possède un exemplaire de cette édition 
devenue très-rare ; les lettres hébraïques y sont carrées, et (K>urvues 
de points et d'accents. Gomme on a suivi pour l'impression le texte 
des manuscrits les plus anciens et les plus corrects des synagogues 
espagnoles, et comme il a été revu selon toutes les règles de la critique 
judaïque^ cette édition fait autorité chez les Hébreux, et elle a servi 
de modèle pour plusieurs éditions données postérieurement. Cepen- 
dant elle diffère en friusieurs endroits du texte masorétique. 

La même imprimerie fit paraître en 1492, presque avec autant 
d'élégance, le texte dlsaïe et de Jérémie avec le commentaire de 
David Kimchi, dans lequel les passages dirigés contre les chrétiens 
ont pourtant été ou supprimés ou tronqués. Ce livre fut réimprimé 
bientôt après. Leiria eut aussi son imprimerie juive : dès 1492 on y 
imprima les proverbes de Salomon avec la paraphrase chakiéenne et 
les commentaires de Lévi Cerson et du rabbin Ménachem Meiri, aux-^ 
quels succédèrent, deux ans après, les premiers prophètes, également 
avec la paraphrase (Aaldéenne et les eommentaires de David Kimchi 
et Lévi Gerson. 

Tels furent les premiers ouvrages de la littérature hébraïque dans 
la Péninsule. Sous le rapport typogriq^hique , ces essais égalent déjà 
les plus beaux modèles, étant sur de beau papier, en caractères par-* 
faitement moulés, imprimés avec de bette encre et h grandes marges 
d'où l'on peut conclure que les juifs, qui, en si peu de temps, avaient 
égalé et peut-être surpassé les plus habiles typographes» auraient ex^ 
celle également dans d'aistres arts, et auraient rivalisé d'industrie 
avec les chrétiens^ si on les avait laissés suivre leur génie naturel, au 
lieu de leur fermer imprudemment toutes les carrières. Quant au 
style hébraïque, il s'était nécessairement beaucoup corrompu depuis 
le tempsque les Hébreux étmeiit venusdeTOlPient se fixer en Espagne. 
Cependant, grAce aux académies qui s'étaient établies, on avait 
toujours donné un grand soin à la pureté du style, et seos les rabbina 
d'Espagne la langue hébraïque avait conservé un caractère grave et 
antique qui convient à cette langue sacrée*. 

' De Rossi, loco citato, — Lt\ouf^, Bibliothèfue êaerée, tome I. 
' Yoyei le mémoire l«» d« RIbeiro dos Santos^ et^ ptos beat. 
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L'académie de Lisbonne commença à flearir, et promit de repro- 
duire le lustre de celles de Tolède et de Sévîlle ; on vit sortir de soq 
sein David Jédaliah, grand jurisconsulte venu d'Espagne avec toute 
sa famille ; David Jachia versé dans la poésie, la grammaire, la langue 
sacrée, la philosophie, et bien vu du roi Alfonse Y à cause de son in^ 
struction ; Isaac Avuhaf, mort en 1493, et auteur du Menoras Hamr 
maor^ ou Chandelier de la lumière, dans lequel il enseignait que les 
paroles des rabbins devaient être reçues comme la parole de Dieu * ; 
les médecins Joseph et Rodrigue , que le roi Jean II chargea avec le 
géographe Martin de Behem d'établir, pour les vaisseaux qui allaient 
à la découverte le long des côtes d'Afrique, la méthode de se régler 
sur la hauteur du soleil, et de dresser des tables de la déclinaison de 
cet astre ^. Ce furent les mêmes sans doute que le roi consulta avec 
révêque de Yiseu , quand Christophe Colomb lui présenta son projet 
de voyage de découvertes, et qui furent assez mal avisés pour déclarer 
que ce projet était inexécutable. 

Abraham Zacuth, qui avant son exil d'Espagne avait enseigné l'as- 
tronomie à Salamanque , à Sarragosse et à Carthagène , fut nommé 
astronome et chimiste du roi don Manuel ; il ne faut pas le confondre 
avec un autre Zacuth, mathématicien juif, qui fit les tables astrolo- 
giques; d'autres rabbins enfin commençaient à rendre célèbre la nou- 
velle académie, lorsque des persécutions, suscitées par les partisans de 
l'inquisition de Bome et d'Espagne, vinrent anéantir encore ces éta- 
blissements nouveaux , qui auraient remplacé avec succès les écoles 
de l'Espagne. Le roi Jean mourut dans un ège encore peu avancé. 
Quoiqu'il eût donné asile aux juifs et qu'il leur eût laissé pratiquer 
leur culte, il avait tiré de cette hospitalité des sommes considérables. 
Un auteur juif, Samuel Usque, prétend que le roi n'avait accordé 
l'entrée en Portugal qu'à six cents ménages, et qu'il fit saisir tous les 
autres émigrés pour les faire déporter dans des lies désertes, malgré 
les cris déchirants de leurs parents et amis '. 

Les historiens portugais disent que le roi Jean n'accorda aux émi- 
grés que dix ans de séjour, à condition que, ce terme passé, ceux qui 
ne sortiraient point du Portugal resteraient esclaves ^. Le terme étant 

* J. Buxiorf, Synagog.judaieOt cap. 3. 

* Barcos, Da Asia. Dec. I, liv. IV, chap. 2. 

* Sam. Usque, Consolaç, de Ytraé% dial, H^. 

* Osorio, De rebui EmanuelU virlute et auêpieio g9tfi$* Lisbonne, ltt7i« 
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expiré, une foule de malheureux, ne sachant vers quel pays se diriger , 
ou n'ayant pas le moyen de se transporter plus loin, tombèrent réelle- 
ment dans la servitude, qu'ils préférèrent aux horreurs d'une nouvelle 
émigration. En ne leur ouvrant qu'un seul port, et en tolérant les 
vexations des mattres de navires, on les empêcha d'ailleurs de s'embar- 
quer en grand nombre. 

Ces dispositions ne concernaient probablement pas les juifs qui de- 
puis longtemps habitaient le Portugal, et au sujet desquels on voit les 
cor tes du royaume proposer diverses mesures de rigueur ; c'est ainsi 
que les cortès avaient fait observer au roi que les juifs habitaient pêle- 
mêle avec les chrétiens; ils. demandaient qu'on les reléguât dans les 
julveries, et qu'on les forçât de porter une marque distinctive. 
D'autres cortès se plaignirent du luxe qu'étalaient les juifs en portant 
des habits de drap Gn, des bijoux, des soieries, des épées dorées, etc. 
Ils demandèrent qu'on les exclût des emplois publics, et qu'on les 
empêchât de servir d'intendants aux bourgeois ^ Un grief exposé aux 
cortès d'Evora en 1482 est d'une nature singulière. Les représentants 
du royaume exposent au roi que les ouvriers ou aljabebes juifs, tels 
que savetiers et autres, vont dans les campagnes chercher de l'ouvrage, 
et dans l'absence des paysans, occupés aux champs, demeurent avec 
leurs femmes et leurs filles, ce qui, ajoutent les cortès, est très nui- 
sible aux bonnes mœurs et à la sainte foi catholique. Les cortès de- 
mandent en conséquence que l'on ne permette plus aux ouvriers juifs 
de parcourir les campagnes, et qu'on les relègue dans les juiveries, où 
ceux qui auront besoin de leur travail seront sûrs de les trouver. 

A ce grief le roi fit une réponse très-sensée. Il répliqua que c'était 
pour la commodité des gens de campagne qu'il avait permis aux ou- 
vriers juifs d'aller offrir leurs services aux laboureurs, et que si ces 
ouvriers commettaient quelque délit , il suffirait de les accuser en 
justice^. 

Ce fait nous présente les juifs comme artisans et comme séducteurs ; 
jusqu'à présent nous ne leur avons pas connu ce double caractère. 
On peut juger par la réponse du roi que la plainte de séduction avait 
été exagérée par les cortès. 

' Vicomte de Santarcm, Memoriai para a hUioria dot cortès geraes. Lisbonne, 
1827, part. 2«. 

* A Iguns documentât para servirem de provas a parte 2fl das memori<u para a 
historia e theoria das cartes geraes. Lisbonne, i99S^ 
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, Manuel I qni succéda au roi Jean, rendit la liberté aux juifs émi- 
grés ; mais ce bienfait fut suivi de rigueurs qu'il n'avait pas donné 
lieu de craindre : c'est que, voulant s'allier avec Ferdinand le Catho- 
lique, et ayant besoin d'une dispense du pape pour le ttiaria^ de sa 
sœur, il fut obligé, peut-être malgré lui^ de se conformer à ia poli- 
tique et aux préjugés de Rome et de l'Espagne, et de sévir contre les 
juifs et contre les Mores pour faire preave de dévouement *» 

Il s'était à peine passé quatre années depuis l'expulsion des juifs 
de l'Espagne» lorsqu'on 1496 un édit de Manuel ordonna un bannis* 
sèment semblable ; il y joignit même l'ordre crud d'arracher aux 
parents les enfants au-dessous dé quatorze ans pour les faire baptiser. 
D'après le rabbin Samuel Usque, on menaça les parents de les priver 
à jamais de la vue de leurs fils et de leurs filles, s'ils n'embrassaient 
aussi le christianisme : il ajoute qu'une foule de juifs se tuèrent de 
désespoir *. €'est ce que confirme l'historien portugais Osorio : 
quoique chrétien , il convient que la conduite du roi Manuel était 
•Injuste ; mais il croit que la sainteté du but excusait le moyen odieux 
t|u'on employait ', sophisme par lequel on a toujours cherché à colorer 
les péfrsécutions religieuses. 

Tant de tyrannie navra le cœur des réfugiés , qui n'avaient que 
trop de motifis de se souvenir des calamités de leur première émigra- 
tion, et qui ne voyaient aucune terre voisine disposée à les recevoir. 
Cette fois beaucoup d'entre eux, cédant à la nécessité, aimèrent 
mieux abjurer le judaïsme que de s'exposer aux horreurs d'un second 
exil, et prirent les noms des grandes familles de noblesse qui les assis- 
tèrent au baptême. Mais^ ayant l'esprit frappé encore de la persécu- 
tion abominable de Torquemada» et instruits par le bruit public de la 
situation déplorable dans laquelle le saint office tenait les convertis 
en Espagne , ils demandèrent que l'inquisition ne fût pas établie en 
Portugal avant vingt ans. Leur crainte de l'arbitraire de l'inquisition 
leur fit même stipuler que lorsque cette institution serait établie, les 
accusés auraient au moins la faculté de connaître d'avance les témoins, 
^ que dans le cas de condamnation leurs biens ne seraient point en- 
levés à leur famille^. C'étaient de bien faibles garanties que deman- 

. * Llorents, Hi$toir$ cHtiqUB de Vlnquiiition d'Espagne, tome II. — F. Gordo, 
Mémoire sur les juifs de Portugal, 

> CoMoiap de Ysraël, diâl. 3». «« • De rehns Em&nuêlii, Ub. I, cap. 8. 

« Alontoiro, Historia de la InquieieUm de ^ofiUfàlf tofiftf II, lib. II» (:ai(«43« 
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daient les juifs contre la tyrannie des inquisiteurs ; on toit <iuelle 
réputation odieuse ces hommes avaient acquise dans l'espace de peu 
d'années. Le roi consentit k ces demandes, et renouvela son assenti^ 
ment en 1507. 

A cette époque on leva aussi la défense qui avait été faite aux 
chrétiens convertis d'émigrer avec leurs biens. Ils essuyaient, maigre 
leu^ conversion, de violents outrages de la part des Portugais, qui ne 
voulurent jamais les considérer comme de vrais chrétiens, tandis que 
les juifs les qualiflaient du sobriquet de girouettes. En 1506 la popu« 
lace, irritée de ce qu'un juif converti avait mis en doute un prétendu 
miracle d'une image de l'église d'Abrantès» tomba impitoyablement 
sur les maVanes, et en massacra un grand nombre. Ce fut probable* 
ment pour ^ire cesser ces rixes sanglantes que don Manuel ordonna 
qu'à l'avenir il ne serait plus fait de distinction entre chrétiens anciens 
et nouveaux. 

Il paraît que tes juifs qui n'avaient pas vouîu embrasser le chris* 
tianisme furent chassés du Portugal avec la même inhumanité qu'ils 
l'avaient été de l'Espagne. A Lisbonne le peuple pilla leurs maisons, 
déshonora les femmes, et massacra les habitants* Ce furent des moines 
qui l'encouragèrent à ces atrocités : si l'on en peut croire l'assertion 
des auteurs hébreux, ces moines promirent des indulgences à ceux 
qui tueraient des juifs ou des judaïsants. On ajoute que les autorités 
civiles furent étrangères à cette émeute, et qu'elles procédèrent même 
h une enquête contre les plus coupables ^ ; mais l'histoire se taît sur 
le résultat de cette enquête. 

. Les Israélites qui sortirent du Portugal se rendirent pour la plu* 
part en Italie ou à Gonstantinople, où ils eurent une synagogue, une 
école, et même une imprimerie, qui a fourni dans la suite un grand 
nombre d'éditions de livres hébreux. Ils ont toujours été méprisés 
par les Turcs , mais au moins ils n'ont plus été persécutés par un 
clergé et des peuples fanatiques. 

Ceux que la peur avait convertis en Portugal furent en grande 
partie des chrétiens assez tièdes , et penchèrent longtemps pour les 
coutumes et superstitions de leurs pères; on dit même que jusqu'à 
nos temps plusieurs familles ont pratiqué en secret les rites du culte 



' Sam. Usque, Consolaç, de Tsraè'L — Salomon Ben-Vîrga, Scheeéî Jehuia, 
€bap.eo. 
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mosaïqae * ; beaucoup de convertis émigrèrent pour pratiquer en 
liberté le culte de leurs pères ; aussi leur défeudit-on de oouvean de 
quitter le Portugal. Lorsque après des plaintes fréquentes on voulut 
enGn instituer, en 1534, une inquisition pour surveiller leur conduite 
et punir leurs fautes, ils firent valoir leurs stipulations, et obtinrent 
en effet qu'on respectât leurs privilèges, mais ce ne fut pas pour 
longtemps ; l'Église voulait absolument persécuter. Deux ans après 
rinquisition fut introduite en Portugal d'un commun accord entre lé 
pape et le roi ^ , sous prétexte de poursuivre non-seulement les judaî- 
sants, mais aussi les hérétiques, c'est-à-dire ceux qui professaient les 
nouvelles doctrines du protestantisme. Depuis lors les bûchers affreux 
de l'inquisition, renouvelés de temps en temps, quoique moins fré- 
quemment qu'en Espagne , et transportés même au delà des mers, 
répandirent une si grande terreur que les restes du judaïsme s*effa- 
cèrent peu à peu, et qu'il ne fut plus question de juifs dans le royaume : 
cependant on défendit et permit tour à tour aux juifs convertis de 
quitter le Portugal. 

Un académicien de Lisbonne, Ribeiro dos Santos, auteur de mé- 
moires sur la littérature sacrée des juifs portugais', avoue que les 
chrétiens du Portugal ont de nombreuses obligations, sous le rapport 
des études, aux juifs qui s'étaient établis dans le royaume, a En effet, 
dit-il, nous leur devons en grande partie les premières connaissances 
de philosophie, de botanique, de médecine, d'astronomie et de cos- 
mographie , ainsi que les éléments de la grammaire de la langue 
sacrée, et presque toutes les études de la littérature biblique. Ce qui 
contribua encore beaucoup à répandre ces connaissances, ce fut l'in- 
troduction ou la perfection de la typographie portugaise, surtout de 
l'hébraïque, qui nous mit à même d'entrer en concurrence avec les 
nations les plus avancées de l'Italie et de l'Allemagne. » L'expulsion 
de tant d'hommes utiles, qui eut lieu dans le temps même où les ex- 
péditions et conquêtes maritimes enlevèrent à la Péninsule des milliers 
de Portugais, et où l'on fonda trop de couvents, hâta la décadence de 
la population du royaume ^. 

* BasDage, Histoire des Juifs, tome IX. 

' Voyez la bulle du pape parmi les preuves, n. 120 du tome II de l'Hist. gén. de U 
maison royale de Portugal, par Cajetan de Sousa. 

* Insérées dans le tome II des Memorias da litteratura poiiuguesa. Lisbonne, 
1792, in-4*. 

* Memoria para a historia de AgrieuUura em Portugal, dans le même Tolume.. 
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Un phénomène ethnographique, c*est Texistence de deux espèces 
de juifs dans les anciennes possessions portugaises au Malabar , parti- 
culièrement h Cochin, les uns noirs , et les autres blancs ou plutôt 
très-basanés , et probablement établis depuis moins longtemps sur 
cette côte que les noirs, avec lesquels ils refusent de s'allier*. Peut- 
être ces noirs sont-ils venus très-anciennement de l'Afrique. 

En Espagne tous les supplices furent à peine capables d'étouffer 
l'ancien esprit national chez les juifs convertis quoiqu'ils ne pussent 
ignorer que la moindre pratique d'un ancien usage mosaïque suffisait 
pour les faire accuser et condamner. Us se plaignirent dans la suite 
auprès de Charles-Quint de cet acharnement de l'inquisition , qui 
épiait leurs moindres actions et contrôlait leurs paroles. On poussait 
la surveillance jusqu'à observer le samedi les cheminées des maisons 
habitées par les convertis, afin de noter comme des indices de judaïsme 
celles d'où il ne sortait aucune fumée pendant ce jour fêté par les 
juifs* ; état vraiment insupportable pour des hommes qui, d'ailleurs 
flétris du nom de nouveaux chrétiens, étaient peu estimés de leurs 
concitoyens, et délaissés par le gouvernement. Il paraît que des prélats 
ou d'autres personnages marquants de la cour de Charles-Quint em- 
pêchèrent que leur demande ne fût prise en considération ; ils conti- 
nuèrent donc de gémir sous l'oppression du tribunal redoutable 
jusqu'à ce qu'ils se fussent confondus avec les autres citoyens, et que 
les progrès des lumières eussent enfin inspiré une horreur générale 
contre les meurtres afifreux qualifiés du nom d'auto-da-fé. 

' Pereira de Paiva, Noticia dosJudeos d$ Cochim. Amsterdam, 1686, în-4o, cité 
par Grégoire, Histoire des sectes religieuses, tome III, liv. V, chap, 8, 
' Saiomon Ben-Yirga, Shevet Jehuda. 
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CHAPITRE IX. 



On peut faire sur Tltalie à cette époque la même remarque que 
précédemment : Tesprit de spéculation des Italiens effaça celui des 
juifs 9 et dans aucun pays peut-être ceux-ci n'eurent moins d^êclat 
pendant le moyen âge qu'en Italie , où des républiques maritimes, 
riches par leur commerce et leur navigation, faisaient abonder Tar- 
gent sans qu'on eût grand besoin des juifs , qui n'étaient pas pins 
habiles d'ailleurs que les usuriers de Florence , Sienne , Lucques, 
Asti et d'une foule d'autres villes, qui , toutes , se livraient aux spé- 
culations usuraires. Ce n'est que de loin en loin que les spéculations 
des Hébreux sont aperçues au milieu de ce tourbillon d'affaires dans 
lequel s'agitaient alors les grandes villes d'Italie. Peut-être fut-ce là 
ce qui engagea les juifs de ce pays à s'adonner aux arts mécaniques 
plus que ceux de France. Nous avons vu que Benjamin de Tudèle 
trouva des teintureries juives dans le royaume de Naples. Frédéric II, 
roi de Sicile et empereur d'Allemagne, céda la teinturerie juive de 
Cosenza à l'archevêque de cette ville * . Ce prince, soutenant toujours 
la prétention des Césars qui s'arrogeaient, comme nous l'avons vu, le 
droit de possession sur les juifs, céda en outre au prélat la synagogue 
et même les juifs de la ville ^, parce qu'il trouve convenable, dît-il, 
que les ennemis du Christ, qui l'ont crucifié, servent son église. Par 
une autre charte il donna à l'église de Palerme tous lesjuifs de cette 
ville \ 

Il entendait, en général, que lesjuifs fussent sous sa jurtdfctton et 
non sous celle du clergé^, loi que l'Église sut renverser sous des sou- 
verains moins fermes*. Au xiv* siècle, en effet, les rois des Siciles 
abandonnaient par des actes publics cette juridiction auxévêques. 

^ Acte de cession de Frédéric II, de l'an 1212, dans le tome Tlil de Ferd. Ug helli, 
Italia sacra, sive de Episcopis Italiœ, etc. Venise, 1721, in-fol, 

^ Damus et concedimus libéré tibi tuisque successoribus ecclesîs cosentins Ja> 
dsos omnes et tinctoriam in civitate Cuzentis. Ibid. 

* Chartes de l'année 1210 et 1211, publiées par Rocchus Pirrus, tome I, p. 143. 
Homines sint ecclesi», et vobis io omnibus reditibus et tributis gisis, vini, macelli 
et aliis servitiis respondeant. 

* Boccki Pirri Italia sacra, tome II. 

* Ihid. 
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Frédéric II avait prohibé l'asure dans ses États d'Italie, sous peine 
d'excommunicalion ; mais il avait statué en méiae temps que cette* 
défense ne concernerait pas les juifs, à qui les canons derËglise ne 
pouvaient s'appliquer. Il leur permit de tirer de l'argent un bénéQce^ 
qu'il appelle lui-môme immoral , mais qui toutefoto ne devait pas^ 
excéder dix pour cent du capital par an : « C'est, dit-il, pour qu'ils 
n'abusent pas de la licence que nous sommes obligé de leur laisser» 
vu l'état nécessiteux des hommes ^ » Tout en flétrissant les juifs, le 
prince reconnaissait donc qu'on ne pouvait se passer de leurs opéra- 
tions flnancières. 

Ce fut encore par leur usure que les Hébreux attirèrent Tattention 
des autorités. En 1215 le quatorzième concile de Latran se plaignit 
de ce qu'ils poussaient leurs fraudes usuraires au point de ruiner en 
peu de temps les fortunes des chrétiens: il ordonna en conséquence 
que, si les juifs continuaient d'extorquer des usures immodérées , on 
les privât du commerce avec les chrétiens jusqu'à ce qu'ils eussent 
restitué le montant des usures'. Ce fut à cause de leurs richesses^ 
acquises sans doute par la cupidité qu'en 1260 ils faillirent être vic^ 
times d'une émeute populaire dans le royaume de Naples. Ils avaient 
dans ce royaume un grand nombre de synagogues à la tète desquelles 
se trouvaient des rabbins instruits^: aussi les lettres hébraïques 
tlorisjsaient-elles comme les lettres chrétiennes sous le règne d'Alfonse 
d'Aragon. Ils avaient du crédit auprès du gouvernement et de la 
cour, à laquelle ils avaient fsit des avances dans les temps difficiles, 
et les grands du royaume, qui sans doute profitaient aussi de leurs 
finances, les prolégeaienl égalensent; mais le peuple, ne voyant que 
leurs extorsions, s'insurgea contre eux immédiatement après la mort 
du roi ; il en massacra plusieurs, et aurait fait éprouver le mémesort 
aux autres, si, pour échapper à la fureur populaire, ils ne se fussent 
hâtés de se faire chrétiens, da moins en apparence. Samuel Usque 

' Qttos etiam auctoritate nostf « lleenti» improbum fèpus Yolumus exerçere ; sed 
metamipsis imponimus... Qaidqaid ultra acceperiot» in nomine curie nostr» corn- 
ponaD.t, ne ex abusu licenti» quam eisdem propter necessitatém bomiDum coacti 
relinquimus, commodum ultra licentiam eonsequantur. Loi d^ l'an iâ31, dans lea 
Constitutionesregum utriwque Sieiliœ. Neapoli, 1786, in-fol. 

^ Synodali decreto statuimus ut si de cattero quocumciao preteitu Xud»! à ehris- 
tianis graves et immoderatas usuras extonerint, chrisUanorum eis partiaipittiiisuh-» 
trabatur, etc. 

' Salomqa Bcn-Yirgt, S^êut Jëmda,. 
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esl le seul auteur qui racoote que* dans une guerre où le roi de Naples 
avait épuisé ses tr^rs et toutes les ressources de l'État, les Israélites 
vinrent à son secours et sauvèrent la patrie ; que le roi en rooarant 
chargea son Gis et successeur d'acquitter sa dette envers la nation 
hébraïque ; que ses conseillers lui persuadèrent que le meilleur moyen 
de les récompenser serait de sauver leurs &mes par le baptême , et 
qu'en conséquence on les contraignit, sous les menaces les plus ter- 
ribles, de se faire chrétiens *. 

A Messine le grand rabbin Aron Favi et un autre juif, nommé 
Gaude de Tripoli, qui avait apparemment Tautori té dans la synagogue, 
avaient excommunié en 1304 un médecin de leur communauté, 
appelé maître Aron , probablement pour avoir pensé et parlé trop 
librement ; le docteur excommunié alla porter plainte devant la jus- 
tice royale contre l'abus de pouvoir commis par les deux rabbins, qui 
avaient violé les statuts du judaïsme en expulsant un membre de leur 
communauté sans avoir soumis l'affaire au conseil des douze anciens 
de la synagogue , élus expressément pour ces fonctions importantes. 
Le juge du roi donna raison au plaignant, et condamna chacun des 
deux excommunicateurs arbitraires à une amende de dix onces '• 

Comme Tltalie était divisée en un grand nombre d'États, il ne put 
jamais y avoir de mesure générale contre les juifs ; et si un Etat 
jugeait à propos de les opprimer, un autre trouvait son compte à les 
protéger. C'est ainsi que la ville de Ferrare leur accorda la faculté 
d'avoir des magistrats de leur choix et de leur nation, et de ne pouvoir 
être distraits de ces juges, ni par le peuple ni par le marquis d'Est'. 
Par l'institution de professeurs d'hébreu aux académies ordonnée en 
1320 par le pape Clément, on voit que l'instruction des rabbins attira 
l'attention de l'Église, et que l'on crut nécessaire de s'instruire aussi 
dans les académies chrétiennes afin de pouvoir disputer avec avantage 
contre eux. Un autre pape, Jean XXII, crut qu'il valait mieux brûler 
leur Thalmud ; mais cet ordre, probablement mal exécuté, n'empêcha 
point les juifs d'Italie d'avoir des synagogues et des rabbins érudits. 
A Bologne ils avaient formé une académie où vinrent enseigner, vers 
la fln du x\\^ siècle , des rabbins fameux , lorsqu'une riche famille 



r\ 



* Sam. Usque, Comolaç, d$ Ysraël, dia1.3«. 

* Lettre de Philippe de Parisio k rarchevéque, dans le tome I de Roeehi Fini 
Sicilia «acra, page 410. 

* Muratori, Dit$erîaU de Judmit, dans le tome I de ses iinf t^iiîl. ilol. 
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juive de Rome, celle desHanDamim, y eut fondé une nouvelle syna- 
gogue magnifique. Quelques livres sacrés d'une haute antiquité, qui 
proviennent de cette académie, se conservent encore dans Bologne. 
Les juifs de cette ville avaient fait présent au dominicain Èméric, in- 
quisiteur, d'une Bible qu'ils prétendaient avoir été écrite de la main 
même d'Esra. Gomme on cherchait toujours des occasions d'humilier 
cette nation , on la forçait à Bologne de pourvoir aux frais du régal 
annuel des écoliers de l'université. A cet effet une loi de Tan 1401 
obligeait les Israélites de la ville à payer cent quatre livres à la faculté 
de droit et soixante et dix à celle des arts ^ 

Le sort des juifs des États de l'Église dépendait , beaucoup plus que 
celui des juifs du reste de la chrétienté , du caractère personnel des 
papes. On a pu voir dans le cours de cette histoire, des papes servant 
de protecteurs à un peuple opprimé , et d'autres papes approuvant ou 
secondant les rigueurs des rois et la haine du peuple. Je crois devoir 
mettre ici cette conduite variable de l'Église dans un plus grand jour. 
Un concile s'assembla en 1213 à Paris; Robert de Gourzon y assista 
en qualité de légat*. Ce concile enjoignit aux chrétiens de déclarer 
aux prêtres tout ce qu'ils savaient des transactions usuraires, et aux 
usuriers de rendre compte de leurs prêts , de restituer les gains usu- 
raires , ou de transiger avec les emprunteurs , sous peine d'excom- 
munication et de confiscation des biens usurairement acquis. Les 
usuriers impénitents devaient être abandonnés par leur propre famille, 
et leurs corps jetés à la voirie. 

a Gomme les usuriers et exacteurs ont établi et fondé trop soli- 
dement, continue le concile, presque dans chaque ville, bourg et 
village du royaume de France, des synagogues qui se nomment vul- 
gairement communes j pour la subversion de toute juridiction ecclé- 
siastique, nous ordonnons , sous peine de responsabilité au jugement 
dernier, que personne ne se soumette aux punitions que lesdites 
synagogues ont décernées contre tous ceux qui dénoncent en secret 
aux évêques les exactions et autres crimes des usuriers '. 

» Voyez Savîgny, Geschichte des ramischen Mechts, vol. III. 

* Durand et Martenne, Vet. script, ampliss. collecL, tome VII, col. 97. — MaDsi» 
Sflcr. conciL ampliss, coUectio, tome II, col. 827. 

• Cùm ex insità antiqui hostis malitiâ, 8int à feneratoribus et eiactoribiïs ferè im 
siDgulis urbibus et oppidis et vilUs toUu9 regni Fraaçi» peirtinacissimè sjnagog» 
eODStiiutffi quas yulgariter communias vocant, qu» diabolica iostimta, ecclesiastici^ 
iostitutis contraria, penitùs in subversioneni totius ecclesiasticœ jurisdictionis adiu^ 

14 
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€ Noos itàtXÈùDê 9 souf peine deuMpenrien et d'ezcamminicatioot 
qae nul aYOcat ne pourri défendre la cause de ces synagogues ou 
communes contre les églises et les évèques« a Et plus loin les pères du 
concile disent : € donune les usuriers et les persécuteurs de rËgUse 
forment de tous côtés des synagogues ou assemblées de méchants » 
itrmés contre Dieu et TÉ^^Use; qu'ils ont depuis peu fondé de no.u- 
lelles écoles et de nouvelles sciences , opposées aux Téritabiesaciettces 
qu'on enseigne dans les écoles, et comme ib n'instruisent leun enCants 
qu'à tenir le compte des créances acquises par leurs pères au moyen 
de l'usure , le concile ordonne à la jeunesse d'abandonner ce |;enre 
d'études, de n'apprendre que des sciences utiles, attendu qu'il est 
illicite de s'enrichir aux dépens d'autrui. d 

Quelles étaient ces synagojfuegou eommunes établies dans les.?iUes 
et villages de France qui soutenaient les usuriers, et qui poursuivaient 
ou mettaient à l'antende le dénonciateur de l'usure auprès du clergé* 
qui organisaient de nouveiies écoles et enseignaient de noitvdles 
sciences à la jeunesse , le tout au grand scandale de l'Église 2 Ce 
pouvaient être les communes civiles naissantes « dont rétablissement 
déplaisait en effet beaucoup au clergé ^ 

Cependant comme les communes dans ce concile sont appelées 
aussi des synagogues , on peut présuma que c'étaient des communes 
juives organisées peut-être à l'instar de ceUes des bourgeois. De par 
reillcs communes eustaient ailleurSt mais elles ne purent prendre 
racine dans le nord de la France. 

Cependant les communes ou synagogues se plaignirent de ces 
vexations nouvelles au roi de France et au pape* et il fallut que le 
fougueux légat qui avait été l'ême du concile modérét son xèle pour 
rÉglise. 

Un autre pape , Innoceot IV» voulant mettre fia aux éteroeUas 
accusations^ au su|et de prétendus meurtres commis par las juifs sur 
des enfante chrétiens , avait s s^gement nrdonné qu'à l'avenir toiit 
chrétien qui proférerait une charge samblihle sans poufoir l'appuynr 

Tenerint, prœcipimus, sub interipin^tione district! judicii» ne ^ui? oecuUalJoDe con- 
quesiionis factœ coram episcopo de usorâ Yel ailiis criipinibud Uliitis è proëiolis 
feneratoribuSy eompeliatair sustinere pcpnas statutas à pr^dictis sjja^^ùff», qjuias la 
defensione suœ usurœ et subversione totius eçjiïlesiœ statuerunt, etc, YoyejE U jn^te 
taiviBle. 

^ La Fbrfe ButheO, Mtémaêre sur îlohert d$ Courxon, dans le tpme TI .4$9 ÎÎPMciiS 
•i BUrails des maniucrits de la niMioâièqae« eu. farfs^ ^ a. 
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sur le téfmoignage de trois jalfe et d*atitMt de chrétiens serait ptini 
hii-mème comme menttriet S loi juste et sage rpA mttàt prévenu 
bien des crimes, si le fanatisme arait pQ s^y sonmettre. 

Ao iciii* siècle, Tordre monastique des frères mineurs, (jui dé- 
ployait partout une ferveur outrée pour la propagation de Tégifse 
catholique, voulait empêcher aussi les juiA de pratiquer les rites du 
mosaïsme. Ceux-ci réclamèrent la protection du pape contre ces pré- 
dicateurs hostiles. Le^aînt^^tége était occupé alors par Nicolas Ilf, 
pontife qui comprit Sa mission de pafx et de douceur, n expédia en 
faveur des juiiï; une bulle qui est un rare monument de tolérance 
dans ces temps de haines et de persécuthms religieuses; aussi les juifs 
la conservèrent-ils précieusement. On en garde au trésor des chartes, 
h Paris, une copie figurée qui leur a appartenu ^. Le pape rappelle 
au clergé par cette bulle que la religion chrétienne commande la 
mansuétude, que c'c^ là Texemple qu\>nt donné ses prédécesseurs 
les Gafixte, les Eugène, les Alexandre^ les Clément , les Gélestin , les 
Innocent, les Honoré. Le pontife commande de laisser les juifs jouir 
des concessions qui leur ont été faites^ 11 défend de les foncer à em- 
brasser le christianisme, de les molester, déporter préjudlce^à ce qu'ils 
possèdent, et d'exiger d'eux plus qfue les services accoutumés , de 
troubler leurs fêtes, de proflmer leun cimetières^ it prononce des 
peines ecclésiastiques contre ceux qui useraient de tiolence h leur 
^fd. Par ce que le pape défend on toit ce que le fanatisme se per- 
mettait alors. On accablait ces malheureux de coups de pierre ou ée 
bâton quand fis roulaient citébrar les fêtes du culte mosaïqm, cm dé- 
terrait leurs morts, on bonleversait leurs champs de repos. 

Cependant, h mène année, le piipe avait permis m prieur pro- 
vincial des prédicateurs de la Lombardie d'assembler lesfuifs quand il 
le jugerait à propos, de leur adresser 4es «xhottations, de leur flaii« 
des sermons et de tftcher de les convertir au christiamisme ^. On sent 
& combien d'abus cette faculté de tourmenter Is eonseâence des juifs 
devait donner Heu. 

On dénonça au saint-siége, non-seulement des juifis relaps, mais aussi 

^ * RayHalât Ânnah aeetetiMT.^ «d sm. fVft. 

^ Bulle sur parchemin^ de Tan 1878, carton J, 42f7. Au haut du parchemin on lit « 
Hoc est translalum Tilertt quatn hid^uîmos a^omino psipa râtione firatrum minorum 
qui impediebant orationes nostras ratione sermonis. 

' Bulle de Tan 1278. Bullarum amplUs. collwtio, VStûé VU, ptftt.lT. 
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des juifs qui faisaleot des prosélytes parmi les chrétiens ; od rapport 
tait même que beaucoup de chrétiens apostasiaient. Cette délation 
est à peine croyable : qu'est-ce qui pouYait engager les chrétiens & 
partager le sort d'une caste proscrite et méprisée? Peut-être les juifs 
riches avaient-ils tiré de la misère quelques chrétiens sous la condir 
tion qu'ils renonceraient au christianisme. Quoi qu'il en soit, le pape 
lança une bulle dans laquelle il eihorta les évéques à être inexorable 
pour les relaps et surtout pour les juifs adonnés au prosélytisme. U 
ordonna même de livrer les récalcitrants au bras séculier * . 

Le saint-siége fut au contraire plein de douceur et de générosité 
pour les juifs convertis. Jean XXI trouva absurde et injuste que Ton 
dépouillât les convertis, précisément à cause de leur baptême, de 
tous leurs biens, et qu'on les réduisit à la mendicité. U prescrivit aux 
autorités publiques dans les terres papales, non-^ulement de les laisser 
jouir de ce qu'ils possédaient, mais encore de les protéger contre toute 
violence ^. Nous verrons Mentôt que tous les papes n'eurent pas au- 
tant de justice. 

Urbain Y aima à se rappeler la protection charitable que plusieivs 
de ses prédécesseurs, les Galixte, les Eugène, les Alexandre, les Gèles- 
tin, les Innocent, etc., avaient accordée aux Hébreux ; et comme ce 
peuple avait invoqué son autorité pour être garanti contre le fana- 
tisme, le pape Urbain renouvela la défense de les forcer d'embrasser 
le christianisme. Il défendit également de les maltraiter, de les dér 
pouiiler, de profaner leurs cimetières '. 

Au commencement du xv^ siècle un concile s'assembla dans la ville 
de Constance. La plupart des réunions du haut clergé romain avaient 
produit quelque rigueur nouvelle contre le peuple Israélite; celui, de 
Constance, où devaient paraître Jean Huss et Jérôme de Prague pour 
rendre compte de leurs doctrines, devait faire trembler les juifs. Les 
bûchers que l'on préparait aux hussites ne pouvaient-ils pas être desr 
tinés aussi pour eux? Qui pouvait savoir ce que les cardinaux et 
évêques statueraient de nouveau pour la persécution du judaïsme qui 
leur était si odieux? 

Aussi, quand le pape Martin fit son entrée solennelle, les juifs de 
Constance, ayant plus de motife que les autres de trembler, vinrent 

' Bulle de Tan 1288. BuUarum ampliu. colUctio, tome III, part. 2. 

* Bulle de l'an 1320. /6tii. 

* Bulle de Tan 1363. Ibid, 
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hamblement lai rendre hommage, en lui présentant dans la place pn- 
bliqae de la ville ceux de leurs livres sacrés que les chrétiens admet* 
taientt c'est-à-dire les cinq livres de Moïse et le Décalogne. Selon 
quelques historiens, le pape accudllit dédaigneusement cet hom- 
mage, et rendit les volumes sacrés, en disant : « Cette loi que vous 
avez, vous ne voulez pas Tentendre. )» Selon d'autres, ce fut l'empe- 
reur qui dit aux juifs i « Vous avez des lois justes et bonnes, mais 
vous ne les observez guère, d Cependant les observait-il ce souverain 
qui, au mépris du sauf-conduit donné, fit jeter Jean Huss vivant dans 
les flammes? Le pape se contenta de prier Dieu pour qu'il dessillât les 
yeux du peuple Israélite * . 

Lorsqu'à la fête suivante du jeudi saint il fulmina cette terrible 
bulle d'excommunication contre les païens, les hérétiques, les schis- 
matiques, les faux-monnayeurs et les faussaires, il y comprit les juifii 
avec les Grecs et les musulmans, comme si leur religion ne les avait pas 
suffisamment exclus du sein de l'Église! En signe de cette exclusion 
solennelle, il jeta un cierge allumé par la fenêtre du palais, et à son 
exemple les cardinaux répétèrent ce symbole de réprobation ^. 

Heureusement tout se réduisit à cette vaine cérémonie de malé- 
diction, et le concile de Constance se passa mieux, pour les juifs, 
qu1ls ne pouvaient l'espérer , surtout à la vue du supplice de Huss. 
Plût à Dieu que l'on eût toujours jeté des cierges par la fenêtre, au 
lieu d'allumer des bûchers sur la place publique ! 

Tout ce que le concile de Constance décréta relativement aux juifo, 
ce fut un ordre ou règlement au sujet des convertis. Nous avons vu 
que dans plusieurs contrées , lorsqu'ils se convertissaient, on leur 
enlevait leurs biens pour dédommager l'Église de la perte du cens 
qu'ils avaient payé comme juifs, ou, selon le prétexte de TÈglise, 
pour les faire renoncer à des biens acquis par l'usure. Le bon sens 
devait faire sentir que cette confiscation était le plus puissant obstacle 
aux conversions ; voilà ce qu'avait proclanàé le pape Jean XXI, il y 
avait juste un siècle. Le concile de Constance n'osa pas imiter ce 
pape ; il réduisit seulement la saisie à la moitié des biens* Le cardi- 
nal Pierre Dailly était plus raisonnable : il aurait voulu qu'on laissât 
aux convertis tous leurs Mens ; mais l'Église voulait des pénitences et 
des indemnités. 

> Lenfant, Bistoire du eonciU de Cdmtanee, tome II, à rtimée 1417. 
» Jhid., liv. VI. 



Le papa Eugène IV doona ea 1442 im décret où il rédoisit le» 
joif», du moios ceia de la CairtiUe« presque eai termes de la buU^; 
sévère deJSenott XIIl k Yaleoce. Il leur interdit d'avoir des relatifiitt 
de faoïiliarité ou d'entreprises avec les cbrétieDs» d'exercer aucoa 
emploi public, de faire rosoret d'être les agenfa(t r^;iflsears, associâfli 
ou comniîs d^ chrétieo3« Il les soumit à la dtme pour toutes sorteS; 
d'objetSt oe voulut pas que les cUrétieus pussent leur rien léguer pai^ 
testament, et défendit de bâtir des synagogues nouvelleSf ou m6m€^ 
d'embellir et d'agrandir les anciennes ^ On verra plus bas les décréta 
des papes du xyi"" siècle. 

Mous avons trop peu de monuments pour bien juger de l'état civil 
des îui& du reste de l'Italie à cette époque. Dans les viUes libres» il 
ne parait pas qu'ils aient été assi;ûettis à d'autres contraintes qu'à 
celles de demeurer ensemble» et de payer de certaines sommes oa 
compositions pour être tolérés « et on ne trouve au reste aucune 
preuve de quelque servitude à laquelle ils y aient été soumis comme 
en France au xiu° siècle. Ce fut à la fin du xir^ que deux juifs éta- 
blirent à Venise» avec la permission du gouvernement, une banque 
destinée à prêter à intérêt ^ ; ce qui montra qu'auparavant les juiGi»; 
comme nous le verrons plus bas» ne faisaiefit pas encore de grandes 
affaires commerciales* Dans un Ëtatoù tous les citoyens, étaieot com? 
merçants, et avaient des privilèges comme cbrétiens, .rien ne dem( 
engager en effet des Hébreui^ à soutenir la concurrence. Il n'en fetr 
pas de même dans l'intérieur de Tltalie » surtout dans les États 
romains, où il y avait moins de commerce et souvent autant deluxer 
et où par conséquent on était obligé d'emprunter* 

Quoique les canons des conciles leur eussent fréquemment défendu 
d'avoir des cbrétiensà leur service» ils en employaient pourtant, 
particulièrement dans leurs boucheries, ainsi qu'on le voit par ce qui 
arriva dans la. ville de Plaisance. Le patricien plaisantin RIpalta 
raconte ingénument ' qu'ua prédicateur de cette ville ayant prèobé 
contre les juifs» qui faisaient abattre leur bétail par des ebrétieas» 
mais d'âpre le rite mosaïque» l'évêque de Plaisance convoqua une 

> BuUe dupspe Bagène I¥» de l'tn m% thWmm oauNKii. MUmUth Umn m» 
part. 3. 

' Daru, Bistoire de Vmisê, tome III. 

* ÂntoD. de lipslfta, Atmaleê pUêctmtM, à rstné* «47% éans k tome XX de 
Huratori, Rerum seriptor, Ualie. 
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ammblée de doetevrs ei de magistrats, fMMir sar olr sTU étaAt pennft 
dedistribMr delà fiaode apprêtée de cette manière. Il y eut une 
grande diqkite; « nais, ajoote Bipatt*, mol je leur ai preofé que 
eelt était déf0iidQ par les Ma canooiqoes, dfiles et dt^ioea : grAee h 
0ien naos remportAmea la ? ictoire, et neus enroyàmea de» dépatéB 
è notre prince pour ftfil forçftt les jvAh d^a^dr lenra tnenra particu- 
liers, et déporter un s^ne extérieur. Moua ohthimeB ce qui concer- 
nait les Tiandes; maia quant h Tobligation de porter une marque, les 
juifs s^en racfaetèrmt par la aomme de aepC mille dueata qu'ils paj'èreM 
à la chambre ducale, a 

Cet ordre de porter une marque était une affaire auni difBcffe h 
obtenir en Italie qu'en France, et fut renouvelée autant de fois. Fré* 
déric II y obligea les juifs de Sicile; le synode de Rarenne en 1311 
assujettit également la nation hébraïque k la marque sur ses vête- 
ments, en statuant en outre que les juifs ne pourraient séjourner 
plus d'un mois dans les lieux oà H n^y avait paa de synagogues ^ 
A Malte Tévèque avait les fonctions de gmrUm de ht nmelh rouge ^ 
c'est-à-dire qufl veillait à ce que lea Juifs portasaent au-dessous de la 
barbe une marque rouge de la grandeur du sceau royal *• Ce soin 
entraînait probablement une rétributten delà part dea jnifii. Le pape 
Paul n les obRgea de porter dea tabares rouges, et n'excepta de ^ 
ordre que les juifii qui pratiquaient h médecine eu se livraient à 
l'étude de cet art '• Mus tard on leur imposa à Rome des barrettes 
jaunes ; mais les barrettea forent aussi difficiles è introduire que les 
tabares. 

Dans quelques Houx les évèques nmintinrent avec zèle la juridiction 
qu'ils étaient parvenus à obtenir sur les juifo. C'est aimtf que Fardie- 
véque de Gosenza , Pirrua-Garaccioli proBta de l'influence qu'il eut 
dans le conseil du rof Ferdinand I**, succesMmr d'Alfonse, pour faire 
rétablir les anciens droits de son siège sur la juiverfede 1» ville. En 
vertu de ses droits, les juifs de Cosenza étaient tenuaà porter leun pro- 
cès devant la cour ecclésiastique ou devant la cour tempoiellederarcbe- 
véque; ils pouvaient appeler de la dernière h la première, mais non pas 
de la cour ecclésiastique à la temporelle *. II parait que ce prélat inves*> 

■ lITuratori, Dissert, de JuMs, 

' Hoccbi Pirri SieiL sacra, tome U, page 907. Acte de Catane, de Tan 1395. 
' Statuts tirés des archiyea du Tatican, par Harini, tome I de ses Arekiatri, 
^ Charte de Ferdinand I*', de Tan 1407, dans le tome IX de Ferdinand Ug&elli» 
icdia sacra. 
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lissait des vassaux de biens et de droits sur la jol? erie; car il fit confir- 
mer aassi ces yassaox dans ce qu'ils tenaient delà jaiverie de Goseoza^. 

Les évèques de Mazsara en Sicile avaient également obtenn aâ xrr* 
siècle des lettres royales qai reconnaissaient la juridiction épiscopale 
sur les juifs du diocèse. C'est aux évèques qu'appartenait la connais- 
sance des causes d'adultère, tant des juifs que des chrétiens. Aux 
grandes fêtes de l'année, c'est-à-dire à Pâques, à l'Ascension et i 
Noël, ils se faisaient donner une certaine quantité de poivre par la 
communauté juive, qui payait aussi des impôts appelés «tstVw. C'étaient 
encore les évèques qui nommaient les rabbins ou Aam», chargés de 
chanter dans les synagogues, et de dresser en hébreu tous les contrats 
civils des juifs selon les us et coutumes de leur nation *• 

Au xv"" siècle les juifs furent menacés en Italie de plusieurs persé- 
cutions violentes. A Trente on répandit le bruit de l'assassinat d'un 
enfant, que trois juifs de la synagogue de cette ville avaient voulu 
immoler pour leurs pÀques. On saisit tous les juifs pour 1^ charger 
de chaînes et les jeter dans les cachots; on épuisa contre ces malheu- 
reux tous les genres de supplices barbares ' ; l'année suivante^ en 
1475, on renouvela la même accusation contre les juifs du Milanais; 
on les jeta aussi dans les prisons ; mais du moins, au lieu de les livrer 
aux bètes féroces et de déchirer leurs corps en lambeaux comme à 
Trente, le duc se contenta de leur arracher une somme de vingt mille 
pièces d'or; après quoi il les remit en liberté ^. 

D'autres ennemis n'en voulurent point à leur vie; mais ils nuisirent 
beaucoup à leurs spéculations en servant la chose publique : ces enne- 
mis furent les fondateurs des monts-de-piété. Cette matière demande 
iquelques développements. Un moine récollet nommé Barnaba et sur- 
nommé InteramnensU 9 parce que probablement il était natif de 
Terni, fut amené par les plaintes générales des chrétiens contre l'usure 
des juifs, à chercher un remède à ce mal universel. En prêchant, 
sous le règne du pape Pie II, à Pérouse , où les pauvres étaient oppri* 
mes par les usuriers Israélites, il eut l'idée de proposer des quêtes par 
le moyen desquelles on pût former un capital propre à servir d'un 

* Autre charte du même empereur, de l*» 1469, dans le tome IX de Ferdinand 
Ughelliy Italia sacra» 

> Actes de 1318 et 1392, cités par Rocch. Pirrus, SieUia ioera, tome II, p. 849. 
' Anton, de Ripalta, Annales placent,, ad ann. 1474. 

* ibid. 
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fonds à la disposition des emprunteurs. Les pauvres devaient toujours 
y trouver, contre des gages, à emprunter les petites sommes dont ils 
avaient besoin, moyennant un léger intérêt ; le montant en était des* 
tiné à couvrir les frais d'entretien. Cet établissement fut en effet 
organisé, et confirmé dans la suite par le pape S A Texemple desPéru- 
siens, les habitants de Savone, qui avaient également à se plaindre des 
usuriers juifs, érigèrent une pareille institution et obtinrent en 1479 
la confirmation du saint-siége*. Quelques années après la ville de 
Mantoue fonda un établissement semblable, qui devait être géré par 
douze directeurs dont quatre religieux, deux nobles , deux juriscon- 
sultes ou médecins , deux marchands et deux autres bourgeois. Les 
religieux entêtaient membres perpétuels, les huit laïques ne siégeaient 
que deux ans, et se renouvelaient chaque année par moitié '. 

Depuis lors plusieurs moines récollets regardèrent comme un de- 
voir pieux de contribuer à la fondation de monts-de-piété dans les 
diverses villes d'Italie. Ce qui stimulait peut-être leur zèle d'une ma- 
nière particulière, c'était la jalousie des dominicains, qui accusaient 
leurs rivaux de favoriser l'usure, et appelaient leurs institutions des 
mmtS'd'impiité^. Le récollet Bernardin Thomitano, né à Feltre 
en 1439, fut un des plus zélés promoteurs de l'institution des monts- 
de-piété, et par contre-coup un des ennemis les plus ardents des 
banquiers et usuriers juifs. Orateur populaire très^habile, il allait 
prêchant en Italie contre le luxe et l'usure, soulevait la multitude 
contre les usuriers , et embarrassait les autorités locales par les 
émeutes et les scènes de fanatisme qui étaient quelquefois les résultats 
de ses prédications '. 

C'est ainsi qu'à Florence, à la sortie d'un de ses sermons, les jeunes 
gens voulurent fondre sur les maisons des juifs, les piller et en assas- 
siner les habitants dans la nuit. Les magistrats ordonnèrent sage- 
ment à l'imprudent prédicateur de cesser sa mission et de quitter la 
ville. Un historien de l'ordre des récollets les accuse de n'en avoir agi 
ainsi que parce qu'ils avaient été gagnés par l'or des juifs *. 

' Wadding. Scriplor, ordmis minorum, tome VII. Lyoo, 1648. 
' Bulle du pape Sixte lY, insérée dans le recueU Bolle e privilegi del $acro monte 
délia pinà di Rmna. Rome, 1658, in-fol. 
■ Ibid. Wadding, AnnaUs minarutn, tome TH. 

* Tic, De monte pietatU, dans le tome YI de Traetatw traetatum. Venise, 1584, 
in-folio. 

* ViTadding, Seriptor. ordin, minorum, Rome, 161M), in-fol. — * Ihid. ' 

M. 
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Cependant l'amour de Tordre et de la jostice peavait écdement leur 
io^rerU résolution d'éloigner im boninie ^ exciUit le peo^ 
me daflse {irotégée par lea lois. Les magiatrats de Yente loi inter- 
dir«aQtpareUlenientdepc6chereontrelesjuibdecettecÉ|îtate; maia, 
infatigable dana son zèle. Bernardin réoarit à toider dea menta-de* 
piété à Afluses* Parme, Gesène» Ghieti, Eieti» Xami et Lvcqnes. A. 
Campo-San-Pietro, petite YÎUe aoprèa de Padone, il chassa d'abord le 
juif qni prêtait sur gages, avant de fonder un établismnent. 

Toutes les entreprises , toutes les occnpatiena du peuple Israélite 
étaient l'objet des poursuites du m<4ne fougueux* I^ habitants de 
Sienne avaient fait venir depuis quelque temps un médecin juif, dont 
la réputation était probablement bien établie ; ils lui avaient assigné 
un salaire pour qu'il eût soin de la santé des habitants- Bernardin de 
Feitre ne ceasa de discréditer le médecin. Il prêchait que c'était une 
impiété d'avoir recours à l'art des juifo ; il rappelait tous les contes 
répandus chez le pei:^ sur la haine que les juiGi portai^ aux chré-' 
tiens ; il racontait qu'un médecin juif d'Avignon , étant sur le point 
de mourir, s'était souvenu avec délices d'avoir fait mourir perses 
drogues des milliers de chrétiois ^« 

Ces insinuations perfides portèrent leur fruit en répandant le fanar 
tisme parmi les habitants, surtout chez les femmes; il ; eut dans lea 
famille des scènes aflEUgeantes. Un noble voulut appeler le médecin 
juif pour un fils dangereusement malade ; mais sa femme s'y opposa 
vivemeot ; le fanatisme étouffa en elle l'amour maternel. Une autre 
femme noble, Lucrèce Salimbeni, aima mieux supporter pendant 
plusieurs jours les douleurs de l'enfantement que de recevoir les se- 
cours du même médecin^* C'étaient des héroïnes chrétiennes eux 
yeux de Bernardin de Feltreu 

A Lucques il éprouva phis de difficulté. Il commença par prêcher 
contre ceux qui prenaient les jui& sous leur protection ; on lui opposa 
les bulles des papes favorables à ce peuple. Le moine ne se laissa pas 
déconcerter ; il soutint que la bulle de Nicolas Y avait été arrachée à 
ce pape par fraude, et qu'il l'avait signée sans en connaître le con- 
tenu. Il citait d'autres bulles dans lesquelles les papes traitaient fort 
mal les juifs. Les habitants de Lucques firent Tenir un habile tbéohh 
gien de Florence pour réfuter les arguments du moine récollet. Cepen- 

^ Waddins, Annales minorum, tome VU, ad ann. 1489. 
^ Ibid. 
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dnt 1» fMfimce da peuple était âminlëeî m mtaM; ^atltoars 
rotiKté dViD mofit-de-piétè, et i\ fet enfin réwki d'en fonderimiraf 
frais pablies. Vu eapHriiste qaf a?all; été associé mec de» prètems 
jaift, et qui tétait opposé d*abord h rétabHsBemeBt des moùfa-ia- 
piétév donna quarante mitte pièces d'or, lorsque l^kistitatioii eut été 
organisée*. 

A Gènes la banque de Saint-George «^rt déji fondé un kMsbard ; 
Bernardin de Fdtre lui donna pins de consistance. A Haisaiee le$ 
Qsuriers prenaient jusqu^à cent pour oentde leurs capitaux. Chin'eut 
pas de peine à y adopter Tidée d'uoe maison de prêt. Il en fut à peu 
près de même à Padoue. Les juifs y prenaient vingt pour centd*in« 
térèt par an ; le mont-de-piété prêt» gratuitement des somnes a«- 
dessous de trente sous : pour des sommes plus fortes, il se contenta 
d*un intérêt de cinq pour cent '. Il n^est pas étonnant qu'une insti^ 
tution aussi utite^ et recommandée psrr b charité publique ait été 
bientôt généralement approuvée, et que les juifs aient perdu beau^ 
coup de lenrs chalands. 

Bavenne, Crémone, Yicenee, Bologne,, et Florence même, ainsi 
que beaucimp d'autres villes dltalier eurent leurs nontSHie-piété à la 
fin du XT*" oo au commencement du nyf siède, et le pape imposa 
sitence à la jalomie ctea doonnicaina, en déclarant les montS'4eipvëté 
une chose licite et utile, et en nienn$ant eu ban de inÉglêe cpieonqne 
écrirait contre cette institotio» ^. Rome et liaplea n'en eurent 
qu'en 1539 et 1540. Dana la dernière de ces vaie» deux dtoyena cha- 
ritables dégagèrent tous kn effets min en gage ehes les juifs, et les 
restituèrent sans intérêts, et dès que le mont-de-piété fut fondé,. le 
vice-roi de Teèède renvoya les juï& Ai roya ui e de Nqdes ^. Ber^ 
nardin de Feltre, dans sa Inîne eoàtre les juifs, n'afait pas raanqvé 
d'eicciter Ëléonore, femme du marquis de Manioue, à écrire à son 
frère le duc de Galabre, pour lui reprocbor l'indulgence qu'il avait 
pour tes juffs de ses États. 

> Waddi^g, Annaleg minorum, toioe YII, ad ano. 1489. 

3 Ibid^ ad ann. 1491. 

' Omnes qui contra hanc decferaliiniimr prc^eare sen dfspntareet serilere anst 
fucrint, excommunicationis latœ sentent!» poenam incarrere Tolumus. Bulle insérée 
dans Saer. latertm, emeUium no^M^Mum. Rome» iJSSd; dans )e tome IX des 
Acta conciliorum de Harduin ; dans le tome I du Bullarium magnum de Cbertf^ 
bini, et dans îe toroe lY des Annales or(L mmar. de Wadéing. 

« Rocco, Dei hanchi ék i^tfQli § dêUa lor ra^ne. Kaj^H, i78(^. 9 TCà. in^. 
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La ville allemande de Nuremberg, en 1490 , expulsa les juifs dans 
le roomeùt où elle établit des monts-de-piété ^ Un siècle après Augs- 
bouii; interdit aussi aux juifs les prêts sur gages, qui m furent auto- 
risés que dans les monts-de-piété*. Nous avons vu plus haut que la 
France a eu un mont-de-piété au xiii*" siècle ; il n'eut pas de suite, 
tandis que ceux d'Italie devinrent des exemples et des modèles pour 
plusieurs nations, et servirent beaucoup à arrêter l'esprit usurier. 
C'est que la France n'avait pas des moines assez fanatiques pour faire 
des monts-de-piété une entreprise religieuse capable de ruiner les 
Israélites. 

Florence s'élevait au rang des villes les plus riches et les plus com- 
merçantes de l'Italie ; les Florentins avaient été les plus grands spécu- 
lateurs, et d'impitoyables usuriers. Muratori avoue que c'est à ces 
usures que Florence était redevable en grande partie de son éclat; 
ainsi cette république usurière et commerçante devait quelque indul- 
gence à un peuple malheureux qui avait de commun avec elle cet 
esprit de spéculation et d'usure , mais qui n'avait recueilli en Europe^ 
au lieu de la splendeur du peuple florentin , que l'exil et l'opprobre. 

Il lui avait permis depuis longtemps de tenir des banques à Flo- 
rence, et c'est un banquier israélite, nommé Yalori, que cette 
république avait choisi , en 1414, pour porter plainte à iMilan contre 
le seigneur de Forli, qui en mourant avait confié au duc Yisconti 
l'administration de son pays. Ce seigneur fier refusa de recevoir un 
ambassadeur juif et le renvoya à son secrétaire. Florence se sentit 
atteinte par l'affront fait à son représentant, et déclara la guerre à 
Vîscontî '. 

Une république dans laquelle les Israélites jouissaient de cette con- 
sidération dut les secourir dans leur malheur. 

Les Médicis venaient de fonder Livourne , dont la situation pré- 
sageait une place de commerce importante. On y assigna un quartier 
aux juifs réfugiés d'Espagne et de Portugal ; ils furent reçus dans 
cette ville plutôt en colons qu'en étrangers tolérés ; ce fut donc une 
véritable colonie que les juifs fondèrent , et , chose remarquable, cette 
colonie est de tous les établissements juifs dans le midi de l'Europe 

■ Wttrfel , HUtor, Naehrkhtm von der ehemal. Jud9n*G9fMinde in Nikmhmrg, 
Ii^ureroberg, 1755, in-40. 

* Voyez Beckmao, Beytrœge xur Gesehiehte âer Etfindungm, tome III, cah. 3. 

* Baru, HUUnre de YenUe, 3« édiUoD, tome II| page 3<W. 
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celui qui a le plus prospéré » et qui a le plus duré » puisque ai^our- 
(l*hui encore nous le trouvons dans Tétat le plus solide, et , on peut 
dire , le plus satisfaisant. Soit que le malheur eût rendu les exilés 
prudents » soit que les colons admis par les Médicis dans la nouvelle 
Livourne fussent des hommes naturellement amis de Tordre et de la 
justice » et pourvus encore des moyens de soutenir un établissement 
naissent » il est certain qu'ils procédèrent avec beaucoup de sagesse 
dans la fondation de leur colonie , et surent lui mériter la faveur des 
grands-ducs. 

Ils se donnèrent une constitution où la théocratie ne fut pour rien, 
ce qui prouve que ce furent non pas des rabbins , mais des négociants 
qui fondèrent la communauté juive à Livourne. Ce fut sur les répu- 
bliques italiennes que les exilés modelèrent leur gouvernement ; ils le 
placèrent dans un sénat ou corps aristocratique , composé de soixante 
membres qui élisent dans leur sein une espèce de petit conseil formé 
de cinq membres ou massari , dont une partie est renouvelée tous les 
six mois; en sorte que l'ambition n'a pas le temps de se fortifier chez 
ces directeurs , qui d'ailleurs ne sont élus que sur le choix du grand- 
duc « auquel le sénat juif présente la liste des candidats ' . 

Ce sénat juge les procès de la communauté , peut même infliger 
des peines corporelles, et bannir les coupables de Livourne. La langue 
espagnole s'est conservée dans la liturgie et nième dans le commerce 
journalier ; le culte mosaïque se célèbre dans la communauté avec 
beaucoup de pompe. Elle possède des biens considérables dont les re- 
venus , joints à quelques droits, servent à entretenir la synagogue, les 
écoles et l'hospice. La médecine et la chirurgie sont encore comme 
autrefois l'objet des études de plusieurs Israélites , même des mar- 
chands et des rabbins. Les premiers ont fait par leurs spéculations 
commerciales , surtout avec l'Afrique , des fortunes considérables ; et 
tel a été l'accroissement des richesses du ghetto ^ ou de la juiverie de 
Livourne, que les dix mille habitants de ce quartier obscur et mal- 
propre possèdent une grande partie delà ville et des terres d'alentour *• 
Ils tiennent des banques et font le courtage. 

Si les juifs n'avaient pas trouvé à Naples un accueil aussi prévenant, 
on les avait tolérés du moins , ou plutôt on les avait laissési s'accrottre ; 

' Voyez la notice sur les juifs de LiYourne dans l'ouvrage périodique allemaBd- 
Halien, et par traduction dans le tome Y des Archives littéraires. 
* Ouvrage périodique allemand-italien, et tome Y des Archives littéraires» 
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i»r ooiis a.voM tu ^Us étaieat établis dam le niUl deMtaiie depste 
ti«i: des siècles. 

De temps e& temps on leur faisait payer dker ertte tettrance, et 
les prittces eattioliques se plaisaient à accabler les |aife des aapèiMS 
avanies que les musulmans ont fait depms scdrir aia ehréttena. Cki 
prenait de sîngnlieis prétextes pour être injustes enfers les fHi&et^ 
pour les tourmenter. Vers Tan 142S les Sarrasins araiient enkrrè aux 
frères de Tœrdre religieux des mineurs, au numt Sien en Palestine» 
la chapelle qu'ils desservaient, ainsi que d'autres oratoires. Ces nsoines 
en accusèrent ks joiCs qui , disaient-ils, avaient gagné tes hommes 
influents de la ecHir du Soudan , pour que la chapelle fût convertie en 
synagogue. 

Il n'en fallut pas davantage pour exciter le courrom du saint-siége. 
Les moines réussirent pourtant, en prodiguant l'argent, à eeqoll 
parait, à recouvrer leur chapelle ; mais le pape Martin V trouiva nsK 
turel de faire payer par les juifs d'Italie les fraisque le» moines du 
mont Sion avaôent em^ourus. Du moins les juif» èes États véottieœ et 
t^eox de la Marche d'Ancône furent taxés à une certiûne seanne. 
Peut-être tomhart-on sur eux de préférence, parce quil» étaient en 
loties avee le Levant, et par ecmséqueni avec les juifs de Mestine 
^i avaient mh les moines en frais. 

Jeume II , rené de Nulles», q^ nlainunt pas les Israélites , rt qvl 
peu de temps auparavut avait déjà donné des <»dresi poua ^ofun 
restreignit 1% liberté: de ce peaple *,. ne manque pas d'imposer ,^ po«r 
la même fia que le pape* Martin^ anx jutfs» & Naples et de Sicile^ une 
conÉributkm d'un: tiers de dncat dfor psr tète, sans Astinctien d'Age 
en ee sBce «... 

Yingt-sept ans après cette avame, le pq^ Gaiixte Itl tour oa tt 
wbir une nonveile soi» ua autre prâexte. M y avait à cette ^[loque 
on maîne de: Fordre des fisères aainenrs , chargé dans les Deux-Sieiies 
ponr le compie du saiat-siége, h ce qu'il parait, de la pcsceptioit des 
dtoMS payées par les jnife, et des amendes anxqudles ok tes eondam* 
«ait pour leurs usures. J'ig^sore comment le gouvernement napcditaii 



1 Lettre^ Ift reine Jeanne à Jean de Carptatra», ut eoweeat UhertÊÊfm 1 
dans le tome V de Wadding , Annales ord, fratr. minorum. Lyon , 1642, in-fol.» 
diplom., n* 1. 

2 Lettre de Jeanne II k Louis m, duc de Calabre ^% d'Al^, dfe raa^SW. Rkt^ 

«diplom.y n« 2. 
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abandonnait ainû ses droits. Qooi qu'il en soit, le pape, voulant hàtor. 
les armements préparés dans la chrétienté contre les Tnrcs qui pén6^ 
traient dans l'empire grec, trouya très-juste et même très-pieux de 
consacrer à cet usage Targent tiré des juifs ^ En conséquence, il en^ 
ji^nit au moine collecteur, dans les Deux-Siciles, de faire payer aux 
juifs la dtme de tous les biens meubles et immeubles, et de faire 
rendre par eux toutes les usures qu'ils auraient perçues ou qu'ils per« 
ceyraient, et d'employer à cela, s'il le fallait, le bras ecclésiastique et 
la bras séculier. 

C'était livrer les malheureux juifs à la merci de leurs grands en* 
nemis« 

Cependant il faut croire que cette calamité passa comme tant 
d'autres, et ne laissa pas[de traces. Du moins l'historien n'en parle plus. 

C'est à Naples que s'était réfugié, avec d'autres juifs exilés d'Espa*- 
gne, le célèbre Abarbanel qui, autrefois» avait dirigé les finances de 
la Péninsule. Il fut bien accueilli par Ferdinand P' qui sut apprécier 
ses grands talents financiers. 

Les autres réfugiés s'étaient mêlés aux juifs napolitains; et, comme 
je le dirai tout à l'heure, tes juifs de Naples commençaient déjà à se 
signaler dans les lettres, grÀce à leur sécurité et à la facilité de vivre 
moyennant un peu d'activité sous le beau del de Parthénope, quand 
tout à coup une invasion miUtaire détruisit leur bonheur, elles exposa 
à de nouvelles persécutions. Charles YIII, roi de France, marcha sur 
Naples et occupa le royaume. Les jui& s'enfuirent en grande partie; 
Abarbanel accompagna en Sicile le roi Alphonse IL Ceux qui res* 
tèrent, saisis d'une terreur panique, se montrèrent disposés à embrasser 
le christianisme, uniquement pour conserver leurs biens et leur 
liberté. Mais dès que le péril fut passé» ils oublièrent leur profession 
de foi et leur baptême, et retournèrent au mosaïsme, ou du moioa 
ils cessèrent de pratiquer le culte catholique. On se soucia peu de 
garder de pareils chrétiens. Aussi, lorsque Gonzalve de Cordoue se 
fut emparé de Naples pour le roi d'Espagne, il fut question de chasser 
tous les juifs afin de paraître au moins conséquent, puisqu'on les avait 

* Nos maturâ consideratione cogitantes quod decimœ per Judœos solvendœ, oec^ 
non usurs per eosdem Judœos restituendœ in nullo magis plo, neque magis pio ipsà 
fide nostrâ christ, necessario opère, qiiam Gontra illem sceleraUssUiiuiii Turcan de-> 
putari autjconverti possent , e(c« Lettre de Caiiile lU è Laurent de Pelerme j d(^ 
l'an 1456. /6w{., tome YL 
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éxpilsés des États espagnols. Mais le capitaine da roi, appelé par ses 
compatriotes le grand capitaine, sentit qu'ils se retireraient à Venise 
au grand détriment de l'Etat, et qu'il y avait peu de véritables julfii» 
puisqu'ils passaient la plupart pour des chrétiens baptisés; il crut» 
selon Zurita \ qu'il valait mieux les poursuivre comme mauvais cbré-^ 
tiens que de les cbasser comme juifs. En conséquence, au lieu de 
promulguer l'édit de bannissement, il voulut introduire l'inquisition» 
Ceci se passa en 1504. D'autres affaires occupèrent le gouvernement 
dans cette conquête si récemment faite et si difficile à maintenir; en 
1510 enfin on voulut tenter l'introduction du tribunal des inquisiteurs. 
Quand le peuple et les juifs virent qu'on allait imposer à la nation 
vaincue une autorité ecclésiastique qui couvrait l'Espagne de sang et 
de deuil, il y eut d'abord des émeutes, et l'indignation éclata dans 
tout le royaume. On s'écria : Vive le roi et périssent ses mauvais con- 
seillers ! et l'on se promit de mourir plutôt que de souffrir des inqui- 
siteurs à Naples. Après avoir essayé sans succès d'étouffer cette insur- 
rection générale, le gouvernement espagnol sentit que le parti le plus 
prudent serait de céder ; mais en promettant aux Napolitains de ne 
pas introduire l'inquisition , il se vengea de cette concession sur les 
juifs, qui furent tous bannis du royaume, et obligés de se retirer dans 
d'autres États de l'Italie *. 

Telle fut la fin des établissements des Israélites dans le midi de la 
Péninsule. Quelques familles osèrent, à la vérité, revenir après la mort 
de Ferdinand. Abarbanel était allé mourir à Venise où il avait su 
mériter la confiance du gouvernement comme partout où il avait 
séjourné. Les Vénitiens l'avaient même chargé de négocier pour leur 
république un traité de commerce avec le Portugal. 

Malgré sa vie toute politique, il avait trouvé le loisir de composer 
des commentaires très-estimés sur quelques parties de la Bible. Il a 
des opinions particulières sur quelques points de la religion, mais il 
ne paraît pas qu'elles aient choqué la foi de ses coreligionnaire. Ainsi 
il croit qu'après la résurrection des corps commencera une nouvelle 
vie sur la terre, mais sans passions, sans dissidence de cultes, sans rois 
et sans gouvernement. La paix régnera parmi les hommes ; ils n'auront 

' Annal, de Aragon, tome Y, lib. Y, cap. 70. 

* Ibid,, tome YI, lib. IX, cap. 36. — Tristan Garacciolij de InquisUionâ epistola, 
tome XXll des Script. Rer. italie. 
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qu'an Dieu, et ce Dieu fera régner la justice parmi eux *. Cet espoir 
de l'Age d'or a peut-être beaucoup consolé le vieux Abarlmnel après 
son triple exil » et à la fin de sa vie agitée. Le Portugal l'avait banni 
parce qu'on le soupçonnait favorable aux prétentions de l'Espagne sur 
la couronne portugaise. L'Espagne l'avait compris dans l'exil général 
des juifs, quoiqu'un ministre aussi batnle que lui eût mérité une excep* 
lion. Enfin, par attachement pour son nouveau mattre le roi de 
Naples, il s'était réfugié avec lui, comme nous avons vu, dans la 
Sicile, et lui était resté fidèle jusqu'à la mort de ce prince ; ce n'est 
qu'alors qu'il s'était retiré à Venise. 

Cependant sa maison de commerce avait continué de subsister à 
Napl^ : Samuel Abarbanel, son chef, fils du ministre, était homme 
à la fois savant, riche et bienfaisant ; il employait ses richesses à sou- 
lager les indigents de sa nation, à racheter les captifs et à doter les 
orphelines ; sa femme Ben-Yenida sut intéresser au sort des exilés les 
dames les plus distinguées de Naples ; elles sollicitèrent auprès de 
Charles-Quint le rappel des bannis. L'empereur , quoique peu favo- 
rable à la nation hébraïque, parut disposé à accorder l'objet de leur 
demande ; mais d'autres personnes l'en dissuadèrent, et au bout de 
quelques années, pendant lesquelles sans doute ils avaient commencé 
de rentrer, les juifs reçurent définitivement l'ordre d'évacuer les 
États de l'empereur en Italie. Us se dispersèrent alors en Turquie , 
dans les Etats du pape et ailleurs *• 

11 était venu de l'Asie un juif, nommé David le Babanite, qui pos- 
sédait quelque éloquence. Il s'était fait des partisans, entre autres un 
secrétaire du roi de Portugal, Salomon Molchu, qui était circoncis 
en secret, et dont il fit un rabbin animé de zèle et de ferveur. Ces 
deux hommes parcoururent divers pays, prêchant et cherchant à faire 
des prosélytes ou à prouver du moins l'excellence du judaïsme. Ils 
portèrent leur prosélytisme jusqu'à la cour de François P' et à celle 
de Charles-Quint, qui se trouvait alors en Italie. Cette témérité leur 
coula cher. Charles-Quint, cet ennemi des protestants, fut encore 
bien plus grand ennemi de la loi judaïque; il fit saisir le malheureux 
Molchu et le condamna à être brûlé vif. Molchu avait de l'éloquence ; 
il avait prêché en Italie et en Turquie ; on craignit ses paroles : aussi 

' Voyei Dtusovii Diatribe quà Judœwrum d$ retumetUmt mortuofiim tsnlenfûi 
explieaturf etc., cap. 4. 
' Samuel Usque, Comolaç. d$ Yiracl, 3« dial. 
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lui bàilloDDa-t-on la boaebe a^aot de le oondaire an supplice ; e^est à 
9f aotooe» eo 1533» que la se&tence fut esécvlée. Quant i soa eem^ 
pagnon Datid, fl fut trateé, à ce qo'H paratt, ila suite deCbartes- 
Ooint en Eq)agne, et y fut égriement mis à mort ^. 

Le duc de Ferirare avait accueilli, dès 1496, les eidlés dePortugaf , 
et leur avait porm» de sfétaMir daes la Tffie de sa résideiice et dans 
ses États ; seutemeut, comme le grand nombre de joifii et de maranes 
dont la ville refluait, parot eiiger quelque mesure de police, il renon - 
vêla FanciM rè^emmt qui les oMigeatt de porter sur la poitrine un 
petit cercle jaune *. Mais en 1551 unemaladie pestilentielle apportée 
par les partisai» suisses et allemands ayant édaté dans Ferrare, le 
peuple s'écria en fureur que les juifs r^ndôent cette maTadie; il y 
eut un soulèvement, et le duc fut obligé de souscrire au nouvel exfl 
des nralheureux Israélites, qui, attaqués eux-mêmes de la contagion, 
w traînèrent avec peine, pendant la nuit, aux bateaux qui devaient les 
tran^rter ailleurs. Les uns tombèrent en proie h des pirates, les 
«utres, repousses de tous les ports de rAdrialique, furent enfin 
^cueillis cbaritaUement par les juifs de Pesaro ^ 

Les exilés d'Espagne et de Portugal avaient porté dans ptarieur^ 
provinces de l'Italie leur misère extrême. L'historien Ceo»*Bq;a, qui 
en vit aborder des milliers au port de Gènes, dit que ceux qui débar- 
quaient ressemblaient à des spectres ambulants; que quelquesHins 
expirèrent en mettant le pied sur la plage, que d'autres ITurent noyés 
par les matelots, et que d'autres encore furent obligés de venAre leurs 
enfants pour pouvoir sortir des bétiments^. Un auteur béhnnhafoufe 
que des ebrétien» allèrent dans les rues tenant^m craciflx d'une imSn 
^ un pain de l'autre, qu'ils offrrient le pain aux enfants affamés des 
juifs, à condition d'adorer la croix, et que de cette man^re ils firent 
beaucoup de prosélytes ^. Les juife de Bome, qui ne se souciaiient 
point d*avoir de la concurrence, firent tous leurs efforts pour empê- 
cher les exilés de s'établir dans cette métropole. On assure même qu'ils 
offrirent au pape mille pièces d'or pour rester seuls, niais que le pon- 



^ SehemaehDafM^f99^eA. 

^ Frizzi, Memarie di Ferrara, tome IX, page 168. 

* 8aBracllls9m^€oiM0l0p.ii»7«faéY,^éM«9ifew 

* HUtor, genuent. dans le recueil de Muratori, Seriptor, r§rwm Ualie. 

* Salomon Ben-Yirga, Schwet Jtlmêa, clnp.QS. 
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tife, plus hamain ou plus politique, les menaça de les bannir eux-^ 
mêmes s'ils ne recevaient leurs frères *. 

Par ces exils plusieurs chefs des grandes synagogues d'Espagne et 
de Portugal se trouvèrent jetés en Italie. David Ben-Joseph Ben-Jachia 
fut élu recteur , président et juge des juifs de Naples ; on le vante 
comme grammairien , poète et plûlosoplie*. J'ai parié ploa haut da 
célèbre Abarbaaei qui suivit le roi Ferdinmd dans sa fuite en Sicile» 
et termina ses jours à Venise, tandi» que son fils Joda , plus connu 
sous le nom de Léon Hébreu , se retira à Gènes après avoir deux fob 
partagé l'exil de son père» Dana sa dbaveile et dernière retraite il 
pratiqua la médecine , et enseigna la philosophie telle que les juifs la 
concevaient alors; c'était la métaphysique de Platon ei d'Aristote 
mêlée aux idées d'Averroès, d'Avicenne et des rabbins qui marchaient 
sur les traces des Grecs et des Arabes, surtout des rabbins cabalistes. 
Léon Hébreu nous a laissé mi exposé curieux de cette philosophie 
ambiguë dans ses Dialogues d* amour ^ ouvrage galant dans lequel 
Pbilon enseigne ta philosophie de Famouri une dame nommée Sophie; 
il loi apprend l'amour platonique, Panaour des anges, des planètes,, 
des éléments. On peut aj^liquer à l'auteur de cet exposé philoso- 
phique ce qu'il fait dire par Phîlon à son interlocntriee : Vos raisons^ 
da^ Sophie , démontreni pluâ de âubiiUté en votre entendement que de 
vérité en votre opinion. Cet ouvrage fut écrit et publié en italien * ; 
bientôt après il en parut une traduction française avec nne dédicace 
à Catherine de Médicis '. Le langage mystique de ces dialogues était 
dans le goât do temps ; aussi Touvrage du jnif exilé passa dans plusieurs 
langues d'Europe. «^ 

Un antre rabbin exilé de Lisbonne, Joseph Ben-Don-David, conoh 
mentateur des hagiographes, et auteur de plusieurs ouvrages sur le 
Thalmud , fut pendant vingt-deux ans premier rabbin de la synagogue 
d'imola, et laissa trois flis, dont l'un fut médecin à Padoue. 

> Zuiita, Annal, de Aragon. 

' Dialoghid'amore, Rome 1535, iii4o. Venise, 1545, 1558. 
* PbikMopliie d'amour de M. Léon Hébreu, trftduicte d'italien en fiançoys , pat 
le sieuf Pa Pare,^ Champenois^ Lfon» 1551» io-S». 
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CHAPITRE X. 



La typographie I récemment inventée , fut employée par les jaifii 
dltalie à multiplier leurs livres sacrés dès que cet art se répandit dans 
le pays ; ils établirent dans plusieurs villes des imprimeries hébraïques 
dont les ouvrages, sans doute rapidement débités » et tirés proba* 
blement k un petit nombre d'akemplaires, sont devenus si rares qa'ou 
les compte parmi les plus grandes curiosités bibliographiques. Per- 
sonne n'a fait plus de recherches sur ces premières impressions exé- 
cutées par les imprimeurs juifs d'Italie , et personne n'en a rassemblé 
un plus grand nombre que le savant de Bossi, auteur des Annales de 
la typographie hébraïque S où je puiserai les détails dans lesquels je 
vais entrer. Je ferai remarquer auparavant que les plus anciennes 
éditions des livres sacrés des Hébreux sont pour la plupart d'une 
très*grande correction , et présentent des leçons importantes pour le 
rétablissement de la pureté du texte de ces livres, ayant été impri- 
mées sur des manuscrits en partie très-anciens et très-estimés ^ ainsi 
ce n'est pas seulement le bibliographe, mais aussi le théologien qui 
recherche ces anciennes éditions regardées elles-mêmes presque comme 
des manuscrits. Des juifs savants présidaient à la correction , et quel- 
quefois ils ajoutaient des pièces de vers de leur façon. « Ils étaient 
sans doute , observe Wolf , pourvus encore des manuscrits espagnols» 
dont on connaît la supériorité : élevés dans ce genre d'étude et guidés 
par un respect particulier pour la loi sainte , ils n'auraient rien voulu 
omettre pour embellir le code sacré*. » Les types employés k l'im- 
pression varient à l'infini , étant plus ou moins nets et élégants , les 
uns carrés et du genre des caractères rabbiniques espagnols, italiens 
ou allemands , les autres semi-rabbiniques ou mixtes avec plus ou 
moins d'abréviations, etc. Dès que les imprimeries furent établies, 

* B. de Rossi » Annales Mrœih'typographiei êœe. XV. dêseripâii fu$o^u0 eom- 
mentario illmtravit Joh. Bernard, de Rossi ling. orieni. profess. Parm», ci r^» 
typographtto, 1705, ia-ê». L'autear avait publié auparavant un premier essai sous le 
litre De Typo^raph. hebrakœ orisine oepramitUs, 1776, in-4<>. Il a publié en outre 
un mémoire De Typographe hébrakà ferrariensi, 1780, in-S^ et Annàli Kéhrmo^ 
typografiei di SahioneUa, 1780, in-8<>. 

* Wolf, BibliQth. ktthrœa. Hambourg, 1731, tome II, page 930. 
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il sortit des presses hébraïques , non-seolement des livres religieux , 
mais encore toutes sortes d'ouvrages sur la jurisprudence , l'histoire 
et la médecine , presque tous imprimés sur les manuscrits des beaux 
siècles de la littérature qui circulaient chez les juifs. 

Ce fut en 1475 que ce peuple fournit les premiers échantillons de 
9a typographie. A quatre mois d'intervalle il parut deux ouvrages 
hébreux dans deux villes diCTérentes d'Italie. Le premier fut un com- 
mentaire de Salomon Jarchi sur le Pentateuque, petit in-folio , 
imprimé, à Reggio en Calabre. De Rossi possédait le seul exemplaire 
connu de cet ouvrage, dont l'imprimeur est nommé Abraham Carton, 
Bis d'Isaac, dans les vers qui terminent le livre. Le second ouvrage, 
plus considérable , parut à Plebisacio ou Pieve-di-Sacco , bourg du 
Padouan , qui probablement avait alors une synagogue ; ce fut YArba- 
Turim ou les quatre ordres par Jacob Ben-Ascer. Ces quatre ordres 
comprennent tout le système du droit hébreu ; chaque ordre forme, 
dans cette editio princeps , un volume particulier. On a employé à 
l'impression trois sortes de caractères diCTérents ; le typographe se 
nomme dans les vers de la fin rabbin Mesculam , surnommé Kosi. 
II existe encore un très-petit nombre d'exemplaires de cette édition : 
la Bibliothèque du Roi , à Paris, en possède un. L'année suivante, un 
médecin juif, ayant le titre de Chever ou associé rabbin, et nommé 
Abraham Conatus, réimprima à Mantoue le premier volume ou ordre 
de YArba-Turim, On a de cet imprimeur plusieurs autres éditions , 
mais sans indication de lieu et de date.. On ignore par qui et dans 
quelle ville fut imprimé le commentaire de Lévi Gerson sur Job qui 
porte l'année 1477. Il en est de même, quant au lieu de l'impression, 
d'un spautier avec le commentaire de David Kimchi , imprimé dans 
la même année et devenu très-rare. La ville de Ferrare ne tarda pas 
d'avoir aussi son imprimerie ; en 1479 on y imprima le deuxième 
volume ou ordre de YArba-Turin qui avait été commencé , comme 
nous l'avons vu , à Mantoue. L'imprimeur Abraham Ben*Chaïm est 
le même qui imprima le commentaire de Gerson. 

Une autre imprimerie s'établit à Bologne, où parut, en 1482, le 
Pentateuque avec la paraphrase chaldéenned'Onkelos et le commen- 
taire de Salomon Jarchi. Quoique ce fût une entreprise importante, 
l'imprimeur ne se trouve point nommé, ce qui fait présumer à de Rossi 
que ce fut un premier essai fait par les ouvriers qui travaillèrent bientôt 
après à l'imprimerie de Soncino dont je vais parler. Soncino est une 
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petite ville du Milanais à peine connue aujourd'hui. Une seule famille 
^e juifs originaires d'Allemagne y imprima dans l'espace de 1484 
à 1490 un nombre considérable de livres dignes de remarque sous le 
rapport typographique. Il paratt que le premier de cette famille qui 
ouvrit une imprimerie fut Josué Salomon , fils dlsraël Nathan , dans 
la maison duquel on imprima » comme je le dirai tout à l'heure, là 
Bible entière y et qui s'établit plus tard à Naples. Son père s^était 
iBidonné à la médecine, et d'après ses conseils le fils avait établi son 
imprimerie ^. Un autre membre de celte famille , Gerson , dont il va 
être question plus bas, fut imprimeur dans plusieurs villes d'Italie et 
de Turquie. Tous ces imprimeurs juifs de Soncino sont compris au 
reste sous le nom de sonclnates que donnent à cette famille 1e^ 
bibliographes. Ce fut en 1484 que s'ouvrit leur établissement qui 
joue un rôle important dans les annales de la typographie des juifs. 
Leur premier ouvrage fut une portion du Thalmud, le Berachoi ou té 
traité des Bénédictions , avec les commentaires de Jarchi, Maimo- 
nides, etc. Outre l'imprimeur Josué Salomon, les vers imprimés à la 
fin nomment auâsile correcteur Haron Strasbourg, probablement 
originaire delà ville de ce nom. Il parut successivement dans la même 
ville , et sans doute dans la même imprimerie, le Bechinad olam où 
l'appréciation du monde par Bedrashi en 1484 ; les premiers pro- 
phètes avec le commentaire de Eimchi, 1485 ; Ylkarim on Livre d^ 
fondements par Joseph Âlbo, 1486 ; le Machazor ou Abrégé des 
pièces juives imprimé dans la même année ; le commentaire sur le 
Pentateuque, par Salomon Jarchi , 1487 ; la Bible entière avec Mk 
points et les accents, 1488, livre important pour le grand nombre dé 
leçons à consulter que Kennicot fait monter à plusieurs mille ; enfin 
le traité thalmudique de Cholin ou des profanes, avec un commen- 
taire, 1489. 

Pendant que cette imprimerie travaillait sans relâche à multiplier 
les exemplaires des livres sacrés, tant recherchés par les juifs , Kaples 
commença aussi de se signaler dans la typographie. Les fanprimeurs 
faits de cette ville débutèrent en 1487 par un psautier avec le eom- 
mentaire de David Eimchi. Le correcteur s'excuse dans on averttee* 
ment , au sujet des fautes du texte , sur ce que, Fart de la typograplde 
étant encore nouveau , il n*a pas eu le temps et le moyen de se pré- 

1 Voyez la tradnction des Vïis d'imprimeur dans les Annales hebnso'iffpograph. 
4e1los8i. 
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parer plus convenablement A ce psautier succéda dans la même année 
one autre partie de la Bible comprenant le Uf re de lob avec les com- 
mentaires de GersoD, le Cantique des cantiques, FËcclésiasté^ tes; 
Paralipomènes , etc. Puis, l'année suivante, on fit paraître le com- 
mentaire d'Àben Ezrasur le Pentateuque. Le correcteur Moïse Ben- 
CSiavive annonce dans l'épigraphe qu'il est d'une famille espagnole 
éaiigrée de Lisbonne pour cause de religion et établie à Naples. Ou 
peut remarquer que c'est la première édition complète qui ait été 
faite du commentaire sur le Pentateuque; les exemplaires en sont 
devenus extrêmement rares, et on n'en connatt en Italie que deux 
qui soient complets; l'un appartenait au savant de Rossi*. Dans la 
même année sortit des presses de Naples le Makre Dftrdtke^ c'est-à-Hlire 
le Préc^teur ou dictionnaire hébreu , italien , arabe , rabbinique ; ou 
n'en connaît point i'auteur* Il paraît seulement qu'il a vécu vers Ivt 
fin du xiii^ siède'^ Il fout encore citer parmi les éditioi» dues aux. 
presses de Naples le Ewn bochen du rabbin Calonime, imprimé 
en 1489 : le correcteur se nomme dans l'épigraphe rabbin John Tov, 
et se dit Français d'origine ; le commentaire de Moise Maimonides 
sur le Pentateuque , 1490 ; on lit dans l'avertissement que ce sont 
les Tabbios de Messine et l'un des rabbins espagnols qui ont donné 
leurs soins à l'ouvrage; le^coroAstm on Litre des racîneshébraïques par 
David Kimcfai ,inèmedate ; il fut fait dans l'espace d'une année deux 
édHions de ce vocabulaire précieux de la langue bébraïqm ; le Chm*^ 
vttd ÀlUww9th , ouvrage trritant des v^Ntus de l'homme par le rabbin 
Becbaï, et traduit de l'atrabe en hébreu par le rabbin Jehuda Abbeu 
Xibbon, dont de Rossia découvert les deux seuls exemplaires qui 
paraissent exiger eneoie' ; «le traduction hébraïque d'ATicenme 
qui prouva que les |uik ne nëgligeaieMt pas encore la médecine, dans 
kiqueUe U$ avfileoft exoeUé pendant les siècles précédente ; eofli la 
Miechna ou corps des traditions fudaïfuai , i492« 

D'autres viUeaë'Jtalie eurent aussi len» imprinoeries hébraïques ; 
Gmma de Soœine» avec le aurttomailgpMmd die Mentnel, faansféra 
son atfilier de Sondso à Breseia, m i491»€t y imprima dans les troia 
aunéai auttaatci plaiieiin oovragei, tab qaa le MeocUberoA oo lea 
(k^ifMtiofia )poM|Utf du ff^ 

' Jnn,hebr,'typograph. 

* Ihid. — Wolf, Biblioth.hehrœa. 

• Ibid. 
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traités sacrés, 1492 , édition qui a è peu près entièrement disparu * 
et qui fut réimprimée Tannée suivante ; un psautier in-24 de l'année 
1493'; enfin la Bible entière avec les points et accents , 1494, dont 
les leçons diffèrent essentiellement de celles des autres Bibles hébraï- 
ques faites en Italie. Le même imprimeur fit au xyi"* siècle encore 
d'autres éditions d'ouvrages hébraïques à Fano , Pesaro , Bimini , puis 
à Thessalonique et à Gonstantinople où il imprimait encore en 1533; 
il paratt qu'il mourut peu de temps après. Mantoue eut son impri- 
merie entre 1476 et 1480. Du moins, plusieurs ouvrages hébraïques, 
maintenant très-rares , qui ne portent point de date ni d'indication 
de lieu , paraissent devoir être rapportés à cette imprimerie. Bologne 
a dû avoir la sienne vers 1482. Outre ces villes, on ne trouve plus 
en Italie que deux petits lieux , Barcone dans la province de Brescia , 
et Gasale , qui aient fourni au xv^ siècle chacun une impression hé- 
braïque : ce furent deux livres de prières, exécutés par les sonciuates , 
l'un en 1486 et l'autre en 1496. Il y a en outre plusieurs impressions 
de cette époque , qui, étant sans indication d'imprimeurs, ne peuvent 
être rapportées à une ville plutôt qu'à une autre ^. 

L'expulsion des juifs du royaume de Naples en 1496 détruisit na- 
turellement les imprimeries juives de ce pays ; mais il s'en était formé 
d'autres dans la haute et moyenne Italie ; nous avons déjà vu que 
Gerson de Soncino imprima successivement à Fano, Pesaro, etc. ; 
aussi se nomme-t-il, dans l'un des avertissements de ses livres, Gerson 
le Pérégrinant; à Pesaro il exécuta en 1517 une bible hébraïque en 
deux volumes in-folio , dont il fit même deux éditions , et qui sont 
devenues d'une rareté extrême '^. Mais dans la même année s'ouvrirent 
aussi des imprimeries hébraïques à Venise : elles durent faire tort à 
celles qui subsistaient dans les petites villes d'Italie. Il existe un seul 
ouvrage , la grammaire de Moïse Kimchi , imprimé à Ortône en 
Sicile , l'an 1519. L'imprimerie de Venise, dirigée par Daniel Bom- 
berg, fournit un grand nombre d'éditions de toutes sortes d'ouvrages, 
entre autres la Bible hébraïque , avec le Targum et divers commen- 
taires des rabbins, 1524 et 1525, quatre volumes in-folio ; cet ouvrage 
très-rare et très-recherché , est regardé comme la source de tous les 
livres masorétiques. Quelques villes d'Allemagne et de Pologne eurent 

' Ann. helr.-typograph* — Wolf, Biblioth, hehrœa, 
• Ibid. 
» Ibid. 
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aussi \euTS imprimeries hébraïques ; et après que Gerson de Soncino 
eut quitté Tltalie , il n'y eut presque plus que la ville de Venise qui 
imprimât en Italie des livres pour les juifs; Bologne en fournit pour- 
tant un petit nombre avant 1550. 

Le XVI'' siècle compta plusieurs rabbins distingués dans la littéra- 
ture. Geddaliah Ben-Josepb Jachia, né en 1500 à Imola, fut à la fois 
historien, prédicateur, philosophe et jurisconsulte, et a laissé un grand, 
nombre d'ouvrages, dont quelques-uns sont importants pour l'histoire 
des juifs en Europe; de ce nombre est le SalselethhaKhabalah ou la 
Chaîne de la cabale ou tradition. Cet ouvrage , auquel il travailla plus 
de trente ans , est divisé en trois parties , dont la première traite de 
la chronologie sacrée et de l'histoire des juifs jusqu'au xv** siècle» 
tandis que la seconde se compose de discours sur l'astronomie et l'his- 
toire physique de l'homme ; dans la troisième il revient à l'histoire 
du monde et traite particulièrement des événements arrivés aux juifs 
avant leur exil de l'Espagne. Cet ouvragé a offert beaucoup de faits 
aux auteurs modernes; 

Abraham Usque, né à Lisbonne, imprima à Ferrare en 1553 une 
traduction espagnole de la Bible , faite avec beaucoup de soin sur le 
texte hébreu , à l'usage des juifs exilés d'Espagne. 

Samuel Usque, compatriote et probablement proche parent de 
l'imprimeur , publia dans la maison de celui-ci an ouvrage religieux 
et historique remarquable sous plusieurs rapports. Pour consoler ses 
coreligionnaires de leur exil , il résume les aflQictions qui , depuis 
l'antiquité , ont accablé le peuple juif, et y applique des passages des 
prophètes, ce qui donne aux calamités publiques un autre aspect, 
puisqu'elles ne paraissent arriver que par un dessein mystérieux de la 
Providence. Sous le rapport historique , l'ouvrage intéresse en ce que 
l'auteur, dans la troisième partie, raconte avec méthode, clarté et 
précision les malheurs du peuple juif dans les temps modernes , et en 
assigne exactement l'époque. Gomme les faits que nous sommes ha* 
bitués à ne lire que dans des histoires écrites par des chrétiens sont 
présentés et jugés ici par un juif, ils se montrent sous une face nou- 
velle que l'historien impartial ne doit pas négliger. Considérée sou& 
le rapport de la composition, la Consolaiiim â! Israël (Consolaçam as 
iribulaçoens de Ysraël^ tel est le titre de l'ouvrage) est digne de notre 
attention ; c'est même un des livres les plus réguliers et les moins exa« 
gérés qui soient sortis de la plume des juifs ; il est vrai qu'il est écrit » 

18 
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non pas en hébreu , mais en portugais , ou plutôt dans le langage ou 
jargon parlé par les juifs de Portugal. L'orthographe en est singulière, 
-et les mots d'origine asiatique y abondent. Le style est analogue aux 
personnages que l'auteur met habilement en scène : ce sont d'abord le 
patriarche Jacob , sous le nom du berger Ycabo, et représentant ici 
sa race , les enfants d'Israël ; puis les prophètes Naam Zacharie » sous 
les noms des bergers Numée et Zicharée, qui consolent par des paroles 
divines le vieillard racontant ses malheurs; il y a quelque chose de 
mélancolique et de touchant dans ce récit des adversités perpétuelles 
d'un peuple dispersé qui ne peut être consolé que par les paroles des 
messagers de Dieu même. Le ton du vieillard annonce plus de douleur 
que d'animosité ; c'est avec simplicité qu'il cherclie à faire valoir 
l'innocence de sa race , et è l'opposer à la méchanceté de ses persécu- 
teurs ; quelquefois seulement il s'indigne , et alors son langage s'élève 
à la poésie. 

C'est ainsi qu'en venant k parler de l'établissement de l'inquisition 
et prenant tout à coup le pinceau du peintre» il la représente comme 
un monstre d'une forme si effrayante et si étrange qu'à son seul nom 
toute l'Europe tressaillit. « Son corps , dit-il , est composé d'un fer 
rude et de matières vénéneuses, et couvert d'écaillés du plus dur acier: 
mille ailes de plumes noires le soulèvent de terre , mille pieds dif- 
formes le transportent ; sa figure tient du lion et du serpent des dé* 
serts de l'Afrique ; son haleine tue comme celle du basiKc. Ses yeux 
et sa bouche lancent sans cesse des flamnies dévorantes : partout où il 
se montre , il change la lumière en ténèbres , et ses pieds dessèchent 
tout sur leur passage comme dans les sables de la Syrie. » 

L'ouvrage est éminemment religieux, puisque toutes les calamités 
des juifs y sont rapportées à la volonté suprême du nnttre de la terre 
et des cieux , et que dans tout le cours de son récit l'autetir témoigne 
un attachement sincère et pieux a la religion de Moïse; cependant 
l'esprit vindicatif de l'habitant des déserts y perce quelquefois. H 
fait énuméror avec une sorte de complaisance par Jacob les vengeances 
ipieDieu, selon l'auteur, a exercées contre les persécuteurs des juifs. 
Sisebut, roi des Goths , Philippe, roi de France, Jean II, roi de Por- 
tngal, sont morts d'une manière subite pour avoir banni les Israélites; 
les Espagnols sont punis parleurs guerres malheureuses en Italie, tes 
Français par celles d'Espagne, les Anglais par les révoltes des Écos- 
sais , les Allemands par les invasions des Turcs. 
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Voilà comme Samuel Usqoe console tes exHés |>ar Ténumération 
des maut qui accablent leurs ennemis , et dans lesquels il voit des 
marques de la bonté divine pom son peuple, qu'elle doit un jour 
ramener triomphant dans la terre promise. 

J'ai cru devoir entrer dans quelques détails sur un ouvrage qui, 
n'ayant été imprimé qu'une seule fois, est devenu rare, et qui pour- 
tant est, à mon avis, un des meilleurs que la littérature moderne des 
ilébreux ait produits. Salomon Ben-Yirga Ta souvent copié. 

Un autre rabbin, Joseph Ben-Jelio^ah , écrivit l'histoire des per- 
sécutions que les juifs avaient essuyées depuis le Tii"" siècle jusqu'au 
milieu du xvf. Ce résumé fait partie de son ouvrage Diire haiiamim 
le malee Zarphatk ^, paroles des jours des rois de France, dans lequel 
l'auteur traite des guerres entre les Turcs et les Français, et des expé- 
ditions dans la terre sainte. Bartolocci ^ regarde cet ouvrage comme 
la chronique la plus exacte que possèdent les juifs dans leur langue. 

Le rabbin Ëlie Lévite , qui enseigna d'abord à Padoue, y perdit 
ses biens lors du pillage de cette ville en 1509 , alla ensuite k Rome 
où il fut bien accueilli par les cardinaux et les savants à cause de ses 
profondes connaissances dans la langue hébraïque, mais où il perdit 
encore une fois ce qu'il possédait lorsque la ville fut saccagée en 1527, 
trouva un asile et le repos à Venise , et jouit de l'estime que lui 
méritaient ses travaux savants. Aussi l'avait-on sursommé Medakdeh, 
ou le grammairien. Son commentaire sur la grammaire de Moïse 
Kimchi a été imprimé plusieurs fois. II fit «ussi paraître un lexique 
chaldaïque, targuménique, thalmudique et rabbinique, un traité des 
accents, un autre sur les lettres, un dictionnaire choisi des mots étran- 
gers employés par les rabbins, enfin un travail sur la moMsore^. Il 
envoya de plus à Varis ses observations rar la mnssore; elles sont 
' restées manuscrites, et conservées è la Bibliothèque dn Boi ^. Ce 
rabbin termina sa vie laborieuse en 1549 à Venise. 

Les ouvrages de pure imagination étaient rares chez les Hébreux ; 
il est vrai qu'ils épuisaient ordinairement leur imagination dans les 
spéculations théologiques. Il y eut pourtant un rabbin Baruch Ben-Na- 

' Imprimé à Venise en 1554, et réimprianèiTec TBistoire de «loseph Ben-Qorion, 
, à Amsterdam, 173Q, in-^. 

2 Biblioth. rabbin,, tome III. — Wolf, Biblioth. hekr., tomes Mil. 
' De Rossi, Dictionnaire des auteurs JUbreux, ■' 
* Bibliograph,, univers,, tome XIII, page 12. 
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tron.Vi, qui fit passer dans la langue hébraïque les satires sur les 
mœurs du temps comprises dans le Roman du Renard % et goûtées 
de toute l'Europe. Apparemment les juifs trouvaient du plaisir à voir 
fouettés par les vers du poëte satirique ces chrétiens qui par leurs 
mœurs se disaient tant supérieurs aux Israélites. 

Léon de Modène, qui Tut grand rabbin de la synagogue de Yenisc^^ 
et mourut octogénaire dans cette ville, Tan 1654 * a laissé, outre sa 
Bible hébraïque avec les commentaires des rabbins , en quatre 
volumes in-folio , et outre son dictionnaire hébraïque et italien ^, et 
beaucoup d'autres ouvrages moins importants, un traité curieux sur 
les mœurs et coutumes des Hébreux modernes ' ; je vais en citex 
quelques traits. D'après le Thalmud les juifs se croyaient autorisés 
à prendre plus d'une femme ; ils pouvaient en avoir quatre à la fois, 
comme les musulmans, et même six , et il est probable que dans 
rOrient ils usaient de cette permission tout comme les sectateurs de 
Mahomet ; mais en Italie ils se contentaient d'une femme unique ; 
seulement lorsqu'ils n'en avaient pas d*enfants , ils s'adressaient au 
pape pour avoir, ou probablement pour acheter la faculté d'en prendre 
une seconde. Il était assez singulier que cette permission d'avoir deçix 
femmes s'expédiât par les prêtres catholiques. Dans le Nord on était 
plus rigide ; les juifs n'y avaient jamais qu'une seule femme , se sou^- 
venant de l'excommunication lancée par le rabbin Gerson contre 1^ 
polygames *. On raconte de Moïse de Pinto, ce riche juif portugab 
établi à Amsterdam, qu'il avait dans sa maison, outre sa femme, tro^ 
négresses pour ses concubines '. 

D'après les usages constants des juifs , le père pouvait vendre sa 
fille pour le mariage, et le consentement de la fiancée n'était point 
demandée. Gomme on marie d'ailleurs les filles juives dans leur pre- 
mière jeunesse, ce consentement aurait eu peu de valeur. Lorsqu'elle 
n'avait plus de père, et lorsque sa mère ou ses frères voulaient la 
marier , elle pouvait , quoique non encore nubile, refuser le mari 
qu'on lui présentait. Il suffisait qu'elle déclar&t sa répugnance ou son 

* Misekne âchonalim, Mantoae, 1587. 

* Toyez sur ce dictionnaire , Tenise , 1612 , in-^^, Wolf , Hiitoria îexieamm ht^ 
braie. Wittemberg, 1705, in-8«, page 50. 

* Sioria degli riti hehraici. Paris, 1638. Traduit en français par R. Simon, 
4« édition. Paris, 1684, in-12. 

* Wagenseil, Sota, page 1203. 

* Ihid., page 1206. 
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refus en présence de deux témoins, qui en dressaient un acte : elle 
était libre ensuite d'épouser qui elle voulait *. 

Il était défendu aux juifs de faire des vœux par serment, mais ceux 
qui étaient faits devaient recevoir leur accomplissement. Cependant 
le mari pouvait rompre les vœux de sa femme , pourvu qu'il le ftt 
dans les vingt-quatre heures après les avoir entendus. Pour d'autres 
vœut, lorsque celui qui les avait faits avait de bons motifs de s'en 
repentir, un rabbin ou trois hommes sans titre pouvaient l'en dis- 
penser avec de légères formalités ^. 

Toutes les actions des juifs étaient liées à la religion ou assujetties 
à des formes religieuses. C'est ainsi qu'au repas on récitait d'abord le 
psaume 22. Le père de famille prenait ensuite un pain entier , le 
bénissait , le rompait , et en distribuait un peu , de la grosseur d'une 
olive, à tous les assistants ; il bénissait également la boisson. On avait 
soin de ne pas laisser tomber du pain. Laver les mains et les couteaux 
était un acte religieux comme les actions de grâces ^. 

Dans une grave maladie on venait réciter des prières auprès du 
malade, et lorsque son état empirait, on changeait quelquefois son 
nom, espérant détourner par là le mat que Té destin lui envoyait ^. A 
la mort d'un Israélite ses plus proches parents retournaient un à un 
à la maison, et s'asseyaient par terre; on leur offrait du pain, du vin 
et des œufs. Dans le Levant ils restaient assis par terre pendant sept 
jours; les autres parents et leurs amis venaient leur tenir compagnie 
et manger avec eux ; pendant ces sept jours ils ne pouvaient vaquer 
à aucune affaire temporelle ; une lampe était allumée au chevet du lit 
sur lequel le défunt avait expiré '. 

Pour se préparer à la fête du nouvel an ils se levaient avant le jour, 
à partir du mois élul ou août ; mais ils n'immolaient point de coq en 
expiation de leurs péchés, comme faisaient les juifs d'Allemagne ^. 

D'après le précepte du Deutéronome, le frère était obigé dé prendre 
chez lui la veuve de son frère défont, si elle n'avait pas d'enfant. La 
dot de la femme et les biens du décédé revenaient alors de droit au 

* Lco Modin., Slor. degli riU h9br., part, 4, cap. 4. — Compar. Maimopides , 
Bikh. Gerusehin, chap. 11, § 1. , 

' Léo Modin., loeocitato, part. 2, cap. 4— Maimonides, Hilchot Schevuolh, chap.6. 

* Léo Mod., Stor, degli rili héifr., part. 2, cap. 10. 

^ Livre de prières des juife d'Italie, cité par Buitorf, Synag.judaica, cap. 49. 

* Léo Mod., lœo eitato, part, ti, cap. 8. 

* Buxtorf, Synag, judaica^ cap. 23. 
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frère ; mais s'il ne voulait pas se charger de la yeave, il l'émancipait 
en présence des rabbins et de deux témoins, dans ooe eérémonie 
qu'on appelait la Caliza. Il déclarait devant les rabbins et les témoiiis 
qu'il ne voulait pas épouser la veuve de son frère; elle lui arrachait 
alors une chaussure préparée pour cet usage » et elle devenait libre. 
Quelquefob le désir de garder la dot de la femme faisait que les frères 
du défunt ne se chargeaient pas de la veuve, et ne l'émancipaienl pas 
davantage ; aussi les parents en mariant leur fille prévoyaient-ils ce 
cas, et stipulaient-ils, lorsque le fiancé avait des frères, qu'ils émancî* 
peraieot la femme dans le cas où die deviendrait veuve. On vit des 
maris sur leur lit de mort faire un divorce simulé pour éviter à leurs 
veuves le malheur d'être à la discrétion des frères. Ceux-ci eux-mêmes 
désiraient rarement profiter du bénéfice de la loi , aimant oiieux 
prendre une femme plus jeune, plus jolie ou plus riche ^ 

A la naissance d'une fille il n'y avait aucune cérémonie ; au bout 
d'un mois la mère se rendait à la synagogue avec l'enfant , que le 
chassan ou chantre bénissait en lui donnant le nom choisi par les 
parents^. 

Quelques autres usages des juifs d'Italie sont raiq[K>rtés par les écri- 
vains chrétiens. Lorsqu'une femme Israélite étatt dans les douleurs 
de l'enfantement, on la mettait dans un fauteuil , et les rabbins arri- 
vaient avec leurs disciples pour réciter l'^opÀ^oraou la leçon de louas 
le prophète quand il était dans le ventre de la baleine. Si les douleurs 
continuaient, on cornait dans les oreilles de la femme, puis on tirait 
de l'arche le Sepher-tara ou livre de la loi, pour en réciter des pas- 
sages en sa présence. Enfin on lui pressait dans les mains des médailles 
avec l'image d'une femme; les chrétiens prétendaient que c'était la 
vierge Marie ^. Il se peut que les juifs aient eu recours aux amu- 
lettes chrétiens , comme les femmes chrétiennes avaient quelquefois 
recours en pareil cas aux tephilin ou amulettes hébraïques, ainsi 
qu'on a pu le voir plus haut. 11 paraît que l'usage de serrer ces mé- 
dailles entre les mains des femmes qui accouchaient était répandu, 
aussi en Turquie ^. 

En Italie, comme ailleurs , on suspendait dans la chambre des 

' Léo Mod.y Stor, degli riti hebr., parU 5, cap. 8. 

' Le même, loco eitato, parL 4, cap« 8. 

' Trevisani, Conférenze pastorali, sect. 2, cap. 3. 

^ Guil. Morosini (juif coQTerti), Via délia fede, part. 2, cap. 42. 
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femmes en couche les noms ou images des anges, espérant par là 
détourner les visites de la LiUsa, C'était, selon la tradition, la pre* 
mière femme d-Âdam ; maiSi ayant été formée d'argile comme lui, 
elle refusa de se soumettre à sa volonté et s'envola. Dieu envoya les 
anges après elle pour la déterminer à retourner auprès de son mari; 
elle refusa, disant que sa mission était de faire des victimes parmi le& 
nouveau-nés. Gomme les anges la menacèrent de la noyer dans la mer 
Bouge* elle promit du moins de faire grâce partout où elle verrait 
leurs noms ou images ^. Dieu créa ensuite Eve en tirant une côte du 
corps d'Adam pour qu'elle lui fiU soumise en tout, et Lilisa poursuit 
depuis ce temps le cours de s» vengeance sur les enfants nouveau-nés. 

Yoilàla tradition qui a fait multiplier les amulettes dans la chambre 
des femmes en couches et au cou des enfants. 

Les juifs d'Italie vivaient familièrement avec les chrétiens , et n'ob- 
servaient guère ces distinctions de mets purs et impurs par lesquelles 
les anciens rabbins avaient voulu préserver les juifs de tout contact 
avec d'autres nations. 

Venise, dont le gouvernement avait de grandes vues politiques, 
non-seulement toléra, mais protégea aussi Ira juifs par un but d'éco- 
nomie publique qui est énoncé dans plusieurs de ses actes. Ce but, 
digne de la première puissance commerciale de ce temps , était de 
fouiuiir au peuple le moyen d'obtenir en tout temps de l'argent contre 
des gages : c'était comme banquiers et capitalistes que Venise voyait 
^vec satisfaction les juifs s'établir dans son sein '. Cependant les Israé- 
lites ne justifièrent pas toujours la confiance et l'attente du gouverne- 
ment. Dès l'an 1298 le grand conseil jugea nécessaire de nommer 
cinq prud'hommes pour surveiller les juifs, et mettre à l'amende ceux 
qui se livreraient à des pratiques usuraires ^. On ne leur accorda d'a- 
bord la permission de séjourner et d'ouvrir des banques à Venise que 
pour cinq ans, et on les força de renouveler cette licence appelée con^ 
dotie. Ainsi on la renouvela en 1373 et 1381 , puis on leur accorda 
une cùfidoUe de dix ans, à la charge de payer tous les ans quatre mille 
ducats au trésor ; les gages des pauvres qui n'étaient point repris de* 

> Ben-Sira, édition de ConsUnlinople cité par J. Buxtorf, Synag. judaiea, cap. 4. 
— Brandspiegel, chap, 8. Cracovie, 1597. 

* Voyez Marin, Storia del commereio de' Veneziani. Venise, 1808, tome VIII, 
liv. II, chap.7. 

* Gallicioli, Délie memorie veneU, Venise, 179S. 
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Talent être vendus à l'enchère publique sous la surveillance des Mpra- 
conaoli ou consuls de commerce. Le taux légal des prêts ne pouvait 
pas excéder dix pour cent lorsqu'il n'y avait pas de contrat rédigé : 
s'il y avait contrat, l'intérêt pouvait aller à douze ^ Par cette distinc-' 
tion le sénat voulait probablement forcer les juifs à faire toujours des 
contrats par écrit, aOn d'éviter les querelles continuelles entre juifs 
et chrétiens au sujet des intérêts des emprunts. 

Les intentions du gouvernement furent plusieurs fois méconnues. 
En 1385 parut une ordonnance du grand conseil , portant qœ le 
motif spécial pour lequel les juifs avaient été accueillis à Venise était 
qu'ils pussent venir au secours des besoins pécuniaires des pauvres en 
leur donnant de l'argent contre des gages ; mais que les juifs com* 
mettent de graves abus, soit en refusant de prêter, soit en exigeant des 
intérêts usuraires , en sorte qu'ils font des gains considérables aux 
dépens des pauvres. En conséquence il leur est enjoint de ne jamais 
refuser à prêter lorsque l'emprunteur présentera un gage de la valeur 
<ie l'emprunt. On se plaignit aussi de ce qu'ils recevaient en gage des 
prêtres toutes sortes de vases sacrés et ornements d'Église, et qu'ils les 
exposaient même en vente dans leurs boutiques sur le Rialto. On leur 
défendit toute relation intime avec des femmes chrétiennes , niéme 
avec les prostituées, sous peine d'une amende et de six mois à un an 
da prison. Pour mieux les contenir on leur assigna un quartier parti- 
culier, le Ghetto^ qui, depuis lors, est demeuré leur résidence. 

Ces règlements ne remédièrent pourtant pas aux désordres ; aussi,' 

en 1394 , parut un décret rappelant que l'État avait voulu assurer 

aux pauvres un moyen de se procurer facilement de l'argent contre 

des gages, mais que l'avidité des juifs , qui ne voulaient prêter que 

sur de l'or, de l'argent, des pierres fines et des perles, allait contre ce 

but, et que leur usure exorbitante tendait à faire passer tout le 

bien des Vénitiens entre les mains de ces étrangers ; en conséquence, 

à l'exemple des ancêtres qui ne voulaient point d'Hébreux dans la 

ville, il leur fut déclaré qu'on ne renouvellerait point leur condoUe^ 

qu'ils seraient obligés de s'en aller, et qu'à l'avenir on ne permettrait 

aux juifs de séjourne^ que pendant quinze jours seulement , et sous 

h condition de porter pour marque sur leurs habits un anneau en 

couleur jaune *. 

* GaUiGioU, Délie memorie venete. Tenise, 1795. 

' MariD, Storia del commereio de* Venesiani, Venise, 1806, tome TIII, liv. II, 
chap. 7. , 
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Cependant cet exil ne fut ni long ni aniqae. Après avoir été bannis 
et rappelés tour à tour , ils finirent pourtant par occuper constam- 
ment lequartier qui leur avait été assigné, et par tenir des boutiques 
et des banques, toujours à la charge de prêter aux indigents et de ne 
prendre qu'un intérêt modique. 

Venise demeura fidèle au principe qui l'engageait à protéger les 
Israélites, non-seulement dans la capitale, mais aussi dans les provinces 
et colonies qui étaient dans la dépendance de la république. Lorsque 
les Latins , au commencement du xiii® siècle se furent emparés dé- 
Gonstantinople, le podestat que les Vénitiens mirent dans un quartier 
marchand de cette capitale, eut dans sa juridiction les Arméniens et 
les juifs, et quoiqu'à la rentrée de la dynastie grecque ce podestat, 
véritable souverain, fût réduit au titre de baile ou de consul, il con- 
serva néanmoins la juridiction des juifs ; mais ce n'était pas gratuite- 
ment qu'il en exerçait les fonctions. Les Israélites de Gonstantinople lui 
payaient d'abord un tribut annuel très-considérable pour être regardés 
et traités comme sujets de la république de Venise. A son entrée en 
fonctions et à plusieurs grandes fêtes de l'année ils apportaient un 
présent ^ Je ne sache pas qu'ils aient jamais élevé des plaintes contre 
ces usages. Ils payaient volontiers, pourvu qu'on les regardât comme 
des citoyens. 

Dans les villes d'Italie dépendant de la république ils jouissaient 
de la même tolérance. En 1439 Venise permit aux Israélites d'ouvrir 
des banques à Fellre. 

Lorsque la ville de Ravenne se fut donnée à Venise en 1441 , le 
doge Foscari prit parmi d'autres résolutions favorables au peuple de 
cette cité , celle d'y envoyer des juifs , afin que les classes inférieures 
fussent à même de soulager leur pénurie ^. En 1464 le doge écrivit 
aux magistrats de cette ville pour leur recommander de tenir au pacte 
fait avec les juifs ; et lorsqu'on 1488 les prédications de Bernardin de 
Feltre eurent exaspéré le peuple ravennois au point qu'il chassa les 
usuriers juifs de la ville , et que des députés partirent pour Venise 
afin de solliciter l'expulsion légale des Hébreux, le sénat, après avoir 
entendu aussi les juifs, se borna prudemment à leur interdire de prêter 

^ Fiiias% Memorie storiche de* Veneti, tome YI« 

' Judaeos RavenDam mitti, qui dando feocri pecimiam, «liquâ raUone egentium 
sublevarent ioopianu Hubœi Hisloriamm Bavennaium UM X* Venise, 1089, in-fol., 
liv. YII. 
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à intérêt, va qa'oo mootrde-piété feoait d'itre créé k Rafemie, et il 
it fermer leur sjuagogiiet qoi oecapeit une pontioD émineiite, ak eUe 
choquait proiMblemeot trop les reperds de la multitode ^« A Yérome^ 
i Carteifraiico et k Mootefeiioe le sénat protégea les joifs contre les 
prédications de ce missionnaire ardent *• 

Il y avait des joifo d'Espagne^ qni« tout en feignant de profèeer le 
duristianisme, avaient k aear de ne point imposer à leoisfiiscetleoon- 
trainte t et leur conseillaient , tout en restant sonmis an joug qu'ils 
avaient consenti à recevoir , de fnir loin de TËspagne pour cbncber 
un asile où ils pussent adorer Dien sdon le rite de leurs pères. Tels 
furent les parents de Jacob Flave, né à Èvora en 1517, qui |^ dans 
la suite le nom latin de Didacus Pirrus. Ne pouvant ou ne voulant 
pas feindre une religion qu'il n'avait pas* il devint suspect aux fis- 
pagnob, s'enfuit de ce pays, et alla ch^cbCT un refuge dans la petite 
république de fiaguse , ou il se livra aux lettres, et devint bon poète 
latin. Il a peint ses malheurs dans une ode sur son exil ^ 

A Trieste les Israélites avaient trouvé un refuge, et y jouissaient de 
la protection des souverains depuis le x"" siècle au moins, k cause de 
la facilité qu'ils procuraient an peuple d'idtoûr du numéraire. En 949 
l'évéque n'avait pas dédaigné de s'adresser k un teinturier Israélite, 
Daniel David, pour emprunter cinq cent dix-sept marcs. La maison 
de banque Lévi dans cette ville date du xu* siéde. Du nM>ins<»i a 
trouvé deux pierres tamulaixes de ce sîàde , sur lesquelles sont in- 
crits les noms de deux cousins de cette maison , qui, ayant été ten- 
drement attachés l'un à l'autre durant leur vie , n'ont P9S voulu être 
séparés après leur mort. Au reste le silence que garde l'histoire sur 
les juifs de Trieste prouve qu'on ne lesy persécutait pas commeailleuis; 
mais on sait qu'au xit"* siècle les banquiers Israélites se chargeaiait 
de la plupart des affaires pécuniaires tant à Trieste que dans les viUes 
de Gorice, Gradisca, Laybach. Loin d'être enveloppés dans les per- 
sécutions du XV' et du xvi'' siècle, ils obtinrent des lettres patentes 
qui leur assurèrent la continuation de la jouissance de leurs anciens 
droits *. 

' Rubœi Historiarum Ravmnatum Wni X, lib. TU. 

' Waddiog, Annales minorum, 

* Tommaso Cbersa, Commentario deUa vUa e degli $eriUi diJDidaco Pirro, Flo- 
rence, 182a, in-^. 

^ Jos. Mainatif {ironich$ osêia memorie ttariche ioero-prafënff 4i Trieêto^ Yeaise» 
1819, vol. IV. 
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A Udine ils avaleot également des établis8ements« A la Giudecea 
OQ Zugiaia OD a déterré dans notre siècle des inscriptions hébraïques 
6t cbaldéennes qui attestent Tancien séjour des juifs dans celte 
viUe *. 

En 1511 on les accusa d'avoir occasionné la peste ; quarante-cinq 
ans après la peste éclata de nouveau dans une maison juive» qui venait 
de recevoir des marchandises de Capo-d*Istria. Le fléau se répandit 
dans ta ville , et il fallut transporter beaucoup de malades au lazaret 
hors des murs. Quelques malveillants profltèrent du désordre qui 
naissait de ce transport pour piller les maisons des malades. Le gou* 
vernement fit promptement justice c^e ce forfait, en faisant étrangler 
un des coupables et en bannissant les autres; mais peu de temps 
après il força également les juifs de sortir de la ville *. 

, A Gènes ils obtinrent , vers le milieu du xvi* siècle, la permission 
de demeurer dans des lieux qui leur furent assignés , d'y tenir des 
banques, et de prêter sur gages. On permit à des médecins d'exercer 
ia médecine '• Il faut croire qu'ils donnèrent lieu à de graves plaintes, 
puisqu'on 1598 une ordonnance les bannit de la république. Ils ren- 
trèrent dans la suite, mais ils y vécurent dans une grande contrainte» 
et peu protégés contre les insultes publiques. 

Jusqu'à l'invasion des Turcs dans l'empire grec, les Génois avaient 
possédé la colonie florissante de Gaffa , qui fut l'entrepôt de leur 
commerce dans la mer Noire. Beaucoup d'étrangers vinrent s'y établir 
pour profiter du commerce avantageux de cette colonie italienne. 
Les juil^ ne pouvaient y manquer. Nous n'avons pas de renseigne* 
ments sur le commerce légitime qu'ils y faisaient ; mais nous savons 
que plusieurs d'entre eux , ne pratiquant aucun culte en public, ne 
faisant connattre par aucun signe extérieur leur religion, se livraient 
à la traite des esclaves. Ils achetaient des jeunes filles et des garçons 
chez les Tatares, chez les Russes et dans le Caucase, et les vendaient 
avec grand bénéfice aux Sarrasins; il y en avait qui vendaient ces 
malheureux enfants dix fois le prix d'achat. Les jeunes esclaves pas* 
saient dans les harems , servaient aux voluptés des riches Sarrasins , 
et étaient perdus pour la religion chrétienne et pour la société. 

* Giomal» areadt'co. Rome, 1823. 

2 Fr. Palladio degli Olivi, Storia délia prov, del Friuli, tome II» page 176. 
' SUv. de Sacy, Rapport sur les recherchée faim dans les archivés de Gênes, dan^ 
le tome III des Nouveaux mémoires de rAca4émie des iusçriptioDS. 
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Les daninicains è Caffa ayertirent probablemeot l'église romaine 
de ce traflc abominable. Le pape en fat indigné , et lança nne balle 
qui respire celte aversion pour les grands crimes qui sied si bien aux 
chefs d'ane église. Martin Y ordonna d'abord qœ les joifii potlassent 
toujours sur leurs habits une marque distinctive, puis il autorisa Té* 
véque de Caffa et des autres comptoirs génois à faire saisir les biens 
des juifs qui auraient vendu des esclaves , pour employer l'argent qaî 
proviendrait de cette saisie à racheter les jeunes gens vendus. Les 
récalcitrants devaient être expulsés de la colonie *. Cette fois la sévé- 
rité était d'un très-bon exemple ; mais la voix tonnante de Rome dot 
perdre beaucoup de sa force en arrivant dans la Tauride. Au reste 
les juifs ne furent pas les seuls qui vendissent des Circassiens aux 
musulmans : les Vénitiens et les Génois se rendirent fréquemment 
coupables du même crime , ainsi que l'attestent encore les balles des 
papes lancées à ce sujet ^. 

Dans les États romains la situation des juifs changeait è chaque 
élection d'un nouveau pape. Paul III annula tous les décrets des rois 
et empereurs accordant aux juifs des concessions contraires aux brefs 
des papes ; il ordonna de surveiller les convertis , de les séparer entiè- 
rement des juifs y de les marier avec des chrétiennes « de les laisser 
jouir de leurs biens, de traduire devant l'inquisition ceux qui pratique- 
raient des usages hébraïques ^. 

Paul IV 9 quoique presque nonagénaire, fut à peine revêtu de la 
tiare, qu'il lança une bulle fulminante contre la nation liébraïque des 
États de l'Église * ; renouvelant les dispositions les plus sévères des 
conciles, il ordonna aux juifs de se séparer des chrétiens , de n'avoir 
point de commerce de familiarité ou d'association avec eux, d'habiter 
des lieux isolés munis d'une seule entrée et d'une seule sortie, de 
n'avoir dans chaque ville ou bourg qu'une seule synagogue, de porter 
une barrette jaune , de vendre leurs biens immeubles aux chrétiens, 
^vec défense d'en acquérir jamais, de tenir leurs livres de comptes en 



* Bulle de Martin Y, de Tan 1425, dans le tome III de BtUlarum ampliu. eoi- 
lectio, part. 2. 

' Voyez mon Histoire du commerce entre l'Europe et le Levant. Paris, 1830. 
' Bulle de l'an 1542, insérée dans celle du pape Clément XI, de l'an 1703. — Tre- 
visani, Conferenze pcutorali, Rome, 1728, in-4o. 

* Leges et ordinationes à Judœis in statu ecclesiastico degentibusobservaade; de 
i'an 1555; dans le Bullatium magnum romanum, tome lY, part. 1. 
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langue italienne et en caractères latins, de ne vendre les gages des 
emprontears qu'au bout de dix-huit mois, et de leur restituer le sur- 
plus de l'argent. Il leur interdit le commerce des grains et autres 
approvisionnements et tout autre trafic, les réduisant aux seuls prêts 
et aux affaires de banque; il défendit pareillement aux médecins 
juifs de soigner les malades chrétiens , même lorsqu'ils seraient ap- 
pelés par eux. Il leur interdit d'avoir des domestiques ou ouvriers 
chrétiens et de travailler les dimanches ; enfin il leur enjoignit de ne 
pas souffrir que les pauvres les appelassent domini^ seigneurs *. 

On évaluait leurs possessions dans les États du pape à plus de cinq 
cent mille écus ; forcés de s'en défaire dans l'espace de six mois, les 
malheureux juifs n'en retirèrent pas le cinquième de la valeur ^ Ce 
ne fut pas encore assez pour le clergé romain. L'inquisition voulait 
anéantir les livres thalmudiques, s'imaginant follement que, si elle y 
parvenait, les juifs se convertiraient plus facilement, quoique Timpri* 
merie fût là pour en multiplier les exemplaires. 

Les juifs étaient parvenus à former à Crémone une bibliothèque 
très-considérable : c'est la destruction de ce vaste dépôt que résolut 
l'inquisition de Rome. Un fougueux dominicain, Sixte de Sienne, 
fut envoyé en 1559^ à Crémone pour cette ceuvre barbare. Le moine 
raconte froidement dans ses écrits qu'il livra douze mille volumes aux 
flammes, et il regrette que la faiblesse et l'avidité des princes per- 
mettent aux juifs d'avoir encore des livres thalmudiques^. Ce nouvel 
Omar aurait voulu ne laisser aucun ouvrage hébraïque dans le 
monde. 

Tant de sévérité ne pouvait durer ; aussi peu de temps après la 
mort du pape Paul les juifs obtinrent de son successeur , Pie IV, an- 
cien chef de l'inquisition, l'annulation de la plus grande partie de la 
bulle rigoureuse de 1559. Pour remédier aux vexations auxquelles le» 
Hébreux étaient en butte, le nouveau pape leur permit d'acquérir et 
de posséder des biens-fonds de ville et de campagne jusqu'à la valeur 
de mille cinq cents ducats d'or, de les louer ou affermer à des chrétiens, 
d'avoir des boutiques et des banques hors de la juiverie, pourvu qu'ils 

* Nec se à pauperibas dominos vocari patiantur. Art. 11 , dans le BuUarium ma-* 
^num romanum, tome YI, part. 1. 

' SaUeleth, ha Ehah., page 116. 

' SixU Sœnemiê, ord, Prœdie., BilfH0th9CO ioneUh 3« édit. Cologne, 1586, in^oh, 
page 125 et 313. 
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rentrassent le soir dans lear quartier, de foire le commerce des grains» 
des huiles et des vins, de s'associer avec les chrétiens pour les spéca- 
lations commerciales, de pratiquer tout art ou métier quelconque, de 
quitter en voyage la barrette jaune. Il les acquitta de tous les délits 
qu'ils pouvaient avoir commis contre la constitution de Paul IV, or- 
donna de leur restituer leurs livres de comptes , qui probablement 
leur avaient été enlevés sous le pape précédent, et statua qu'à l'avenir 
les plaintes des débiteurs contre les créanciers seraient reçues pendant 
un an ; que passé ce délai les plaignants ne seraient phis admis pour 
faire punir la partie adverse, mais que l'action civile aurait toujours 
son effet, suivant le droit commun, ainsi que celle qu'intenteraient les 
créanciers ^ 

Par la fin de ces concessions on voit que les juifs ne les avaient pas 
obtenues sans de grands sacrifices. Le pape y rappelle aux Hébreux 
^qu'ils sont tenus de payer la composition , dont ils sont récemment 
convenus avec la chambre apostolique, ainsi que d'acquitter les 
charges usuelles '. ils les auraient volontiers acquittées, si le succès- 
^ur de Pie lY eût voulu ratifier leurs privilèges ; mais, loin de là. 
Pie y les accusa de grands crimes, d'usure, de brigandage, du recè- 
lement de vases d'église, de magie, de prostitution ; ce pape renoa- 
"vela les décrets rigoureux de Benott XIII, et ordonna en 1569 leur 
bannissement. Il parait que cet ordre fut réellement exécuté, excepté 
à Ancône. Mais comme h chaque nouvelle élection les jatb ava^t 
une chance de succès, ils obtinrent leur rappel sous Grégoine XIII, 
du moins dans quelques villes des États de l'Église , entre autres à 
Ravenne ^, cependant Grégoire les soumit au tribunal de l'inquisition. 
Cette disposition fut encore détruite par le pape snivant, Sixte^ 
Quint *f qui fit en outre de la rentrée des juifs un objet de finance, 
ayant pour principe, suivant un historien italien, qu'il fallait leur 
-donner l'exemple de la justice, mais qu'on pouvait saigner leur 
iM>urse ^« Il permit à un grand nombre d'entre eux de revenir à 



■ Declaratîo et limitatio constitationis Pauli IV, de Tan 1562, dans le BuUartum 
magnum romanum, lome IV, part. 2®. 

2 Vos et caeleri eitra urbem obligati sint îd solutione compositioois par tos naper 
cum camerâ apostoUcâ factae, aliisque omnibus oneribus per yos sustinendis. Ibid^ 
^^|Adbi6<Bi Histor, Bavennat. lihri X, 
^^^^^^Mriot de la Houssaie, Hist. du Gouvwn* de Vmise, 1G95, tome I. 
^F^ ^L VUa di Sixto F, tome III. 
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Rome; vers 1599 il s'en trouva eoviroo deux cento familles daas celte 
métropole ^ 

Ce que dit uo auteur du milieu du xvu^ siècle au aujet de Tétat 
des juifs dltalie doit s'appliquer aussi, à peu de chose près* à leur 
état vers la fin du xvi® siècle. « À Bome, dit Sprenger *, les juifs 
babiteot un lieu séparé non loiu du Tibre, et ont leur champ de sé- 
pulture particulier ; avant le temps de Paul lY ils demeuraient coq* 
fusément au milieu des cbrétieus. Ils ne possèdent point de biens- 
fonds ; pour marque distinctive ils portent uu chapeau jaune • Lorsqu'on 
lève des troupes dans les États romains, ils fournissent des lits aux 
soldats ; ils ne peuvent trafiquer qu'avec des effets de peu de valeur, 
vieux et déjà usés, qu'ils offrent aux amateurs en parcourant les rues 
aux cris de hep, hep 1 Tous les samedis ua juif de chaque ménage est 
tenu d'assister au sermon dans l'église hospitalière des pèlerins au 
Pont-de-Sixte, pour être fidèlement instruit dans l'interprétation de 
rÈcriture sainte ; celui qui y manque paye une amende de cinq jules« 
Les femmes portent à la coiffure un cordon jaune, les docteurs mêmes 
de la loi ne sont pas dispensés de porter la marque. La nation hé- 
braïque est répandue dans toute l'Italie, excepté le royaume de Naples 
et la duché de Milan, où l'on n'eo trouve point, parce que dans ces 
États, ainsi que dans le royaume d'Espagne, on n'admet qu'une seule 
religion. A Venise ils vivent en grand nombre et avec une sorte de 
splendeur ; ils y occupent la meilleure partie de la ville ; c'est un vaste 
quartier entouré de murs. A la différence d'autres juifs, ils y portent 
des chapeaux d'écarlate, presque comme ceux des cardinaux , si ce 
n'est que les chapeaux des juifs sont doublés en noir. » 

Quelques débris des synagogues espagnoles et portugaises furent 
recueillis dans les Provinces-Unies de Hollande ; ce ne fut pas sans 
pdne qu'ils purent s'y établir. Tant que la Hollande fut sous la do* 
mination espagnole , l'intolérance y fut de droit. Sous le règne de 
€harles-Quint il parut dans ce pays plusieurs ordonnances qui défen* 
daientaux juifs portugais d'y demeurer, à moins qu'ils n'y eussent 
s^ourné depuis six ans. On ne faisait même pas grâce à ceux que le 
Portugal avait convertis, et que l'on soupçonnait sans doute d'être 
meilleurs juifs que chrétiens ^. 

* Leti, Vita di Sixto V, tome III. 

' Roma nova, FraDcfort, 1667, page 231. 

* Ordonnances de lb32, 1549 et 1550. — Tan Wjn, Supplément à Vhiiioire d% 
HoUande, de Wagenaer. 
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Pendant kt tnMMes des PnjS'Bas beaucoup de juifs s*enfuireiit 
des Provinces-Unies dans le Brabant, ou le clergé , appuyé par un 
peuple (analiqoe, invoqua contre eox les anciens ordres de bannisse- 
ment *• Cependant, devenue Hbre et républicaine, la Hollande ouvrit 
un asile aux Hébreux portugais et espagnols. 

Amsterdam devint le siège des communautés de ces nations. Des 
rabbins savants, des imprimeries, des conversions, des apostasies, des 
dispotes très-vives et très-érudites, rien ne manqua pour donner de 
l'éclat à ces synagogues, transplantées des bords du Tage sur les ri- 
vages de la mer du Nord. Elles ont jusqu'à ce jour maintenu une 
séparation entre les juifs du Midi et ceux du Nord ; les premiers, 
quoique réfugiés, se souviennent encore de leur origine et de leurs 
illustres ancêtres. C'est leur noblesse ; ils en sont fiers, et cette fierté 
s'appuie quelquefois sur des richesses dues à leur industrie et à leur 
goût pour les spéculations maritimes et les affaires de banque. 

Pendant longtemps les grandes maisons juives d'Amsterdam ont 
offert aux étrangers des plaisirs et un luxe que la parcimonie hollan- 
daise avait éloignés des maisons des indigènes. Les descendants des 
bannis d'Espagne et de Portugal représentaient, presque mieux que 
les Hollandais eux-mêmes, l'opulence de cette nation enrichie par le 
commerce et la navigation. 

Les juifs portugais professent d'ailleurs les doctrines de l'école âe= 
Scliamaï, qui n'a jamais été amie de l'école d'Hillel à laquelle appar- 
tiennent les juifs du nord de l'Europe. Ils sont rest^ longtemps 
soumis à l'autorité presque despotique de leurs Pamassim ou syn- 
dics, que le gouvernement avait investis d'un pouvoir excessif sur 
leurs coreligionnaires, et ce n'est que dans notre siècle que ce joug 
a été allégé. Les Parnassim ne pourraient plus, comme au xvii* siècle, 
bannir un Spinosa d'Amsterdam. De la Hollande beaucoup de joift 
passèrent dans les colonies appartenant à cette république, et y fon- 
dèrent de nouvelles synagogues. 

L'époque qui avait été si fatale aux juifs du midi de l'Europe ne 
le rut guère moins à ceux qui habitaient l'Allemagne et les États au- 
trichiens. En Moravie, en Bohème et en Autriche, les villes, jalousea 
de la prospérité des capitalistes Israélites, demandèrent à grands cris 
leur renvoi, qui était d'ailleurs pour les bourgeois endettés un moyen 



(^^Tfittori 



et le mémoire de l'é\éque d'Anyera, de l'an 1672, dans les IfoavetteB Ai^ 
iques des Pays-Bas, juillei 1830. 
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de se libérer facilement. Ladislas, roi de Hongrie et de Bohème, et 
duc d'Autriche, permit en 1454 et 1455 auK bourgeois de Znaym, de 
Brunn et de Vienne, de renvoyer les Israélites de leurs villes, de s'at- 
tribuer les maisons, synagogues et terrains de ce peuple, moyennant 
le cens qu'il avait coutume de payer, et d'éteindre les créances que 
les juirs avaient encore sur les bourgeois *. 

A Yillach en Garinthie les familles israélites vivaient sous la pro* 
iection dé l'évèque de Bamberg, qu'elles tiraient souvent de ses em- 
barras financiers , et qui à son tour les aidait quelquefois par ses 
excommunications à se faire payer de leurs créanciers ; mais le fana-* 
lisme populaire finit par l'emporter sur l'indulgence épiscopale« 
En 1421 le bruit public accusa les rabbins d'avoir profané les hos« 
lies. L'autorité le crut, s'empara de ces chefs, les mit à la torture, et 
les condamna à mort. Sous l'empereur Maximilien d'autres accusa- 
tions furent proférées contre ces étrangers. Ils avaient, disait-on, im- 
molé des enfants chrétiens, contrefait la monnaie, imité les sceaux 
des chartes, et fait d'énormes usures. L'empereur, cédant au cri 
public, résolut de bannir les juifs de ses États ; Tévéque de Bamberg 
n'osa plus les protéger à Villach ; ils se dispersèrent à Gorice, Udine, 
Venise; leur synagogue fut vendue à un habitant de la ville ^. Un 
village près de Villach porte encore le nom de Judendorf ou village 
des juifs; on y a trouvé des pierres tumulaires avec des inscriptions 
hébraïques ^. 

lis furent bannis en même temps de la Styrie , où ils avaient de 
riches maisons, surtout à Gratz, Marburg et Judenburg. On y trouve 
encore des traces de leur ancien séjour ; ce sont des pierres sépulcrales, 
des noms de rues ou de quartiers, etc. L'empereur en tirait un bon 
revenu ; aussi quand il fut question de les Imnnir, les États de Styrie 
crurent devoir indemniser Maximilien de ce qu'il perdait par leur 
départ, moyennant une somme de trente-huit mille florins. Us s'ima- 
ginaient gagner par ce sacrifice, tant la haine qu'on portait aux juifs 
était aveugle alors. Les habitants du pays inscrivirent même l'expul- 
sion des Israélites au nombre de leurs droits , dont ils firent jurer le 
maintien à l'avènement des archiducs d'Autriche. Aujourd'hui encore 

' Charles de Ladislas à Prague, des 25 et 27 juillet 1454, et à Tienne, du 22 mart 
1455, dans VArckiv fur Gesehiehte, etc., année 1820, 
^ Archiv fur Gesehiehte. Vienne, 1927, avril. 
* Ihid., 1826, n. 125-126. 
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t)*9st par une faveur exceptionnelle qu'ils permettent de temps en 
temps à quelques Juifs de séjourner en Styrie ^ 

A Nuremberg ils furent expulsés en 1499. On voyait encore, au 
XYii*" siècle, dans la rue qu'ils avaient habitée, l'entrée de leur syna^ 
gogue surmontée d'une couronne en forme de tour, avec deux mots 
hébraïques signifiant couronne de la loi K 

Au commencement du xvi^ siècle, les sectateurs de Moïse per- 
dirent aussi leurs établissements dans le Brandebourg: on ne s*y con* 
tenta pas de les bannir ; on les obligea de jurer qu'ils ne reviendraient 
jamais, et qu'ils empêcheraient leurs coreligionnaires de venir '. Ce 
serment n'était obligatoire apparemment que pour les individus bannis, 
car leurs successeurs sont bien revenus, et Berlin est une des villes oà 
les Israélites ont le plus joui, depuis ce temps, de la considération 
publique» 

Tous ces bannissements au moins ne furent pas accompagnés d'autre 
violence ; mais à Ratisbonne le peuple, méconnaissant les lois divines 
et humaines, fondit sur les malheureux étrangers, les massacra sans 
pitié, et le bannissement fut une sorte de bonheur pour ceux qui 
purent échapper au fanatisme atroce des chrétiens *. 

Up juif converti» nommé PfeSerkorn, devenu chrétien fanatique 
comme tant d'autres convertis, aurait voulu briJderles livres de théo- 
logie^ d'histoire, de médecine de ses anciens coreligionnaires, faute 
de pouvoir brûler les auteurs et les lecteurs. Il en sollicita la permis- 
sion auprès de l'empereur Maximilien. Heureusement il y avait des 
hommes influents, tels que Beuchlin, qui empêchèrent que le projet 
incendiaire ne fut exécuté. L'imprimerie était inventée, à quoi au- 
raient servi ces auto-da-fé , quand la presse pouvait à tout instant 
réparer les destructions ordonnées par le fanatisme? 

La réforme religieuse détourna l'attention des chrétiens des affaires 
des Israélites en Allemagne. Ils restèrent opprimés, mais on leur fit 
éprouver moins de violences arbitraires et capricieuses. Les réformés 
d'ailleurs ne regardèrent plus comme un péché de placer de l'argent 
à intérêt. Ils avaient donc un grief de moins contre les juifs. 

A la fin du x\^ siècle on vit en Russie le supplice d'un médecin juif 

* SteyermcBrkUche Zeitschrift, Gratz, 182f7, cab. 8, page 149. 

* Wagcnseil, Sota, page 1229. 

* Gerken, Codex diplomatie. Brandenburg, Stendal, 1775, tome Y. 

* 2schokke, Bayerische Geschichten, vol. III, page 36. 



de Veniseï nommé mattre Léon, qui avait promis de guérir le QIs da 
czar Jean» et qui l'avait laissé mourir ; on prétendait que c'était sa 
fante, et puisqu'ir avait répondu de la guérison on trouvait tout na- 
turel qu'il payât de sa tète la mort du malade qui lui avait été conGé. 

Dan» ce pays encore barbare où un mé(tecin juif encourait la peine 
de mort lorsqu'il ne guérissait pas son prince» un rabbin et astrologue 
nommé Zacharie eut pourtant assez d'influence pour se faire une 
secte parmi des prètreset des laïques russes» qui cherchaient les secrets 
de la nature dans les livres cabalistiques que le juif leur présentait 
comme des doctrines transmises depuis Moïse et Salomon. Cette secte 
pénétra jusqu'à la cour du prince. Cependant le haut clergé russe 
déploya bientôt son autorité pour l'étouffer, et la condamna dans un 
concile. On se contenta de livrer les chefs à la risée du peuple, et 
Jean fut plus indulgent pour les sectaires du rabbin Zacharie qu*en« 
vers mattre Léon ^ Selon d'autres témoignages *, le gouvernement 
commença en 1505 à sévir contre les sectaires de Zacharie, et em< 
ploya les tourments pour les effrayer ; cependant il ne put extirper 
la secte ; on croit qu'il existe encore dans une branche de la secte 
des Baskolniks ^. 

Les malheureux vivent d'illusions ; celle des juifs était que le Messie 
viendrait les ramener dans la terre de leurs aïeux. Au xvii'' siècle 
encore on l'attendait, et lorsqu'un juif de Smyrne, homme éloquent 
et rusé, Sabbataï Tievi , parcourut la Turquie , la Palestine et l'E- 
gypte, et fit entendre des paroles d'espérance, les juifs reprirent cou- 
rage. Une jeune fille inspirée le proclama son précurseur : on sus- 
pendit les lamentations dans les synagogues, on se livra à la joie. Les 
Turcs mirent Sabbataï en prison ; il leur dit qu'il ne pouvait empêcher 
l'enthousiasme des Hébreux, et qu'il ne faisait rien pour le provo- 
quer. On le crut, et on l'envoya à Âbidos. Cependant les juifs conti- 
nuèrent d'affluer auprès de lui. Mahomet lY voulut le voir et le fit 
venir à Ândrinople. Sabbataï répéta qu'il ne pouvait réprimer l'en- 
thousiasme de la nation. On le força de se faire mahométan ^, et à la 



' Karamsin, HUloire de Russie, tome TI, chap. 4. 

3 Strahl, Beytrœge zur russisehen Kirchengeschichte. Halle, 1827, tome I. 

• Ihid. 

♦ Chardin, Voyage en Perse. Paris, 1811, vol. VI, pages 135 et suivantes. — 
Lent, Schedi€uma histor.-philolog. de Judœorum Pseudo.^messiis. Herborn, 1697^ 
in-4». 
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vue de son turban ses compatriotes détoarnèrent tristement leurs 
regards ; encore une fois Fespoir de rentrer dans la terre promise fut 
ajourné. Cependant les plus crédules conservèrent leur illusion , et 
persistèrent à reconnaître un caractère divin dans cet homme , qui 
eut même des partisans longtemps après sa mort. Peut-être en 
existe-t-il encore *. 

' Grégoire, Histoire des tectet religieutes, tome III, liv. V, chap. 7. 
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